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1-ia  brochure  de  Mr.  de  Schmidt -Plii- 
seldeck  sur  les  rapports  mutuels  de  l’Eu¬ 
rope  et  de  l’Amérique,  a  reçu  l’accueil 
le  plus  favorable  eu  Allemagne.  L’es¬ 
poir  que  cet  ouvrage  pourroit  être  éga¬ 
lement  goûté  en  France  nous  a  engagés 
à  en  entreprendre  la  traduction.  Le 
génie  si  différent  des  deux  langues  nous 
a  mis  souvent  dans  l’impossibilité  de  re¬ 
tracer  le  style  concis  et  serré  de  l’origi- 
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nal;  mais  nous  avons  suivi  avec  la  fidé¬ 
lité  la  plus  scrupuleuse  la  filiation  non 
interrompue  de  ses  raisonnemens.  Notre 
traduction  a  l’avantage  précieux  d’avoir 
été  faite  presque  sous  les  yeux  de  l’au¬ 
teur  allemand,  qui  l’a  revue  avec  soin 
et  s’est  empressé  de  nous  donner  toutes 
les  explications,  qui  pouvoient  nous 
paroître  nécessaires.  Il  a  eu  aussi  la 
bonté  de  nous  fournir  quelques  correc¬ 
tions,  ainsi  que  des  notes  nouvelles, 
dont  il  fera  usage  dans  sa  seconde  édi¬ 
tion  et  qui  rattachent  ses  réflexions  à 
des  évènemens  récens.  Le  travail  que 
nous  nous  étions  imposé  a  peut-être  sur¬ 
passé  nos  forces  ;  nous  nous  estimerons 
heureux  du  moins,  si,  malgré  ses  im¬ 
perfections,  il  peut  servir  à  propager  et 
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à  faire  goûter  les  idées  fortes  et  utiles, 
qui  assurent  à  l’auteur  une  place  émi¬ 
nente  parmi  les  philosophes  amis  de 
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riiumanité.  Non  content  de  nous  pré¬ 
senter  le  tableau  des  faits  qui  se  sont  pas¬ 
sés  sous  nos  yeux,  et  de  juger  en  obser¬ 
vateur  éclairé  l’état  présent  de  l’univers, 
il  lance  ses  regards  sur  les  siècles  futurs, 
lit  l’avenir  dans  le  passé  et  présage  les 
conséquences  que  pourra  faire  naître 
l’ordre  actuel  "des  cvèneinens;  il  en¬ 
seigne  aux  nations  la  science  difficile 
de  favoriser  le  bien,  de  prévenir  les 
maux  et  d’élever  la  race  humaine  à  la 
plus  grande  prospérité  politique  et  mo¬ 
rale,  dont  elle  puisse  être  capable  sur  la 
terre.  Exempt  de  tout  esprit  de  parti 
et  paroissant  n’appartenir  à  aucune  na- 
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tion  ni  à  aucune  classe  particulière,  son 
livre  se  distinguera  toujours  de  ces  nom¬ 
breuses  brochures,  que  les  évènemens 
du  teins  font  naître  sans  cesse  et  qui 
disparoissent  avec  eux,  ne  laissant  que 
des  traces  confuses  dans  la  mémoire  de 
leurs  lecteurs. 
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-vis  des  goiiveriiemens  ;  l’Ilalie,  morcelée  et 
obéissante  à  des  influences  étrangères;  son 
orsranisation  morale;  la  Suisse  et  la  Hol- 
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lande,  la  première  penchée  vers  les  innova¬ 
tions  ,  la  seconde  pi^éte  d’éprouver  une  révolu¬ 
tion  politique.  Les  îles  Britanniques,  fortes 
par  la  jouissance  de  la  liberté  politique  et  civile, 
mais  éveillant  la  jalousie  de  l’Europe  par  leur 
esprit  de  monopole  commercial  et  leur  fierté. 

Le  partage  de  la  Pologne,  porté  jusqu'à  la 
dissolution  complette  de  ce  royaume,  atteste 
les  priucij)es  des  puissances  partageantes:  de 
la  Russie,  de  l’Autriebe  et  de  la  Prusse;  gi'an- 
des  armées  permanentes;  envie  de  s’agrandir; 
mécanisme  de  l’administration  intérieure;  ré¬ 
volution  en  Suède  sous  Gustave  III;  progrès 
du  Dannemarc  dans  son  intérieur.  La  Turquie 
et  les  états  et  pays  d’Asie  et  d’Afrique  .  .  .  i4* 


III.  Pourquoi  l’Amérique  septentrionale,  après 
avoir  acquis  l’indéjîeiidance,  a  pu  parvenir 
à  l’unité  d’un  corps  social  et  cependant  à  la 
plus  grande  liberté  civile;  comment  elle  s’est 
accrue  en  étendue  et  en  population  ;  comment 
l’esprit  d’émancipation  et  la  théorie  des  droits 
de  l’homme  agirent  en  Europe  ;  combien  il  est 
malheureux  pour  l’Europe  que  les  premiers 
feux  de  la  liberté  se  soient  allumés  en  France; 
courte  esquisse  de  la  révolution  françoise,  de- 


les  formes  anarchiques  et  démocratiques,  jus¬ 
qu’à  l’empire  de  Napoléon;  transformation  de 
l’autorité  impériale  en  une  entière  autocratie 
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IP’’.  Chute  de  Napoléon ,  amenée  par  sa  confiance 
en  son  bonheur  et  en  des  forces  qui  ne  lui 


appartenoient  plus ,  et  par  ses  faux  calculs  sur 
les  moyens  et  les  dispositions  de  ses  adversai¬ 


res;  retraite  de  Russie;  la  Prusse,  l’Autriche, 
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pire  de  Napoléon  ;  nouveaux  rapports  des  gou- 
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éprouvées  ;  tendance  vers  des  constitutions  re¬ 
présentatives  sous  des  chefs  monarchiques;  les 
fermentations  intérieures  et  les  mécontente- 
mens  portent  de  grandes  masses  de  popxdation 
vers  l’Amérique  . . 70* 

VI.  Autres  raisons  d’émigrations  croissantes  et  pro¬ 
bablement  continues  vers  le  noxiveau  monde; 


excédent  d’ouvriers  dans  les  métiers  et  les  arts; 
détresse  des  villes  manufacturières;  les  maehi- 
nes,  (jui  rendront  continuellement  plus  suj)erflu 
le  travail  des  mains;  culture  du  sol  et  morcel¬ 
lement  des  gi’andes  propriétés  dans  plusieurs 
états  ;  ce  que  les  gouvernemens  devroient  faire 
dans  de  telles  circonstances . 79. 

J^II.  L’Amérique  entière,  supposée  indépendante 
de  l’ancien  monde;  l’Amérique  septentrionale, 
croissante  en  population  et  en  puissance;  l’Amé¬ 
rique  méridionale,  délivrée  de  la  suprématie 
européenne;  la  voie  vers  une  tranquille  orga¬ 
nisation  civile  est  bien  plus  difficile  dans  l’iliné- 
rique  du  Sud  qu’elle  ne  l’avoit  été  dans  celle  du 
Nord;  comment  l’ordre  social  s’organisera-t-il, 
après  l’émancipation  de  toute  l’Amérique?  .  92. 

L’Europe  ne  peut  pas  se  passer  de  l’Améri¬ 
que  ,  si  elle  doit  rester  dans  l’état  où  elle  est 
aujourd’hui;  sa  force,  ses  habitudes  et  la  ma¬ 
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IX,  Comment  l’Europe  pourroît  se  dédommager 
de  la  perte  de  l’Amérique.  Si  elle  peut  con¬ 
server  et  agrandir  ses  autres  voies  de  commerce 
et  s’ouvrir  de  nouveaux  canaux  pour  le  débit  de 
ses  productions  et  de  ses  fabrications?  raisons 
de  supposer  le  contraire?  stagnation  ou  au 
moins  grande  diminution  des  affluens  accoutu¬ 
més  d’or  et  d’argent?  le  commerce  de  la  Chine 
et  du  Japon  devra  cesser  par  ce  motif  et  tomber 
entre  les  mains  des  Américains?  situation  criti¬ 
que  de  l’empire  anglois  dans  l’Indostan?  on 
y  doit  craindre  des  révolutions  politiques? 
splendeur  croissante  du  commerce  américain 
aux  Indes  orientales?  augmentation  du  com¬ 
merce  de  fret  de  l’Amérique?  sa  nicn’ine  com¬ 
merciale  et  militaire  devra  devenir  la  première, 
par  une  suite  naturelle  de  ces  motifs?  avantages 
de  la  position  de  l’ Amérique,  pour  le  commerce 
avec  les  possessions  et  colonies  aujourd’hui  eu¬ 
ropéennes  en  Afrique  et  dans  la  mer  du  Sud? 
ses  habitaiis  s’élèveront  aussi  à  l’intelligence 
européenne?  quelle  en  sera  l’issue  ...  Il4« 

X.  L’Europe  doit  se  concentrer  en  elle -même, 
et  se  dédommager  de  ses  pertes  extérieures, 
par  une  Culture  intérieure  et  par  une  extension 
sur  ses  entours  les  plus  proches.  L’idée  d’une 
communauté  politique  européenne  devra  etre 
réalisée?  l’Europe  deviendra  forte  alors  et  se 
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suffira  à  ell  e-mêine,  sans  ses  possessions  d’ou¬ 
tremer  5  combien  l’oubli  de  cette  idée  a  causé 
de  maux;  présages  qui  annoncent  un  meilleur 
avenir,  constitutions  représentatives;  trans¬ 
formation  des  armées  permanentes  en  armées 
nationales;  suites  qui  en  résulteront;  coloni¬ 
sations  dans  l’intérieur  de  l’Europe;  conquête 
des  provinces  turques  en  Europe;  nouvel  em¬ 
pire  de  Constantinople;  établissemens  colo¬ 
niaux  sur  les  cotes  d’Asie  et  d’Afrique  02:)po- 
sées  à  l’Europe . 
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un  rabais  de  la  monnoie  ou  par  une  réduction 
des  obligations  convenues,  d’après  la  base  du 
prix  de  la  monnoie;  raisons  de  préférer  la  pre¬ 
mière  alternative  à  la  seconde;  la  banqueroute 
une  fois  commencée  devra  devenir  générale  et 
pourra  être  le  sujet  d’une  consultation  com¬ 
mune.  De  la  banqueroute  d’état  réelle;  symp¬ 
tômes  qui  l’annoncent;  diminution  du  revenu 
national  et  par  conséquent  du  revenu  de  l’état; 
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des  suites  de  la  banqueroute  publique 5  moyens 
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pendant^  à  l'état  Ju  clergé.  NoLlesse;  qaiellc 
en  pourra  être  l’utilité ,  s’il  s’en  forme  une  en 
Amérifjue.  Amérique  espagnole  et  Amérique 
méridionale  en  général  ^  entraves  plus  grandes 
qui  s’y  opposent  à  l’organisation  des  états  li¬ 
bres  j  à  quoi  peut-on  s’y  attendre?  .  .  .  226. 
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Des  autres  parties  du  monde.  Asie;  la  Perse 
entrera  le  plutôt  dans  le  cercle  de  la  culture 
européenne;  ambassade  russe  dans  ce  pays; 
sociétés  bibliques;  la  Perse  j)Ourra  devenir 
•  dangereuse  à  l’empire  britannique  aux  Indes; 
nations  tartares;  leur  influence  possible  sur  la 
Chine;  route  coîumerciale  de  Kiakhta  à  Mos¬ 
cou.  Afrique,  races  nègres  dans  son  intérieur  ; 
leur  dégré  de  culture;  ce  que  l’on  j^om-ra  dé¬ 
couvrir  encore  dans  le  centre  de  cette  partie  du 
monde;  état  nègre  à  Haïti.  Terres  Australes; 
nouvelle  -  Galles  -  méridionale . 2o6. 
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Préface. 


Tout  esprit,  qui  s’est  poussë  à  une  activité  in¬ 
dépendante  ,  à  travers  la  pression  des  rapports 
passifs,  chercliera  d’abord  à  s’élever  à  un  libre 
aspect  de  l’ordre  universel ,  pour  pouvoir  éxa- 
miner  ensuite^  comme  d'un  point  dominant,  sa 
place  dans  l’ensemble  et  la  marche  des  évène- 
mens,  dans  lesquels  il  se  trouve  lui -même 
enlacé. 

Il  n’y  a  cependant  que  deux  aspects ,  sous 
lesquels  on  puisse  considérer  ce  monde,  l’un 
d’après  le  principe  de  l’erpérience ,  l’autre 
d’après  celui  de  la  pensée^  le  premier  peut  etre 
appelé  l’aspect  de  l’entendement  régulateur,  le 
second  celui  de  la  raison  créatrice  ou  de  la  con¬ 
templation  intérieure. 
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Ces  points  de  vue  s  ont' entièrement  séparés 
dans  leur  direction.  L’observateur,  placé  au 
premier  point,  considère  le  monde  comme  un 
ensemble  donné,  qui,  sitôt  que  l’impulsion  ori¬ 
ginaire  lui  a  été  imprimée ,  se  développe  de  lui- 
même;  sur  le  fil  de  la  nécessité  naturelle,  dans 
une  suite  infinie  de  causes  et  d’efFets  ;  tous  les 
évènemens,  qui  peuvent  arriver,  arrivent  effec- 
tirenient,  et  n’éxistent  que  de  la  manière,  dont 
ils  peuvent  et  doivent  éxister;  il  n’arrive  rien 
de  nouveau  sous  le  soleil,  mais  tout  paroît  et 
disparoît,  pour  reparoître  et  se  reproduire  dans 
un  cercle  éternel.  Sous  le  second  aspect,  le 
sage  envisage  le  monde,  selon  des  loix,  telles 
que  la  nature  en  prescriroit  à  un  monde  en  gé¬ 
néral,  comme  des  conditions  pour  parvenir  à 
ses  plus  hauts  desseins.  Le  premier  voit  l’uni¬ 
vers,  tel  qu’il  paroît  aux  yeux  des  sens,  le 
second  le  construit,  tel  qu’il  est  enfanté  par  la 
raison  et  devroit  être  réalisé,  c’est  à  dire  porté 
à  l’éxistence  par  son  action. 

La  grande  question,  que  des  esprits  élevés 
ne  pourront  résoudre  qu’à  la  fin  de  l’histoire  des 
nations,  est  celle-ci:  ces  deux  aspects  du 
monde  se  confondront -ils  un  jour  ou  resteront- 
ils  toujours  séparés?  le  monde,  tel  qu’il  esL 
renferme -t- il  le  monde  idéal  comme  un  em¬ 
bryon  ,  et  les  loix  de  l’expérience  se  soumet¬ 
tent-elles  insensiblement  aux  idées,  en  se  con- 
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fondant  avec  elles:  ou  le  monde  rëel,  restant 
toujours  opposé  aux  idées,  forme -t- il  un  em¬ 
pire  séparé,  pendant  qu’elles  ne  trouveront  peut- 
être  d’asyle  et  de  patrie,  que  dans  un  monde 
à  venir,  dont  l’attente  ne  repose  que  sur  le*ur 
fondement? 

Sans  que  nous  voulions  dévancer  l’iiistorieii 
ni  le  métaphysicien,  une  considération  impar¬ 
tiale  du  monde  nous  prouvera  cependant  que 
nous  ne  pouvons  suffire  à  expliquer  les  évène- 
mens  et  à  les  apprécier  sensément,  d’après  des 

antécédens  donnés,  par  les  loix  de  la  physique 

» 

et  du  développement  indéfini;  mais  que  nous 
devons  accorder  à  l’esprit  de  l’homme  la  liberté, 
ou  plutôt  la  faculté  de  déduire,  d’un  commen¬ 
cement  absolu  et  spontané,  une  suite  de  causes 
et  d’effets,  action  dont  le  résultat  modifie  puis¬ 
samment  la  liaison  éxistante  des  choses,  sans  se 
laisser  déterminer  par  elles,  aussi  loin  que  l’ob¬ 
servation  peut  s’étendre. 

En  d’autres  mots,  la  race  actuelle  des  hom¬ 
mes  ne  marche  pous  toujours,  où  le  pouvoir  de 
la  nécessité  voudroit  l’entraîner  et  la  conduire; 
il  descend  souvent  sur  elle  une  étincelle,  qui  ne 
s’est  point  allumée  dans  ce  monde;  la  force  ré-* 
siste ,  et  se  fraye  une  route  dans  des  directions, 
qui  sont  diamétralement  opposées  à  l’éxigence 
des  circonstances  et  dérangent  tout  calcul  ordi¬ 
naire  des  choses  humaines.  Ces  points  lumi- 
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lieux  de  Idiistdîre  sont  des  bornes  entre  un  an- 

»  ' 

cien  et  un  nouveau  tems.  Les  esprits  puissans,  [ 

i 

que ,  libres  et  guidés  par  leur  propre  volonté, 
paroissent  aux  yeux  terrestres,  pour  apporter 
le  feu  céleste  aux  mortels  et  pour  unir  le  monde 
occulte  au  monde  visible  et  périssable ,  entraî¬ 
nent  avec  eux  leurs  contemporains  moins  clair-  : 
voyans,  et  Ton  voit  se  développer  alors,  du  ^ 
canevas  qu’ils  ont  déposé  pour  le  travail  de  la 
postérité,  un  tissu  nouveau,  qui  donne  pour 
long-tems  de  l’aliment  et  de  roccupation  à  l’esprit 
qui  le  façonne. 

Ainsi  vivoient  et  agissoient  les  héros  et  de¬ 
mi-dieux  de  tous  les  tems  ;  ainsi  ce  qu’il  y  a  de 
bon  et  de  beau  dans  ce  monde  n’est  que  le  dé¬ 
veloppement  de  quelques  grandes  pensées  iso-  , 
lées,  qui  ne  semblent  p  ts  lui  appartenir. 

Notre  tems  a  vu  aussi  de  grandes  choses; 
le  froid  de  notre  raison,  qui ,  séparant,  et  iso¬ 
lant  tout,  avoit  transformé  un  monde  plein  de 
vie  en  un  néant  inanimé,  a  été  de  nouveau  pé¬ 
nétré  de  lumière  et  de  chaleur  par  une  inspira¬ 
tion  générale.  Maintenant  que  nos  malheurs 
nous  ont  rappelés^  du  sein  de  vaines  abstrac¬ 
tions,  pour  nous  faire  agir  et  souffrir  en  cito¬ 
yens,  nous  nous  trouvons  à  une  borne,  où  l’an¬ 
cien  ordre  de  choses  est  irrévocablement  dis¬ 
paru  et  où  le  nouveau  est  encore  à  se  former; 
la  lumière  et  la  chaleur  éthérée flottent  au-dessus 
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d’une  masse  en  fermentation,  qui  doit  se  ras¬ 
seoir  et  se  tranquilliser,  avant  que  la  nouvelle 
forme  de  la  vie  sociale  et  politique  puisse  naître 
de  la  réunion  des  deux  élémens. 

Il  est  permis  de  s’arrêter  à  ce  point  angu¬ 
laire,  pour  donner  à  la  raison,  qui  ne  se  laisse 
point  enlever  son  ouvrage,  le  tems  de  déduire 
et  d’exposer  les  suites  possibles  de  l’impulsion 
donnée  et  des  causes  éxistantes  ;  nous  adresse¬ 
rons  ensuite  quelques  paroles  de  conseil  et  de 
modération  aux  contemporains  de  cette  époque 
de  fermentation  et  de  troubles. 

Ainsi  que  les  esprits  ne  se  touchent  pas 
immédiatement,  mais  entretiennent  leur  com¬ 
merce  par  la  pensée,  qui,  comme  force  mou¬ 
vante  ,  sert  de  médiatrice  dans  la  vie  spirituelle  j 
de  même  le  commerce  de  la  vie  matérielle  s’ap- 
puye  et  repose  sur  l’argent,  qui,  portant  l’em¬ 
preinte  d’une  pensée  lumineuse,  pénètre  et 
unit  toutes  les  relations  du  monde  extérieur. 
Comme  le  deliors  est  un  miroir  du  dedans, 
cliaque  impulsion  nouvelle,  venue  de  l’empire 
de  la  pensée,  doit  déterminer  et  réorganiser  le 
monde  extérieur  et  l’effet  de  ses  forces  agissan¬ 
tes;  mais  elle  trouve  des  barrières  à  son  action, 
dans  la  nature  des  choses,  qu’elle  rencontre 
dans  le  monde  matériel. 

Retenu,  dirigé  et  dominé  par  l’argent  et 
par  un  calcul ,  qui ,  s’étendant  sur  tout .  esti- 
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moit  en  chiffres  les  forces  vivantes  et  la  mesure 
de  leurs  efforts,  c’est  ainsi  que  le  tems  nouveau 
a  surpris  ce  monde.  Les  grands  joueurs  de  la 
terre  furent  gouvernés  eux  mêmes  par  le  nom¬ 
bre  et  basèrent  leurs  plans  sur  une  combinaison 
arithmétique,  qui  déiruisoit  dans  leurs  racines 
l’indépendance  et  la  dignité  des  individus.  Un 
meilleur  esprit  a  fait  rompre  la  chaîne  de  ce  cal¬ 
cul  ;  on  a  vu  arriver  ce  qu’aucun  calculateur 
n’auroit  cru  possible,  en  contemplant  Pépuise- 
meni  des  moyens  pécuniaires  des  nations  et 
l’insuffisance  des, forces  physiques,  dont  elles 
pouvoient  disposer  selon  les  suppositions  ordi¬ 
naires;  le  résultat  le  plus  heureux  de  ces  im¬ 
menses  efforts  est  peut-être  que  l’individu 
recommence  à  valoir  plus  et  tout  autre  ehose 
Cjue  son  unité  numérique. 

La  transition  d’un  ancien  à  un  nouveau 
tems  a  été  toujours  une  période  funeste  pour 
l’humanité;  les  forts  y  combattent  contre  des 
obstacles  inouis,  aiaxcjuels  plusieurs  d’entr’eux 
succombent,  avant  d’avoir  atteint^  leur  but; 
tandis  que  les  plus  foibles ,  qui  forment  toujours 
la  pluralité,  tombent  sous  des  privations  et  des 
souffrances  de  toute  espèce.  Sans  pouvoir  être 
détourné  en  entier,  ce  sort  peut  cependant  être 
adouci,  quand  le  sage,  après  avoir  observé  les 
signes  du  tems,  vient  à  sa  renconire,  au  lieu  de 
s’opposer  à  sou  esprit,  et  dirige  la  tendance 


égarée  des  particuliers  vers  le  côté,  ou  les  gran¬ 
des  niasses  peiiclieiit  irrésistiblement. 

Comme  la  période ,  dont  nous  venons  de 
voir  la  fin,  a  été  soumise  au  principe  du  méca¬ 
nisme  et  du  calcul  pécuniaire,  ainsi  l’argent 
devra  se  soumettre  désormais  a  la  force  vivante 
de  l’intelligence.  Nous  indiquerons  comment 
cette  transformotion  pourra  se  faire  et  quels 
seront  ses  résultats  dans  la  nouvelle  organisa¬ 
tion  de  l’ordre  social;  c’est  la  l’objet  des  re¬ 
flexions  suivantes,  que  nous  allons  offrir,  non 
comme  des  connoissaiices  positives,  mais  comme 
un  tliême  digne  d’attention ,  a  la  méditation  ul¬ 
térieure  et  à  l’éxamen  impartial  de  nos  lecteurs. 


p.  212  I.  17  aulîeu  de  doivent  -  ils  lisez  doit  -  elle 
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I. 

Le  quatre  Juillet  de  Tan  1776  désigne  le  corn- 
mencepient  d’une  période  nouvelle  dans  l’his¬ 
toire  du  monde.  Le  peuple  des  Etats-Unis  de 
l’Amérique  septentrionale,  sans  avoir  été  pro¬ 
voqué  a  la  résistance  par  le  joug  insupportable 
d’un  pouvoir  tyrannique,  étoit  aigri  par  la 
profonde  douleur,  qu’éprouvent  des  âmes  nobles^ 
en  voyant  empiéter  sur  des  droits  bien  acquis 
et  jusques  là  publiquement  reconnus  ;  ce  fut 
dans  ce  jour  à  jamais  mémorable  qu’il  se  déclara 
indépendant  de  la  Grande  Bretagne,  envers 
laquelle  il  s’étoit  trouvé  jusques  là,  comme  colo¬ 
nie  ,  dans  les  rapports ,  non  d’une  dépendance 
servile,  mais  d’une  demi  liberté,  sous  une  pro¬ 
tection  paternelle. 

L’Angleterre,  qui  avoit  dédaigné  d’entrer 
sur  la  ligne  d’un  droit  égal  avec  se^  anciens 
protégés  et  de  renoncer  à  une  tutelle  si  long- 
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tems  maintenue ,  prolongea  la  lutte,  tant  qu’elle 
conserva  l’espoir  d’y  réussir;  elle  entraîna  dans 
cette  querelle  domestique  le  reste  de  l’Europe, 
armé  pour  ou  contre  l’indépendance.  L’étin¬ 
celle,  transportée  en  deçà  de  l’Océan,  y  avoit 
trouvé  aussi  une  amorce  facilement  inflammable; 
un  esprit  scrutateur  des  droits  et  tendant  à  une 
indépendance  légale  et  à  des  institutions,  qui  dé¬ 
voient  protéger  contre  le  pouvoir  arbitraire, 
s’étoit  emparé  des  meilleures  têtes.  C’est  en 
effet  à  la  paix  de  Paris  (le  20  Janvier  1783),  en 
vertu  de  lapuelle  l’Amérique  septentrionale  en¬ 
tra  comme  état  libre  dans  l’ancienne  fédération 
des  peuples,  que  remonte  le  commencement  des 
fermentations  françoises,  qui  électrisèrent  plus 
ou  moins  toute  l’Europe. 

La  république  naissante  se  constitua  sur 
<les  principes,  qui  promettoient  un  agrandisse¬ 
ment  et  une  consistance  à  la  ligne,  non  par  la 
conquête  de  provinces  étrangères,  mais  par  la 
réunion  de  nouveaux  états,  qui  dévoient  se  for¬ 
mer  dans  peu  sur  son  territoire  avec  une  popu¬ 
lation  croissante.  Ce  résultat  eut  lieu  dans 
moins  de  tems  et  sur  une  plus  grande  échelle, 
que  l’attente  la  plus  hardie  n’avoit  pu  le  faire 
supposer;  l’Amérique  montra  que,  non  satis- 

Par  la  constitution  fondamentale  des  Etats-Unis  de 

l’Amérique  septentrionale  du  17  Septembre  ijôj' 
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faite  d’exister  coaiime  un  état  isolé ,  elle  vouloit 
prendre  une  part  active  au  commerce  universel, 
réservé  jusqu’ici  aux  états  d’Europe,  et  par  con¬ 
séquent  au  système  de  la  politique  Européenne. 
Déjà  en  1803  son  pavillon  flottoitsur  la  méditer- 
rannée  et  châtioit  les  pirateries  de  l’état  de  Tri¬ 
poli.  Vingt  ans  après  qu’une  constitution  stable 
eut  été  promulguée  *) ,  la  jalousie  de  la  grande 
Bretagne  alluma  la  première  étincelle  guerrière, 
qui  ranimée  ensuite  de  ces  cendres  par  l’attaque 
sur  le  Cutter  anglois  little  belt  poussa  de 

vives  flammes,  que  la  paix  de  Gand**’'^)  n’éteig¬ 
nit  que  trois  ans  après. 

Par  ces  évènemens,  que  nous  effleurons  ici 
d’un  vol  rapide,  la  république  américaine  avoit 
éprouvé  sa  force  et  sauvé  sa  dignité,  en  écartant 
des  prétentions  injustes;  elle  avoit  fortement 
démontré  et  soutenu  son  droit  de  suffrage  dans 
les'  grandes  affaires  du  monde  civilisé,  comme 
un  membre  actif  de  la  ligue.  Dès  ce  moment, 
l’impulsion  vers  un  nouvel  ordre  d’évènemens  ne 
vint  plus  exclusivement  de  l’ancien  continent,  et 
bientôt  peut-être  elle  passera  entièrement  au 
nouveau  monde. 

Attaque  des  anglois  sur  la  frégate  Chesapeak  le  20  Juil* 

let  1807. 

^*'3  Le  16  Mai  1811. 

Le  24  Décenabre  1814. 
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En  effet  sa  portion  méridionale  n’étoit  pas 
restée  muette  spectatrice  des  créations  nouvelles 
dans  la  péninsule  du  nord;  leur  réussite  y  avoit 
excité  aussi  des  espérances  et  développé  des  pré¬ 
tentions,  qui  dévoient  conduire  à  uu  succès  égal. 
Les  établissemeuts  espagnols,  au  nord  et  au  sud 
de  Pistlime  de  Darien ,  ne  pouvoient  Qeurir  que 
lentement  et  d’une  manière  imparfaite ,  sous  la 
puissance  de  la  mère-patrie;  ils  se  trouvoient 
cependant  dans  un  accroi ’sement  progressif, 
et  le  désespoir  n’avoit  poiiiL  à  secouer  le  joug 
d’un  despotisme  pesant.  Le  gouvernement  es¬ 
pagnol  avoit  relâché  peu  à  peu  le  poids  du  mono¬ 
pole  commercial  ’^),  la  richesse  et  l’aisance  rég— 
noient  dans  les  grandes  villes,  et  la  sévérité  de 
l’esclavage  étoit  adoucie  par  des  loix  philantro¬ 
piques.  Mais  la  friction  des  différentes  castes, 
parmi  lesquelles  les  indigènes  de  race  mélée 
voyoient  d’un  oeil  jaloux  les  prérogatives  des 
véritables  Espagnols;  le  désir  d’éxercer  une 
inlluence  efficace  sur  les  destinées  de  la  patrie; 
l’indillérence  avec  laquelle  ce  vœu  étoit  accueilli 
par  un  gouvernement,  qui  se  remuoit  avec 
lenteur  dans  ses  formes  originaires;  mais  avant 
tout  le  brillant  éxeinple  de  l’Amérique  septen¬ 
trionale  firent  naître  d’abord  des  essais  partiels, 

1 

0  Voyez  sur  ce  sujet  le  Tableau  de  l’Espagne  moderne 
par  J.  Fr.  Bourgoing  ,  4111©  Edition  à  Paris  1807  Tom, 
II.  p.  188  et  suiv. 
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qui  bientôt  se  changèrent  en  une  insurrection 
formelle  et  presque  générale ,  pour  se  procurer 
f  émancipation.  Ce  mot^  qui  désigne  la  protes¬ 
tation  de  l’homme  majeur  contre  la  tutelle  accou¬ 
tumée  et  sa  résolution  de  prendre  lui-même  le 
maniement  de  ses  propres  affaires  ^  semble  le 
mieux  exprimer  le  nouvel  esprit,  qui  avoit  paru 
depuis  1776  et  qui  se  répandoit  sur  l’ancien 
comme  snr  le  nouveau  monde. 

L’audacieux  Don  Francesco  Miranda  avoit 
essayé  dès  1806  d’arracher  sa  patrie  à  la  supré¬ 
matie  espagnole,  sans  trouver  alors  la  partici¬ 
pation  nécessaire ,  pour  résister  à  la  supériorité 
du  nombre.  '  Mais  le  grain  ensemencé  ne  man¬ 
qua  pas  de  porter  fruit.  La  révolution ,  qui  eut 
ensuite  lieu  dans  la  mère  patrie,  donna  un  pré¬ 
texte  désiré  et  un  droit  spécieux  à  l’esprit  nova¬ 
teur.  La  conduite  imprudente  de  la  junte  cen¬ 
trale^  qui  s’étoit  mise  à  la  place  de  la  dynastie 
expulsée  et  l’impossibilité  de  toute  participation 
puissante  de  la  part  du  dominateur  nouveau, 
qui  régnant  de  nom  sur  les  Espagnes  et  les  deux 
Indes ,  ne  possédoit  en  effet  que  Madrid  et  ses 
environs,  achevèrent  l’explosion.  A  ces  cau¬ 
ses  se  joignirent  encore  les  mouvemens  du  gou¬ 
vernement  portugais,  qui  parti  d’Europe  pour  le 
Brésil  à  la  fiii  de  1807?  ignoroit  peut-être  que 
son  trône  étoit  placé  sur  un  volcan  et  songeoit 
déjà  à  l’extension,  plutôt  qu’à  l’affermissement  de 
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ce  beau  royaume.  Caracas,  Quito,  la  Plata  et 
le  Méxique  levèrent  l’étendard  de  l’indépen¬ 
dance  dans  le  courant  de  l’an  1810;  Miranda 
revint  l’année  suivante  à  Guaira,  où  il  fut  reçu 
en  triomphe  ;  il  se  voua  de  nouveau  à  une  lutte, 
à  laquelle  il  succomba,  il  est  vrai,  mais  sans  en¬ 
traîner  sa  cause  dans  sa  chute.  Lorsque  le  goai- 
vernement  légitime  fut  rétabli  dans  ses  droits 
le  19  Mars  1814?  la  lutte  s,e  trouvoit  déjà  trop 
avancée,  les  forces  du  royaume  étoient  trop 
épuisées ,  et  il  y  avoit  trop  d’occupations  et  de 
troubles  dans  la  métropole  elle -même,  pour 
qu’il  fut  possible  d’opposer  une  digue  suffisante 
aux  progrès  des  colonies  insurgées. 

D’après  l’état  actuel  des  choses ,  parvenp  à 
la  connoissance  publique,  nous  pouvons  adopter 
comme  résultat  décisif,  qu’en  supposant  même 
que  l’Espagne  soit  assez  heureuse  pour  retenir 
ses  possessions  aux  Indes  occidentales  dans  l’an¬ 
cienne  dépendance,  le  continent  de  l’Amérique 
méridionale  ne  manquera  cependant  pas  à  s’en 
détacher  tôt  ou  tard,  et  que  plusieurs  grandes 
républiques  vont  entrer  sous  peii  dans  l’al¬ 
liance  du  monde  civilisé.  L’analogie  des  for¬ 
mes  constitutionnelles  et  l’unité  d’intérêt  contre 
les  attentats  Européens  font  présumer  que  des 
liens  étroits  uniront  ces  nouveaux  états  à  la 
grande  confédération  de  l’Amérique  septentrio¬ 
nale  5  et,  s’il  s’écoula  environ  un  quart  de  siècle. 
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ayant  que  l’Amérique  septentrionale  ait  com¬ 
mencé  à  agir  puissamment  au  dehors,  de  plus 
grands  moyens  et  une  culture  plus  avancée  affer¬ 
miront  dans  moins  de  tems  encore  les  états 
naissans  du  Sud.  Il  convient  à  l'esprit  d’éxa- 
men ,  inné  dans  l’homme,  et  il  ne  paroît  pas 
être  une  entreprise  inutile  de  jetter  un  regard 
scrutateur  dans  l’avenir  et  d’exquisser  en  gé¬ 
néral  les  traits  principaux  de  la  nouvelle  orga¬ 
nisation  du  monde  civilisé,  telle  que  l’esprit  du 
tems  la  développera  dans  la  suite.  Alais  comme 
l’intelligence  humaine  est  partout  liée  dans  ses 
idées  à  une  base  éxistante  et  ne  peut  juger  des 
évènemens  futurs,  qu’en  les  combinant  avec  ceux 
qui  se  passent  sous  nos  yeux,  il  est  nécessaire 
de  placer  ici  le  tableau  de  l’Europe  cultivée,  lors 
du  développement  du  nouvel  ordre  de  choses, 
pour  servir  d’introduction  à  la  peinture  projet- 
tée  (  t  afin  qu’un  éxamen  de  cette  nature  ne  dé¬ 
généré  point  en  un  jeu  futile  de  l’imagination. 


II. 

Le  réveil  d’nn  nouvel  esprit  au  delà  des 
mers  et  la  fermentation  qu’il  produisit  eurent 
lieu  dans  une  période^  où  réguoit  le  plus  profond 
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assoupissement  dans  l’ancien  hémisphère.  La 
vie  politique  des  'peuples  étoit  en  grande  partie 
éteinte;  leur  activité  s’étoit  portée  au  dehors, 
et  les  gouvernemens,  qui  trouvoient  peu  de 
résistance  et  de  mouvement  dans  l’intérieur, 
avoient  suivi  la  même  impulsion.  Le  commerce 
l’exportation,  le  système  colonial,  tous  les 
moyens  de  s’enrichir  étoient  entretenus  et  pro¬ 
tégés,  parceque  la  richesse  offroit  encore  en 
détail,  comme  en  masse,  le  seul  moyen  pour  ac¬ 
quérir,  soit  de  la  considération  et  de  l’influence, 
soit  du  pouvoir  et  de  l’agrandissement.  Les 
maximes,  qui  maîtrisoient  les  nations,  reposoient 
moins  sur  les  bases  solides  des  constitutions, 
que  sur  les  systèmes  vacillans  des  cabinets  et  le 
génie  des  souverains;  il  n’étoit  généralement 
permis  aux  peuples  que  de  rester  spectateurs. 

L’Allemagne,  ce  coeur  de  l’Europe,  n’of- 
roit  plus  que  l’ombre  d’un  corps  politique, 
réuni  par  des  liens  communs  ;  le  gouvernement 
central  étoit  sans  force,  ainsi  que  la  justice  fédé¬ 
rale;  il  n’avoit  plus  été  question  d’efforts  réunis 
vers  le  dehors ,  depuis  que  les  dangers  suscités 
par  les  Turcs' avoient  cessé;  les  grands  états, 
devenus  trop  forts  pour  obéir,  étoient  souvent 
ligués  contre  le  chef  de  l’empire,,  qui  pouvoit  à 
peine  protéger  les  plus  foibles  contre  les  empié- 
tcinens  des  plus  forts.  La  grande  dispute  entre 
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l-ancienne  nt  la  nouvelle  église  étoit  appaisée 
depuis  long-tenis;  la  religion,  qui  avoit  perdu 
sou  influence  politique,  avoit  passé,  des  bornes 
d’une  sage  tolérance  ,  à  une  indifférence  entière 
pour  tout  ce  qui  ne  touclioit  pas  immédiate¬ 
ment  des  vues  mondaines  ou  des  intérêts  per¬ 
sonnels;  le  peuple  avoit  cependant  conservé  un 
esprit  plus  religieux  et  généralement  des 
moeurs  plus  pures  que  n’auroient  pu  le  faire 
supposer  les  maximes  du  siècle. 

L’intérieur  des  difîerens  états  de  l’Empire 
étoit  réglé  presqrf exclusivement  par  la  volonté 
des  gouvernails;  la  force  et  la  considération  des 
assemblées  d’états  étoient  endormies  ;  les  armées 
permanentes,  introduites  peu  à  peu  après  la 
paix  de  Westphalie,  jusques  dans  les  plus  petites 
principautés,  mettoicnt  un  grand  poids  dans  la 
balance  du  pouvoir  absolu,  parcequ’elles  étoient 
étrangères  à  la  nation;  formées,  conformé¬ 
ment  à  leur  origine^  de  guerriers  de  tout  pays 
que  le  système  de  l’obéissance  passive  unissoit 
entr’eux,  élevées  au  plus  haut  dégré  de  perfec¬ 
tion  par  Frédéric  second  qui  n’avoit  pu  mériter 
qu’ainsi  de  son  siècle  le  surnom  de  Grand ,  elles 
avoient  aidé  â  établir  le  même  système  dans 
tous  les  autres  rapports  de  l’état  et  n’avoient 
laissé  que  l’industrie  au  peuple,  devenu  étranger 
aux  éxercices  militaires.  Conformément  h  cette 
direction  J  l’on  protégeoit  l’agriculture  et  les 
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progrès  de  la  population  j  rindiistrie^  favorisée 
par  le  perfectionnement  des  arts  mécaniques, 
étoit  considérablement  étendue,  et  la  prospérité 
physique  étoit  assez  soignée  par  des  gouverne- 
mens,  presque  toujours  justes  et  même  bien- 
faisans.  Les  administrations  civiles,  affran¬ 
chies  de  l’opposition  intérieure  et  d’accord  avec 
les  efforts  des  particuliers,  soignoient  les  diffé¬ 
rentes  branches  d’industrie,  comme  moyens  de 
richesse  et  d’accroissement;  chacune  d'entr’elles 
exploitoit  son  territoire  plus  ou  moins  considé¬ 
rable,  selon  ses  productions  et  le  nombre  de 
ses  habitans,  pour  le  profit  le  plus  considérable, 
ainsi  que  le  propriétaire  exploite  son  champ. 
Mais  comme  chaque  gouvernement  en  agissoit 
selon  ses  propres  idées  et  jettoit  des  regards  en¬ 
vieux  sur  son  voisin,  il  ne  s’ensuivit  jamais  de 
résultat  bienfaisant  pour  toute  l’Allemagne,  et 
les  institutions ,  dirigées  les  unes  contre  les  au¬ 
tres,  reposoient  sur  un  fond  peu  solide  et  dé¬ 
voient  s’écrouler  au  premier  choc  extérieur. 

Il  n’étoit  pas  possible ,  sous  de  telles  cir¬ 
constances,  de  songer  à  diriger  la  culture  du 
peuple  vers  un  but  général.  Lorsqu’ancun  noeud 
mutuel  ne  lie  comme  citoyens  les  membres  d'une 
société  soumise  aux  mêmes  loix,  l’esprit  flotte 
dans  tous  les  sens;  il  peut  éxister  alors  un  dé- 
isir  de  parvenir  au  but  qu’on  se  propose  pour 
son  'bonheur  personnel,  n^ais  jamais  un  senti- 
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ment  véritable  pour  ce  quî  est  grand  et  générale¬ 
ment  utile.  L’organisation  de  l’Allemagne  sa¬ 
vante,  privée  de  la  base  d’une  vie  politique,  où 
elle  aiiroit  trouvé  une  direction  et  un  emploi, 
flottoit  entre  le  ciel  et  la  terre.  La  pensée ,  qui 
constitue  surtout  la  capacité  et  la  force  des  Alle¬ 
mands,  manquoit  d’un  point  de  ralliement  autour 
duquel  elle  eût  pu  s’éxercerj  elle  se  perdit  dans  ; 
le  vague  et  s’épuisa  dans  de  vaines  abstrac-  i 
tions.  Les  connoissances  positives  étoient  de¬ 
venues  la  propriété  d'une  classe  d’hommes  par- 
ticnli  ère,  qui  se  commentant,  se  critiquant  et 
s’admirant  mutuellement,  ne  réagissoient  que  sur 
eux- mêmes  et  avoient  rarement  une  influence 
véritable  sur  la  nation.  L’art  de  la  parole,  si 
puissant  chez  les  anciens,  étoit  descendu  au 
muet  langage  des  livres  ;  les  arts  libéraux  se  te- 
noient  dans  le  cercle  d’une  mythologie  entière¬ 
ment  inintelligible  et  inconnue  au  peuple,  ou 
se  contentoient  du  médiocre  butin ,  qu’ils  pou- 
voient  obtenir  en  s’écartant  de  la  simplicité  d’une 
religion  toute  spirituelle,  Les  seules  branches 
des  connoissances  humaines,  qui,  comme  les 
mathématiques  et  la  chymie  avec  leurs  sciences 
secondaires ,  se  fondent  sur  la  connaissance  de 
la  nature  et  l’emploi  de  ses  productions,  avoient 
passé  à  une  application  utile  dans  la  vie  sen¬ 
sible;  avec  elles  fleurissoient  les  connoissances 
expérimentales,  qui  favorisent  et  facilitent 
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l’extension  du  commerce  et  l’échange  des  pro¬ 
ductions  d’un  pôle  à  l’autre . 

Pendant  que  les  grands  vassaux  étoient 
tout  en  Allemagne  et  que  la  couronne  ne  soute- 
noit  plus  qu’un  vain  titre,  sans  force  réelle  et 
sans  considération,  la  couronne  étoit  devenue 
tout  en  France,  après  être  sortie  victorieuse  de 
ses  combats  avec  les  barons  et  les  grands  du 
pays;  la  nation,  quoiqu’unie  en  un  seul  corps, 
étoit,  comme  les  tribus  isolées  de  l’Allemagne* 
privée  de  toute  influence  politique  et  livrée 
presqu’impassiblemeiit  à  l’impulsion  du  gouver¬ 
nement  *).  Il  en  étoit  de  même  en  Espagne  et  en 
Portugal,  où  la  contrainte  religieuse  repoussoit 
encore  plus  puissamment  toute  profession  d’opi- 
I nions  divergentes  et  tout  principe,  qui  auroit 
ipu  se  trouver  en  contradition  avec  les  maximes 
I  d’état ,  intimement  liées  aux  intérêts  du  clergé. 

'  Depuis  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  l’iinité 
extérieure  de  confession  et  de  culte  public  ré- 
,  guoit  également  en  France,  où  elle  avoit  été  rétab¬ 
lie  par  ce  coup  d’état  arbitraire;  mais  l’opinion  y 
I  conservoit  cependant  une  arène  vaste  et  assez 
libi’e,  sitôt  que  sa  publicité  ne  la  rendoit  point 

L’apparence  ù’une  résistance  constitutionelle ,  que  les 
parlemens  auroient  bien  voulu  se  donner,  n’étoit 
en  effet,  d’après  les  sources  historiques,  qu’une  usurpa¬ 
tion,  qui  avoit  plutôt  ses  motifs  dans  des  intrigues  de 
cour  que  dans  les  intérêts  du  peuple. 
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tin  attentat.  En  revanche  le  caractère  plus 
profond  et  plus  sérieux  des  deux  peuples  de  la 
péninsule  y  resserroit  plus  fortement  les  liens 
entre  le  souverain  et  les  sujets,  par  la  religion, 
des  moeurs  sévères  et  les  maximes  du  trône, 
qu,’en  deçà  des  Pyréné  s,  où  la  frivolité  atta  quoit 
'  sans  crainte  les  objets  les  plus  sacrés  et  où  la 
nouveauté  prétoit  à  chaque  chimère  un  attrait 
séducteur,  qui  poussoit  à  des  tentatives  hasardées 
de  réformes  politiques,  tentatives  remplacées 
bientôt  par  de  nouveaux  projets  dans  des  têtes 
inquiètes. 

Tandis  que  la  tendance  des  gouvernemens 
en  Allemagne  se  portoit  au  dehors  de  leurs 
territoires  à  un  accroissement  aux  dépens  de 
leurs  co~  états  d’empire  ,ct  à  une  suppression 
totale  du  lien  national,  qui  ne  les  retenoit  plus 
que  très  foiblement,  cette  même  tendance 
devoit  se  porter  vers  l’extérieur,  chez  les  états 
entièrement  consolidés  par  le  gouvernement 
absolu.  La  France  et  l’Espagne  se  trouvoient 
ainsi’  dans  une  direction  hostile  contre  l’intérêt 
commercial  et  colonial  de  la  Grande  Bretagne, 
contre  son  industrie  et  sa  domination  maritime 
toujours  croissante.  Le  Portugal  étoit  asservi, 
depuis  le  célèbre  traité  de  Methuen  ,  au  ino- 

Conclu  sous  Pierre  II,  en  Portugal  et  la  reine  Anne  en 

Angleterre  en  1702. 
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nopole  angîois ,  dont  il  avoit  tenté  vainement  de 
s’affranchir  sous  l’administration  de  Pombal; 
tombé,  pour  ainsi  dire,  dans  l’état  d’une  colonie 
angloise,  il  n’exploitoit  plus  les  mines  d’or  du 
Brésil  que  pour  les  fiers  insulaires. 

L’Italie,  morcelée  en  un  grand  nombre  de 
souverainetés,  offroit  généralement  le  même 
aspect  politique  que  l’Allemagne,  excepté  qu’il 
lui  manque  it  jusqu’ cà  l’ombre  d’union,  qui 
paroisssoit  retenir  encore  celle-ci  sous  les 
empereurs.  La  haute  Italie  et  une  partie  de 
celle  du  milieu  ne  pouvoient  obéir  dans  leur 
démembrement  qu’à  des  impulsions  étrangères. 
La  basse  Italie,  unie  avec  la  belle  île  d’au  delà 
du  Phare,  présentoit,  il  est  vrai,  un  corps  po¬ 
litique  depuis  1735;  mais  elle  étoit  trop  foible 
pour  ne  pas  devoir  suivre  la  direction  des  bran¬ 
ches  aillées  de  la  maison  de  Bourbon,  qui  lui 
avoient  donné  ses  derniers  rois,  en  vertu  des 
traités.  Ce  n’est  que  dans  l’Etat  de  l’église,  qui 
emprunte  sa  force  de-  la  suprématie  ecclésiasti¬ 
que  et  non  de  la  souveraineté  temporelle  de  son 
chef,  que  dominoient  encore  les  fautes  politiques 
du  gouvernement  des  prêtres,  avec  les  antiques 
maximes  de  la  curie  romaine.  La  considéra¬ 
tion  et  la  force  de  cette  dernière  avoient 
cependant  beaucoup  baissé;  les  voyages  du  pape 
à  Vienne,  comme  ceux  du  pontife  du  Tibet  à  la 
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Chine  *)  vers  la  meme  époque ,  avoient  été  plu-  : 
tôt  funestes  qu’utiles  à  la  prépondérance  ecclési-  ' 
astique;  les  défauts  dans  l’administration  inté- 

A 

rieure  sembloient  favoriser  toute  innovation.  Les  f 
républiques  à  l’est  et  à  l’ouest  de  l’Adriatique  5 
n’étoient  plus,  après  l’accroissement  des  grandes  lî 
puissances  maritimes,  que  des  ruines  d’une 
splendeur  passée,  qui  s’écrouloient  journelle-  * 
ment  de  plus  en  plus  sur  elles -mêmes.  Cepen¬ 
dant  l’image  d’une  grandeur  passée  n’avoit  point 

été  effacée  du  souvenir  des  habitans  de  la  belle  ' 

« 

péninsule ,  et  le  sentiment  de  cette  grandeur  j 
n’étoit  pas  sorti  de  leur  esprit.  La  fierté  des  1' 
plus  éclairés  d’entr’eux  se  nourrisssoit  par  la  vue| 
des  beaux  restes  de  l’antiquité  romaine;  les; 
monumens  du  siècle  d’or  des  Médicis  dédomma- 
geoient  ce  peuple  vif  et  ardent  de  l’absence  de 
sa  splendeur,  et  entretenoient  chez  lui  le  pres¬ 
sentiment  d’un  meilleur  avenir,  en  l’identifiant i 
avec  la  gloire  de  ses  ayeux. 

La  Suisse^  resserrée  dans  ses  montagnes^ 
entre  l’Italie ,  l’Allemagne  et  la  France,  conser-l 
voit  la  tranquille  jouissance  de  sa  liberté,  pari 
l’estime  qu’inspiroit  sa  respectable  antiquité. 
Les  troubles  de  Genève  et  des  émigrations  de! 
plus  en  plus  fréquentes  montroient  cependant' 

Voyez  V Ambassade  au  Thîhet  et  au  Bnutun  par  Mr. 

Tourner,  traduit  de  l’Anglois  par  Gastera  2  volumes  à 

Paris  1800,  ; 


que  des  hommes ,  auxquels  le  présent  commen- 
çoit  à  devenir  iudifFéreiit,  accueilleroient  ‘vo¬ 
lontiers  des  innovations,  comme  un  prétendu 
remède  contre  toute  espèce  d’oppression,  et  l’on 
voyoit  se  relâcher  les  liens  qui  avoient  uni  ce 
peuple  heureux  pendant  des  siècles. 

La  dissolution  des  formes  politiques  actu¬ 
elles  se  préparoit  encore  plus  visiblenieut  dans 
la  partie  nord-ouest  des  Pays -bas,  qui  n  au— 
roit  jamais  du  être  séparée  de  l’Allemagne  ;  les 
défauts  de  cette  confédération  mal  organisée  ne 
permettoient  d’employer  aucune  resource  con¬ 
tre  la  décadence  commerciale  et  maritime, 
que  la  concentration  toujours  plus  sensible  des 
grands  états  entraînoit  nécessairement  avec  elle; 
l’on  pouvoit  prévoir  déjà  que  le  sort  de  la  répu¬ 
blique  seroit  réglé  par  une  décisioné  trangere. 

Les  Iles  Britanniques  étoient  alors  le  seul 
état  européen,  constitué  sar  les  principes  modé¬ 
rés,  mais  d’autant  plus  solides,  de  la  liberté 
et'  de  l’équilibre  des  pouvoirs,  sous  uu  chef 
monarchique.  Elles  se  trouvoient,  au  com¬ 
mencement  des  troubles  d’Amérique,  dans  un 
état  de  prospérité  toujours  croissante,  dont 
elles  étoient  redevables  à  cette  liberté,  à  leur 
heureuse  position  commerciale  et  aux  trésors 
inépuisables,  déposés  par  la  nature  dans  leurs 
couches  de  charbon  de  terre,  sur  l’éxistence 
desquelles  repose  en  grande  partie  l’industrie  de 
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leurs  habitans.  Une  constitution;  acquise 
après  de  longues  dissentions,  et  encore  plus 
enracinée  dans  l’opinion,  les  moeurs  et  les 
coutumes  de  la  nation,  qu’affermie  par  le  texte 
de  la  loi,  ne  conservoit  des  frictions  politiques, 
que  ce  qu  il  en  falloit  indispensablement  pour 
maintenir  les  institutions  dans  toute  leur  force  et 
à  peine  assez  pour  les  conserver  dans  leur 
purete'.  L’administration  avoit  ainsi  le  loisir 
de  porter  ses  regards  au  dehors  5  elle  alloit  au 
devant  du  génie  commercial  de  la  nation^  qui 
aspiroit  avec  un  succès  toujours  plus  heureux  à 
se  rendre  tributaire  le  reste  du  monde  par, ses 
productions  manufacturières  j  elle  favorisoit 
cette  impulsion  par  des  entreprises  militai¬ 
res  ou  par  des  négociations  politiques,  auxquel¬ 
les  une  marine,  dont  la  supériorité  s’augmen— 
toit  graduellement,  devoit  donner  leur  prin— 
cijiale  force.  On  avoit  vu  se  développer  déjà  le 
projet  d’appuyer  le  commerce  sur  des  acquisi¬ 
tions  territoriales  et  de  fonder  dans  les  provin¬ 
ce»  conquises  de  l’Inde  un  empire ,  dont  les  tré¬ 
sors  dévoient  refluer  vers  la  ville  royale  de  la 
Tamise.  L’aigreur  contre  les  colonies  de  l’ouest 
dut  etre  attribiiée  à  un  intérêt  commercial  mal 
combiné,  autant  qu’à  une  fierté  domfnatrice,car  ces 
colonies  n’avoient  osé  attaquer  que  le  système 
des  impositions  et  non  celui  de  la  suprématie 
du  trône.  Mais  les  traits  du  caractère  national 
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angloîs,  toujours  plus  froid  et  repoussant  que 
conciliant  et  aimable,  avoient  excité  contre  ce 
peuple^  du  reste  si  estimable  sous  tant  de  rap¬ 
ports  ,  une  antipathie  dans  l’esprit  public  et  dans 
les  affections  personnelles,  qui,  continuellement 
nourrie  par  l’envie  que  toute  supériorité  excite 
même  innocemment,  produisit  un  effet  sensible 
sur  le  développement  des  évènemens  posté¬ 
rieurs. 

Dans  l’est  de  l’Europe,  le  premier  partage 
de  la  Pologne  (en  1772)  avoit  donné  la  preuve 
la  plus  évidente  de  la  puissance  arbitraire  des 
cabinets  et  du  poids  terrible  des  armées  ^perma- 
nentesj'le  calcul  politique,  qui  soumettoit  les 
intérêts  des  peuples  à  un  ensemble  abstrait  ap¬ 
pelé  état  et  aux  convenances  de  cet  ensemble, 
auxquelles  on  avoit  donné  le  nom  de  raison 
d’état  y  avoit  paru  au  jour  pour  la  première  fois 
dans  tout  son  développement;  il  faisoit  déjà  pres¬ 
sentir  l’usage  plus  étendu  que  l’on  en  feroit  pen¬ 
dant  les  dernières  vingt  années,  que  ce  mal¬ 
heureux  royaume  passa  dans  une  agonie  vio¬ 
lente,  jusqu’à  ce  que  son  existence  politique 
fut  formellement  détruite  par  le  dernier  traité 
de  partage  (le  24  Octobre  1795}* 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  s’étendre  davan¬ 
tage  sur  le  principe  dont  furent  guidés  les  trois 
cours,  qui,  après  avoir  commencé  cette  oeuvre 
de  destruction,  persistèrent  encore  à  l’accomplir, 


contre  les  stipulations  de  traités  récemment 
conclus ,  et  lorsqu’une  nouvelle  constitution, 
acceptée  avec  enthousiasme,  fournissoit  toutes 
les  garanties,  dont  le  défaut  avoit  servi  à  légi¬ 
timer  le^  démarches  précédentes  *).  Ce  prin¬ 
cipe  étoit  d’augmenter  au  dehors  l’étendue  et  la 
population  de  l’état,  et  de  préparer  dans  l’inté¬ 
rieur  toutes  les  ressources  qui  pouvoient  con¬ 
duire  à  ce  but.  Un  pareil  plan  auroit  été  digne 
d’éloges  chez  une  administration,  qui  n’auroit  eu  à 
s’occuper  que  de  choses  et  non  de  personnes. 
L’organisation  de  la  monarchie  prussienne  avoit 
donné  un  exemple  vraiment  brillant  de  ce  que 
le  mécanisme  a  jamais  pu  produire  de  bon. 
L’Autriche  et  la  Russie  avoient  suivi  ce  modèle, 
et  l’on  eut  besoin  des  évènemens  subséquens, 
pour  prouver  que  les  calculs  politiques  se  trou¬ 
vent  souvent  en  défaut,  que  la  force  militaire 
n’est  pas  le  seul  appui  d’un  gouvernement  et 
qu’aucun  système  n’est  sur,  lorsqu’il  n’est  point 
basé  sur  la  force  des  peuples  et  sur  un  parfait 
accord  avec  le  but  nécessaire  de  l’humanité. 

Dans  le  tems  même  où  commencoit  le  dé¬ 
membrement  de  la  Pologne,  l’audacieux  Gus¬ 
tave  III.,  dans  le  Nord,  avoit  signalé  son  avène- 


Traité  d’alliance  entre  la  Prusse  et  la  Pologne  le  i8  No¬ 
vembre  1788»  nouvel  acte  constitutionnel  de  Pologne 
le  3  Mai  *791., . 
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ment  ali  trône  par  une  révolution  ^)  qui  de  voit 
rendre  la  considération  au  pouvoir  royal,  réduit 
à  une  ombre  d’existence,  et  garantir  du  sort  de 
la  Pologne  son  royaume  déchiré  par  les  factions. 
S’il  eût  réussi  à  rattacher  les  intérêts  et  les 
inclinations  des  diverses  classes  de  citoyens  à  sa 
personne,  autant  qu’à  la  nouvelle  constitution, 
et  s’il  avoit  su  résister  à  l’envie  de  s’agrandir  au 
dehors,  son  gouvernement,  excellent  sous  tant  de 
rapports  ,  auroit  eu  de  plus  grandes  suites  pour 
son  pays ,  et  sa  vie  n’auroit  point  été  en  danger. 

Le  Dannemarc  étoit  préservé  du  mal  de 
l’ambition  par  la  position  isolée  de  ses  parties,  et 
par  la  modération  de  ses  souverains  qui  se 
trouvoit  en  harmonie  avec  le  caractère  doux 
de  la  nation.  Il  prouvoit,  par  un  éxemple  frap^- 
pant,  que  les  principes  les  plus  libéraux  de  l’ad¬ 
ministration  peuvent  éxister  à  côté  d’un  gou¬ 
vernement  absolu,  lorsqu’ils  sont  basés  sur  la 
confiance  et  l’amour  du  peuple.  La  chute  de 
Struensee  (en  1772)  fit  voir  cependant  que  l’ar¬ 
bitraire  subordonné  ne  trouve  pas  de  garantie, 
même  sous  cette  forme  de  gouvernement,  quand 
il  se!  trouve  en  contradiction  avec  les  moeurs 
et  les  sentiinens  de  la  «nation.  Le  commence¬ 
ment  d’une  suite  de  conquêtes  intérieures,  faites 
sur  le  sol  et  l’industrie  des  habitans ,  marque  la 
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dernière  partie  du  ISième  siècle,  pendant  la¬ 
quelle  l’état  acquit  la  force ,  qui  le  défendit  de 
sa  chute,  lorsqu’il  fut  entraîné  dans  le  tourbil¬ 
lon  des  évènemens  durant  les  premières  dix  an¬ 
nées  du  IQième. 

Dans  le  sud-est,  l’état  des  Ottomans,  cette 
partie  toujours  hétérogène  de  la  ligue  euro-  , 
péenne,  étoit  occupée  d’une  lutte  continuelle 
contre  la  Russie,  qui  venoit  de  lui  arracher  la 
Crimée  et  portoit  peut-être  dans  son  écusson  * 
le  renouvellement  de  l’empire  byzantin.  Les 
guerres  postérieures  de  la  Porte  avec  cette  puis-  • 
sance  et  avec  l’Autriche  firent  voir,  il  est  vrai,  que  j 
la  chute  de  l’état  Turc  n’étoit  pas  aussi  pro-  I 
chaine  qu’on  le  supposoit  peut  -  être  dans  ce  tems;  ' 
mais  il  est  à  croire  qu’il  résisteroit  difficilement  | 
à  une  attaque  réunie  de  l’Europe,  rendue  au  j 
repos  intérieur.  | 

Les  états  et  peuples  de  l’Asie  et  de  l’Afrique,'  j 
auxquels  la  Turquie  sert,  pour  ainsi  dire,  de  | 
transition,  nomme  paroissant  leur  appartenir  | 
par  l’analogie  du  gouvernement,  figurent,  du  j 
point  de  vue  que  nous  avons  adopté,  commodes  | 
masses  posées  dans  le  fond  du  tableau.  Ils  ne 
se  trouvent  pas  encore  dans  un  état,  où  ils  se-  1 
roient  susceptibles  d’éprouver  une  impulsion,  | 
venue  de  la  région  intellectuelle,  et  ne  parois-  \ 
sent  que  comme  forces  physiques ,  par  rapport  | 
au  monde  civilisé.  Celles  de  leurs  vastes  con- 


tréesj  que  la  puissance  et  l’adresse  des  Euro¬ 
péens  ont  pu  soumettre  ,  telles  que  les  îles  de  la 
mer  des  Indes  et  les  possessions  britanniques  de 
rindostan^  sont  exploitées  au  profit  du  peuple 
dominateur,  comme  des  champs  et  des  mines; 
celles  qui  ont  encore  préservé  leur  indépendance 
contre  des  attaques  étrangères  sont  entièrement 
isolées,  comme  la  Chine  et  le  Japon,  à  l’exception 
de  quelques  entrepôts  de  commerce  à  leurs  fron¬ 
tières  avancées,  ou  bien  elles  offrent,  comme 
l’Arabie,  la  Perse  et  les  états  Barbaresques ,  le 
spectacle  de  dissentions  continuelles  dans  l’inté¬ 
rieur,  de  guerres  défensives  et  de  courses  dé¬ 
vastatrices  contre  les  voisins,  te  centre  de  ces 
parties  du  monde  renferme  encore  de  vastes 
pays,  qui  sont  restés  entièrement  inaccessibles 
à  la  curiosité  des  Européens,  ou  sur  lesquels 
nous  n’avons  acquis  des  nations  imparfaites,  que 
par  un  commerce  de  caravanes,  qui  touche  leurs 
confins.  On  verra  peut  -  être  venir  bientôt  le 
tems,  où  ces  régions,  comprises  dabord  dans 
les  plans  de  l’avidité  des  nations  civilisées ,  par¬ 
ticiperont  insensiblement  aux  bienfaits  d’une 
éxistence  vraiment  morale.  L’issue  en  dépen¬ 
dra  beaucoup  du  succès  final  des  évènemens, 
dont  nous  avons  marqué  plus  haut  l’origine  et 
dont  nous  allons  maintenant  considérer  de  plus 
près  le  développement. 
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III.  i 

Nous  avons  essayé  de  présenter,  dans  Pes- 
quisse  qu’ou  vient  de  voir,  la  situation  du  mon¬ 
de^  considérée  sous  un  point  de  vue  politique, 
lorsque  le  commencement  des  troubles  de  l’Amé- 
rique  septentrionale  eut  donné  une  nouvelle  ‘ 
direction  aux  esprits.  L’Amérique  devint  indé- 
pendcnte,  parcequ’elle  étoit  animée  d’un  esprit,  * 
dont  l’Europe  ne  savoit  point  apprécier  la  force, 
et  qui  étoit  en  effet  une  apparition  nouvelle 
dans  la  vie  positive  ;  parceque  l’Angleterre  ^ 
regardoit  la  réussite  de  la  tentative  comme  im¬ 
possible  et  traitoit  avec  mépris  ses  enfans  avan¬ 
cés  en  âge,  comme  s’ils  n’avoient  jamais  pu  de¬ 
venir  majeurs  ;  parceque  la  France ,  insouciante 
de  son  avenir  et  plus  sensible  à  sa  rivalité  contre 
la  Grande-Bretagne  qu’à  l’intérêt  commun  de 
toutes  les  métropoles,  envovoit  du  secours  aux 
rebelles;  enfin  parceque  l’Espagne,  assez  con¬ 
fiante  pour  ne  point  pressentir  que  l’incendie 
devoit  embraser  un  jour  ses  possessions  sur  le 
nouveau  continent,  suivit  l’impulsion  de  la 
France,  Les  efforts  réunis  de  toutes  les  puis¬ 
sances  maritimes .  qui  ont  des  colonies  à  défen¬ 
dre,  auroient  rendu  difficile,  si  ce  n’est  impos¬ 
sible,  aux  insurgés  de  parvenir  à  une  entière 
émancipation  *').  Quand  celle-ci  fut  obtenue, 


L’auteur  n’ignore  pas  que  des  écrivains  politiques  très 
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l’impulsion  donuëe  agit^tout  autrement  dans  le 
nouvel  état,  qu’elle  ne  put  se  développer  dans  la 
suite  en  Europe.  Comme  il  n’éxistoit  d’antres 
droits  sur  ce  vaste  territoire  que  ceux  qu’avoit 
donnés  la  suprématie  angloise,  ils  cessèrent 
avec  elle.  Le  champ  étoit  du  reste  entièrement 
libre,  et  une  organisation  nouvelle  ne  rencon- 
troit  d’obstacles  ni  dans  les  immunités  d’une 
antique  noblesse,  ni  dans  les  privilèges  d’une 
éfflise  dominante,  ni  dans  la  différence  des  cou- 
leurs ,  si  influente  dans  l’Amérique  méridionale, 
car  les  blancs  seuls  étoient  comptés  parmi  les 
citoyens.  Lorsqu’aucun  obstacle  n’arrête  le 
développement  d’une  tendance  donnée,  celle- 
ci  se  porte  par  sa  force  intérieure  jusqu’aux 
bornes  du  possible;  c’est  ainsi  que  la  liberté 
individuelle  fut  étendue  aussi  loin  que  pouvoit 
le  permettre  la  condition  de  vivre  sous  un  gou- 
vernemeut  commun;  c’est  ainsi  que  les  droits 
souverains  des  différens  états  ne  furent  bornés, 
qu’autant  que  pouvoit  l’éxiger  la  réunion  en  un 
seul  corps  politique.  Une  circonstance  essen¬ 
tielle  pour  ce  but,  ainsi  que  pour  le  tranquille 


un  gain  pour  la  grandeur  mercantile  de  l’Angleterre, 
et  que  l’expérience  du  calcul  a  justifié  sans  doute  jiis- 
ou’ici  cette  manière  de  voir.  Ju<qu’à  quel  point  ce 
principe  se  soutiendroit  à  la  longue  et  dans  une  appli» 
cation  générale  à  tout  le  système  colonial,  c’est  ce  que 
devront  faire  voir  plus  précisément  les  résultats  du  pré¬ 
sent  éxamen. 
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développement  des  nouvelles  formes^  dtoit  en 
outre  que  la  masse  peu  considérable  d’environ 
trois  millions  d’iiabitans  étoit  dispersée  sur  une 
étendue  de  28jl23  milles  carrés  géographiques, 
où  conséquemment  chaque  mille  carré  ne  conte- 
noit  en  terme  moyen,  que  106  individus  et  où 
aucune  des  villes  considérables  et  des  grands 
districts  ruraux  n’avoit  une  population  assez 
forte,  pour  occasionner  des  frictions  violentes 
ou  des  explosions  subites  Le  peuple  étoit  en 
outre  trop  occupé  de  commerce  daas  les  villes, 
de  colonisation  et  de  culture  dans  les  campagnes, 
et  généralement  d’industrie  et  de  travaux  sou¬ 
vent  très  durs,  il  étoit  trop  isolé  dans  ses  com¬ 
munications,  pour  donner  place  à  l’esprit  départi 
politique,  dans  un  dégré  nuisible  au  bien  de  l’état. 
Il  arriva  de  cette  manière  que  la  nation  fut  mise 
en  tête  de  toutes  les  constitutions  particuliè¬ 
res,  comme  source  de  tous  les  pouvoirs,  et  qu’onfit 
découler  ses  droits  d’une  déclaration  des  droits 
de  l’homme  et  du  cito^^en,  sans  que  le  sens  juste 
de  la  multitude  y  vit  autre  chose  que  les  ex¬ 
pressions  d’un  esprit  sain^  et  non  des  sujets  de 

D’àprfes  r  estimation  de  Humboldt,  l’étendue  aréale  de 
la  république  eméricainif ,  non  compris  la  Louisiane  et 
le  territoire  indien  de  l’ouest ,  qui  n’étoit  pas  défriché 
au  commencement  de  la  révolution,  est  de  78U20 
lieues  carrées  de  France  de  25  lieues  au  dégré,  ce  qui 
fait  28,125  milles  carrés  géographiques  de  15  milles  au 
degré.  Essai  politique  8cc^  p.  87- 
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contestation,,  '  qui  auroient  pu  servir  d’enseignes 
actes  factions  incjuiètes  ;  on  ne  vit  point  se  répan¬ 
dre  de  the'ories  outrées,  sources  de  bévues  poli¬ 
tiques.  L’ancienne  constitution  coloniale  servit 
du  reste  en  grande  partie  de  modèle,  de  même 
qu  on  suivit  celle  de  la  grande  Bretagne  dans 
la  formation  de  la  constitution  commune  des 
Etats-Unis,  en  substituant  seulement  la  charge 
d’unprésident  responsable  à  l’autorité  souveraine 
de  la  couronne. 

Le  succès  a  prouvé  qu’une  telle  organisa¬ 
tion  étoit  convenable  aux  intérêts  essentiels  du 
peuple  ainsi  qu’aux  circonstances  locales;  l’his¬ 
toire  ne  connoit  pas  d’éxemple  plus  palpable 
que  celui  de  l’Amérique,  pour  prouver  incon¬ 
testablement  la  vérité,  que  la  suppression  des 
obstacles  et  la  pleine  jouissance  de  l’indépen¬ 
dance  et  du  droit  de  propriété  sont  suffisantes 
îpour  développer  rapidement  et  sur  toutes  les  fa¬ 
ces  les  forces  d’une  nation.  Aulieu  des  treize 
létats  originaires ,  l’union  en  compte  maintenant 
vingt -un,  après  quarante -trois  années  d’indé¬ 
pendance;  aulieu  d’environ  30,000  milles  carrés, 
leur  territoire  en  contient  03,722  (ou  260,340 
lieues  carréés  de  France),  en  y  comprenant  1? 
Louisiane  et  les  états  et  districts  occidentaux, 
dont  la  culture  est  en  croissance  ;  la  population 
est  montée  d’environ  trois  millions  jusqu’au  de¬ 
là  de  dix. 


C 


34 


L’esprit  d’émancipation,  mis  en  mouve¬ 
ment,  et  la  théorie  des  droits  de  Pliomme  durent 
agir  tout  différemment  en  Europe,  lorsqu’on  y 
voulut  introduire  leurs  résultats  dans  la  vie  politi¬ 
que  et  dans  l’organisation  des  états.  Il  ne  s’agissoit 
point  ici  de  se  soustraire  à  une  suprématie  d’ou¬ 
tremer,  qni ,  ne  pouvant  être  ni  connue  ni 
aimée  du  peuple  n’inlluoit  sur  lui  que  par  les 
lieiitenans  qu’elle  lui  envoyoit,  et  d’y  suhstituer 
une  autorité  centrale  dans  le  coeur  du  pays  ;  il 
dut  au  contraire  y  être  question  d’un  renverse¬ 
ment  total  des  institutions  éxistantes,  présen¬ 
tées  sous  l’aspect  d’abus  et  reconnues  comme  tels. 
Plus  les  peuples,  exclus  de  toute  participation 
pratique  à  l’autorité,  s’étoient  jettes  du  côté  d’une 
théorie,  qu’ils  ne  pouvoient  réaliser  par  une  voie 
positive  et  légitime ,  plus  l’éxemple  d’une  orga¬ 
nisation  politique,  bâtie  sur  des  principes  nou¬ 
veaux  et  favorables  à  l’amour  de  l’indépendance, 
devoit  devenir  dangereux  ;  il  l’étoit  surtout 
quand  il  étoit  présenté  à  des  esprits  inquiets,  qui 
se  trouvoient  opprimés  de  tous  les  côtés  et  n’ap- 
percevoient  aucun  refuge  dans  le  présent  et  dans 
la  réalité,  quand  parmi  eux  des  hommes  éclairés 
avoient  assisté  au  développement  des  évènemens 
sur  le  continent  américain  et  combattu  eux- 
mêmies  pour  l’affermissement  du  nouvel  ordre 

social,  dont  ils  rapportoient  un  brillant  souvenir 
•  ^  __ 
dans  leurs  foyers.  Pour  le  malheur  de  l’Europe, 
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•es  circonstances  se  trouvèrent  réunies  en 
France ,  où  d’après  le  tableau  que  nous  avons 
racé  de  ce  royaume,  tout  étoit  déjà  disposé  et 
)réparé  pour  les  innovations.  Le  gouvernement, 
>ar  l’assistance  accordée  aux  colonies  britani- 
ues,  avoit  lui -même  apporté  l'amorce,  qui 
levoit  embraser  une  matière  toute  préparée 
mur  l’explosion.  Aulieu  de  s’entourer  main- 
enant  de  tontes  les  forines  qui  commandoient 
respect,  et  des  forces  physiques  et  morales, 
ni  se  trouvoient  encore  à  sa  disposition, 
Il  lieu  de  venir  au  devant  des  réformes,  dans 
et  instant  critique,  d’un  pas  ferme  et  jusqu’à 
ne  limite  qu’il  auroit  posée  auparavant,  il 
otta  entre  les  maximes  d’une  autocratie  re- 
oussante  et  celles  d’une  condescendance  dépla— 
ée  ;  il  ne  sut  pas  même  trouver  dans  son  conseil 
ne  ressource  contre  le  dénuement  de  ses 
iinances ,  qui  compromit  d’abord  la  dignité  de 
a  couronne.  Cette  foiblesse  fut  sans  doute 
ien  favorable  aux  novateurs,  et  la  voix  d’une 
lultitude  éxaltée  applaudissoit  au  projet  de 
emplacer  le  système  actuel  par  des  formes 
lus  populaires,  moins  combinées  encore  dans 
îurs  déta^ils  que  dessinées  en  contours  obscurs," 
Cependant  la  première  assemblée  des  notables, 
onvoquée  dans  les  premiers  mois  de  1787?  pour 
élibérer  sur  les  moyens  de  couvrir  le  déficit 
ans  le  revenu  public  ^  montra  combien  les 
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rc^formes  dévoient  éprouver  plus  de  diffi¬ 
cultés  dans  un  état  ancien,  que  sur  le  terrain 
vierge  de  l’Amérique.  Pendant  qu’on  voulut 
créer  des  droits  politiques  et  des  contrepoids, 
afin  de  redresser  et  de  prévenir  pour  la  suite 
les  désordres  de  l’administration ,  on  se  trouva 
nécessairement  en  conflit  avec  les  droits  utiles 
et  les  privilèges  lionorijîipies  de  la  liante  no¬ 
blesse  ,  du  clergé  et  des  corporations  civiles  ; 
on  vit  meme  reparoître  les  ombres  des  consti¬ 
tutions  provinciales,  tombées  en  oubli  dans 
des  tems  tranquilles.  Tandis  que  d’un  côté  on 
clierclioit  à  miner  le  pouvoir  absolu  et  jusqu’à 
l’existence  du  trône,  d’autre  part  le  zèle  pour 
la  religion.,  et  l’ancien  dévouement  clievale- 
resque  à  la  maison  royale  et  aux  droits  de  la 
couronne  s’étoient  rallumés  en  flammes  ardentes 
dans  les  âmes  de  ceux,  auxquels  la  sainteté 
de  ces  objets  en  voiloit  meme  les  défauts  et  les 
imperfections.  Le  désordre  des  factions  s’ac¬ 
crut  encore  par  le  fléau  entièrement  inconnu 
en  vVmérique  d’une  capitale  immense,  renfer¬ 
mant  dans  son  sein  une  multitude  de  consom¬ 
mateurs  oisifs  et  une  populace  indigente ,  prête 
à  se  porter  à  tout  excès,  cpi’on  sauroit  décorer 
d’un  nom  brillant.  Il  y  faut  ajouter  la  vivacité  du 
caractère  national,  surtout  dans  les  provinces 
du  midi  5  retenue  facilement  dans  ses  bornes 
par  une  force  mise  sagement  en  action,  elle  se 


léborcle  avec  d’autant  plus  d’impétuosité,  dès 
ljue  le  frein  est  lâché,  ne  trouvant  pas  en  elle- 
néme  de  contrepoids  à  ses  passions  j  aulieu  de  ne 
se  débarrasser  que  de  l’excès  du  jougj  elle  tâche 
le  rompre  toutes  les  barrières  légales  et  de  s’af- 
i’ranchir  des  devoirs  nécessaires  d’un  peuple 
institué  en  état.  Joignons  eneore  à  ces  traits 
»rincipaux  les  intrigues  d’une  cour  corrompue, 
[ui  se  faisoit  un  jeu  du  changement  de  mi¬ 
nistres  et  de  système;  rappelions  nous  le  carac- 
pre  personnel  du  monarque,  cjui,  rempli  d’une 
loiité  de  coeur  au  dessus  de  toute  épreuve, 
nais  manquant  de  fermeté  dans  les  momens 
lécisifs,  laissa  aux  corrupteurs  le  tems  d’em- 
oisoiiner  systématiquement  l’opinion  du  peuple 
t  de  faire  ehanceler  la  fidélité  des  troupes, 
endant  que  ses  déviations  continuelles  dans 
es  résolutions  et  ses  mesures,  mettoient  ses 
artisans  dans  l’impossibilité  de  faire  cause 
ommune  avec  lui,  selon  un  plan  conséquent 
t  de  défendre  le  trône  avec  succès  ;  ajoutons 
ne  le  reste  de  l’Europe,  redoutant  la  subver- 
ion  de  rancien  système,  ne  pouvoit  rester 
tranger  aux  mouvemens  de  la  France,  ni  inac- 
essible  aux  maximes  des  réformateurs  du 
^onde;  et  nous  nous  expliquerons  facilement 
u’une  déclaration  des  droits  de  l’homme,  pro- 
famée  sous  de  pareils  auspices ,  dut  faire 
effet  d’un  brandon  jetté  dans  de  l’huile,  et  que 
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le  projet  d’opérer  une  révolution ,  sur  le  modèle  ’ 
de  celle  d’Amérique,  entraîna  nécessaire-  ' 
ment  la  subversion  de  toutes  les  autorités  lé-  f 
gitimes;  si  dans  le  nouveau  monde,  la  liberté^ 
put  se  développer  jusqu’à  ses  dernières  bornes,  ^ 
ici  la  destruction,  une  fois  lancée,  dut  fer¬ 
menter  sans  relâche  jusqu’au  renversement  de 
tout  ordre  social,  avant  qu’un  nouveau  principe 
de  pouvoir  y  mît  un  terme.  ' 

Les  dominateurs  créèrent  eux  mêmes  ce  i 
principe,  lorsque,  pour  un  autre  but  sans  doute,  ' 
ils  levèrent  nue  armée,  qui  devoit  leur  lais- 
ser  ]?liis  de  liberté  d’agir  dans  l’intérieur,  en 
absorbant  des  élémens  de  fermentation,  pendant 
qu'elle  forceroit  les  états  voisins,  par  le  fer  et  ' 
le  feu,  à  fraterniser  avec  l’empire  de  la  liberté, 
et  de  l’égalité.  Ce  ne  furent  en  effet  ni  l’in¬ 
fluence  des  émigrés ,  ni  un  accord  ennemi  des 
anciennes  puissances ,  qui  allumèrent  cette  ter¬ 
rible  guerre;  ce  fut  la  volonté  libre  des  me¬ 
neurs  du  peuple,  ou  la  nécessité  évidente  pour 
eux  d’ouvrir  Une  issue  honorable  aux  passions 
excitées  et  d’environner  d’autre  part  les  fron¬ 
tières  de  la  France  de  républiques  filiales,  mo- 
délées  sur  les  noi7veaux  principes,  afin  de 
la  mettre  en  sûreté  contre  une  attaque  des 
mêmes  puissances  ;  il  est  à  croire  que  les 

Déclaration  de  guerre  contre  l’Autriche  le  20  Avril 

1732,  contre  la  Grande  Bretagne  le  1  Février  1793- 


39 

cabinets,  dans  l’indécision  qui  les  dominoit 
*  alors,  eussent  regardé  tranquillement  des  évèiie- 
inens  encore  plus  funestes  que  ceux  qui  s  é— 
t oient  passés  jusques  là,  afin  de  poursuivre  plus 
librement  leurs  plans  dirigés  vers  l’est,  et  se 
seroient  isolés  de  l’incendie,  pour  empêcher  les 
nouveaux  principes  de  pénétrer  dans  leurs 
états  *).  Entraînés  violemment  dans  la  guerre, 
éconduits  d’abord  par  le  mépris  qu’ils  avoient 
pour  leur  adversaire ,  assiégés  ensuite,  au  de¬ 
dans  comme  au  dehors,  par  une  terreur  pani¬ 
que,  sans  concert  intérieur  ent’eux,  sans  la  par¬ 
ticipation  et  même  avec  l’opposition  secrète 
de  leurs  peuples,  ils  défendirent  leur  cause, 
selon  les  anciennes  règles^  de  la  stratégie,  contre 
une  nation,  qui  se  répandoit  en  masses  telles 
qu’on  en  avoit  pas  encore  vu  jusqu’alors,  et 
!  furent  assez  malheureux,  pour  proctirp'  un 
j  triomphe  complet  aux  dominateurs  de  la  France. 
Les  entreprises  de  ceux-ci  eurent  d  abord  une 
réussite  complette  sur  le  continent.  L’armee 
étoit  exaltée  en  partie  pour  la  cause  qu’elle 
defendoit,  ou  du  moins  ne  se  souvenoit  au  mi¬ 
lieu  des  camps  rtue  des  devoirs  du  guerrier j 

Brissot  avoit  déjà  dit ,  dans  un  discours  remarquable, 
tenu  au  club  des  jacobins  le  30  Décembre  1791  ,  que 
la  foiblesse  des  souverains  leur  faisoit  un  besoin  du 
système  de  paix  et  qu’il  falloit  pour  cela  même  se 
hâter  de  les  ^'provoquer”. 
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elle  laissa  une  vaste  arène  aux  factions  qui  se 
disputoient  l’empire  dans  l’intérieur;  toujours* 
obe'issante  à  l’impulsion  de  l’autorité  reconnue, 
elle  entoura  la  France  de  nouvelles  républi¬ 
ques,  établies  par  des  ordres  du  jour  des  géné¬ 
raux,  sur  le  Rhin  germanique,  dans  les  Pays- 
Bas  et  en  Italie  J,  et  enricliissoit  la  mère -patrie 
des  trésors  que  ces  états  dévoient  déposer 
sur  Tautel  de  la  liberté. 

L  esprit  des  armées  ne  changea  que  peu 
a  peu,  mais  par  une  suite  nécessaire  des  évène— 
mens ,  pour  préparer  un  nouvel  ordre  de  choses 
en  Fiance,  Duiant  le  régné  des  terroristes, 
lorsque  l’anarchie  s’éxerçoit  au  dedans  avec  le 
plus  d  horreur ,  que  toute  idée  de  gouvernement 
et  de  droit,  de  sûretés  des  propriétés  et  de  la 
vie  sembloit  etre  éteinte,  l’armée  conservoit 
seule  un  droit,  un  honneur  et  une  union  légale; 
des  sentimens  de  fierté  s’allioient  chez  elle  aux 
images  des  faits  d’armes  accomplis  et  à  ceux 
que  sa  force  lui  faisoit  pressentir  pour  la  suite. 
Ainsi,  lorsque  la  patrie  n’offroit  plus  d’asyle  et 
que  tous  ceux  qui  enavoient  le  clioix  préféroient 
le  service  aux  foyers  domestiques,  le  camp 
devint  une  patrie  et  la  gloire  militaire  l’objet 
de  tous  les  efiEbrts.  Lorsque  sur  ces  entrefaites 
la  nouvelle  constitution,  mise  enfin  en  activité 
en  Septembre  1795,  sembla  être  faite  exprès 
pour  se  laisser  détruire  par  le  choc  de  ses  par- 
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ties  mal  combinées  et  pour  jetter  le  mépris  sur 
tout  gouvernement  civil;  lorsque  dans  le  même 
tems  un  jeune  général,  éminemment  audacieux, 
commandant  une  confiance  irrésistible  et  ornant 
tous  les  jours  son  front  de  nouveaux  lauriers, 
étoit*  à  la  tête  de  l’armée;  il  arriva  naturelle¬ 
ment  que  l’esprit  civique  dut  céder  à  la  gloire 
militaire;  le  respect  pour  des  loix  et  des  insti¬ 
tutions,  rabaissées  par  le  changement  des  pn  rtis 
au  rang  de  phénomènes  souvent  éphémères, 
lit  place  au  dévouement  pour  un  chef,  qui 
montroit  à  coté  de  lui  la  victoire,  et  dans  le 
lointain  les  distinctions,  les  jouissances  et  la 
richesse.  Napoléon  Buonaparte ,  plus  qu’aucun 
des  généraux  célébrés  qui  rehaussèrent  la 
gloire  militaire  françoise,  rcunissoit  dans  sa 
personne  toutes  les  qualités  nécessaires,  pour 
soutenir  l’ouvrage  périlleux  de  la  transforma¬ 
tion  de  la  France  en  une  autocratie  militaire; 
Moreau  lui  même,  le  plus  grand  à  coté  de  lui, 
u’eut  jamais  été  c|u’un  citoyen  illustre  d’une 
heureuse  république.  Pendant  que  celui-ci  gag- 
noit  l’attachement  de  son  armée  et  l’estime  de 
ses  ennemis  même ,  l’autre  appelloit  une  con¬ 
fiance,  pour  ainsi  dire  fanatique,  sur  la  réussite 
nécessaire  de  tous  ses  plans,  et  savoit,  par  la 
vitesse  ijnpétueuse  de  ses  entreprises  et  le 
changement  fréquent  de  la  scène  d’armes,  fixer 
l’esprit  ardent  de  sa  nation ,  plus  capable  qu’au- 


cime  antre  de  se  laisser  éblouir  par  la  prospérité. 
Sa  qualité  étrangère  de  Corse  lui  servit  encore  à 
en  imposer  à  la  multitude;  elle  éloignoit  un 
rapprochement  familier,  contraire  aux  élans 
d’une  supériorité  ascendante ,  qui  ne  veut  point 
employer  les  hommes  à  une  communication 
mutuelle,  mais  comme  des  instrumens  de  ses 
desseins;  un  françois  se  seroit  élancé  difficile^ 
ment  au  point  où  parvint  Buonaparte.  Mais 
ce  ne  fut  point  son  caractère  seul  et  encore 
moins  une  tension  continuelle  vers  un  but  clai¬ 
rement  conçu;  ce  fut  le  torrent  des  évènemens, 
qui  le  porta  puissamment  et  l’aida  à  développer 
ce  qui  se  trouvoit  caché  dans  les  replis  de  son 
coeur.  On  ignore  si  ce  fut  un  penchant  inquiet 
vers  de  nouveaux  faits  militaires  ou  un  juste 
pressentiment  des  évènemens  futurs ,  qui  l’en¬ 
gagea  à  passer  en  orient  avec  une  troupe  d’élite, 
quand  le  traité  de  Campo-Formio’*^)  sembloit  as¬ 
surer  le  repos  du  continent,  que  la  Prusse  et 
l’Espagne  s’étoieiit  déjà  retirées  du  théâtre  de 
la  guerre  *’*'),  et  que  les  états  d’Italie  se  trou- 
voient  réconciliés  par  des  traités  ;  mais  il  n’au— 
rolt  pas  pu  sans  doute,  par  les  calculs  les  mieux 
combinés ,  choisir  une  carrière ,  qui  l’eût  con- 

*j  Conclu  le  17  Octobre  1797. 

**)  Parles  traités  de  paix  conclus  à  Bâle  le  5  Avril  et  le 
22  Juillet  1795. 
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diiît  plus  surement  au  but  de  reparoître  bien¬ 
tôt  comme  le  désiré  et  rindispensable. 

On  voyoit  se  développer  de  jour  en  jour 
ce  que  la  France  devoit  devenir  après  le  18 
jl  fructidor  (5  Septembre  1797),  lorsqu’elle  eut 
I  repoussé  du  gouvernail  le  talent  éminent  dans 

!  la  personne  de  Carnot,  et  dans  celle  de  Barthé¬ 

lemy  l’esprit  de  paix  et  le  retour  à  une  poli¬ 
tique  conciliatrice.  L’opposition  des  deux  con¬ 
seils  étoit  devenue  muette  ;  un  orgueil  grossier, 
l’appanage  ordinaire  de  la  médiocrité  revêtue 
du  pouvoir,  perçoit  dans  toutes  les  actions 
I  du  directoire,  d’une  manière  offensive  et  me- 
'  naçante  pour  tante  l’Europe.  Au  commence- 
j  ment  de  l’an  1798,  la  Suisse,  tranquille  jus- 
i  qu’alors  au  milieu  des  tempêtes,  fut  couverte 
par  une  armée  dévastatrice;  une  république 
helvétique  une  et  indivisible  fut  proclamée  à 
la  place  de  l’antique  et  vénérable  confédération, 

!  non  pour  préparer  une  prospérité  nouvelle  au 
peuple  le  plus  libre  de  l’Europe ,  mais  pour 
pouvoir^  au  moyen  de  cette  unité ,  le  travailler 
d’autant  plus  facilement  par  des  réquisitions 
et  des  contributions  de  toute  espèce.  En  tu- 
I  multe  populaire  à  Rome  fut  regardé  comme 
'  suffisant  pour  renverser  le  siège  pontifical, 
I  élevé  sur  les  ruines  du  trône  des  Césars ,  et 
j  pour  organiser  une  république  romaine  ;  une 
I  pareille  scène  à  Vienne  servit  de  raison ,  ou 
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plutôt  de  prétexte,  pour  que  rambassadeur  fraii- 
çois*  quittât  cette  capitale  et  que  les  négocia¬ 
tions  de  Rastadt ,  qui  dévoient  donner  le  dé¬ 
veloppement  final  au  traité  de  Campo -Formio, 
par  rapport  à  l’Allemagne,  fussent  entravées 
dans  leur  marche.  Le  torrent  des  révolutions 
continuoit  sa  course  en  Italie  5  le  roi  de  Sar¬ 
daigne  fut  obligé,  dès  le  mois  de  Décembre 
17987  de  renoncer  a  ses  possessions  continen¬ 
tales,  et  Championnet  proclama' la  république 
Parthénopique  à  Naples  le  25  Janvier  1799* 


Cependant  Buonaparte,  pour  ne  briller 

f  : 

momentaiiémént  que  dans  le  lointain,  étoit  | 

sorti  du  port  de  Toulon,  après  des  préparatifs  ( 

•  •  /  •  f 

immenses,  et  avoit  dirigé  sa  course  vers  l’orient;  || 

il  avoit  conquis  Malte  avec  la  vitesse  de  j' 

l’éclair,  par  des  moyens  qui  n’ont  pas  encore  î; 

été  suffisamment  dévoilés,  et  avoit  débarqué  | 

son  armée  en  Egypte.  Il  sembloit  voir  avec  jj 

indifiérence  cjue  la  prise  de  Malte  eut  fait  pren-  [, 

•  1  ' 
dre  les  armes  à  la  Russie ,  dont  le  nouvel  auto-  L 

>  i'iî 


crate,  plus  jaloux  de  son  autorité  qu’aucun  de  r 


scs  contemporains,  songeoit,  depuis  son  avè¬ 
nement  au  trône  (1796)  à  opposer  une  puissante 
digue  aux  invasions  des  armées  françoises, 


comme  aux  nouveaux  principes;  il  sembloit  éga-  | 


lement  voir  de  sang-froid  que  l’attaque  de 
l’Egypte  faisoit  lever  le  bouclier  à  la  Porte,  la 
plus  ancienne  alliée  de  la  France,  et  que  la  fleur 
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^le  la  marine  françoise  étoit  détruite  par  les  An- 
<Tlois  à  Aboukir.  Il  poursnivoit  son  plan  de 
conquête,  jonoit  avec  la  pins  grande  facilité 
le  rôle  de  souverain,  qui  avoit  déjà  comme 
involontairement  percé  dans  ses  actions  en 
Italie  *) ,  et  habitnoit  les  siens  à  le  voir  sous 
ce  nouveau  jour  et  à  se  regarder  eux  mêmes 
comme  les  instrumens  de  sa  volonté,  indépen¬ 
dante  de  toute  impulsion  nationale. 

Dans  son  absence,  au  printems  de  1799? 
la  flamme  de  la  guerre  éclata  de  toute  part 
dans  l’Europe,  incendiée  par  ces  évenemens. 
Malgré  le  grand  sacrifice  fait  à  Rastadt  de  la 
rive  gauclie  du  Rhin,  Jourdan  passa  ce  fleuve 
le  1er  Mars  ;  les  armées  russes  entrèrent 
dans  les  états  d’Autriche^  et  depuis  le  Rhin  jus¬ 
qu’au  Nil  et  même  au  Jourdain,  il  n’y  eut 
plus  de  paix  sur  terre  ni  sur  mer;  la  France, 
dans  cette  campagne  critique,  reperdit  toute 
l’Italie  jusqu’au  seul  point  de  Gènes,  ainsi  que 
les  îles  et  possessions  vénitiennes,  nouvellement 
conquises  dans  le  Levant;  la  république  Par- 
thénopique  fut  détruite  et larépublique  Cisalpine 
réorganisée  en  province  autrichienne;  la  pros- 
spérité  intérieure  de  la  France  étoit  enchaînée; 
le  commerce  et  la  navigation  avoient  disparu 

*)  On  sait  que  Buonaparle  se  faisoit  saluer  en  Italie  avec 
des  salves  d’artillerie  et  selon  l’étiquette,  observée  à  la 
réception  des  empereurs  d’Allemagne. 
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et  la  marine  étoit  anéantie;  c’est  dans  ce  mo¬ 
ment  que  reparut,  avec  un  petit  nombre  de  ses 
fidelles,  le  seul,  sur  lequel  tous  les  yeux  étoient 
fixés,  comme  sur  un  libérateur  *).  Il  par¬ 
la  au  directoire  et  aux  conseils,  sur  le  ton  d’un 
maître,  qui  en  revenant  de  ses  voyages,  de¬ 
mande  compte  à  ses  serviteurs  de  l’administra¬ 
tion  de  ses  affaires,  et  renversa  avec  peu  de 
peine,  au  bout  d’un  mois  ,  une  constitution 
qu’ils  avoient  violée  souvent  eux -mêmes  et 
rendue  méprisable  à  la  multitude.  Les  repré- 
santans  du  peuple  furent  chassés  par  des  sol¬ 
dats^  et  le  premier  consul,  revêtu  d’abord  pour 
deux  ans  de  toute  la  plénitude  du  pouvoir  ,  se 
mit  à  la  tête  d’un  gouvernement  militaire, 
masqué  imparfaitement  sous  des  formes  civiles, 
^îais  avant  que  trois  années  se  fussent  écoii- 
lées,  ce  pouvoir  fut  continué  pour  la  durée  de 
sa  vie  ,  et,  afin  qu’il  fut  souverain  de  nom 
comme  de  fait  et  que  son  ouvrage  se  perpétuât 
avec  son  esprit  dans  les  siècles  futurs ,  le  sénat, 
au  bout  de  deux  autres  années ,  le  proclama 
empereur  le  18  Mai  1804  et  sanctionna  l’hé¬ 
rédité  du  trône  dans  la  dynastie  Napoléo- 


*)  Il  débarqua  au  port  de  Préjus  le  g  Octobre  1799. 
Le  18  brumaire  ou  g  Novembre  1799. 

Sénalus  -  Consulte  du  3  Août  1S02. 
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nîemie ,  le  1  Décembre  suivant,  d’après  le  dé-' 
pouillement  des  votes  du  peuple.  La  nation, 
déchirée  par  plusieurs  années  de  dissentions, 
privée  de  toute  consistance  horreurs 

de  l’anarchie,  égarée  dans  toutes  ses  idées  de 
justice,  de  liberté  civile  et  de  représentation 
nationale  par  l’abus  le  plus  infâme,  fatiguée 
de  guerres  extérieures  et  de  privations  au  de¬ 
dans,  se  soumit  à  tout  dans  un  muet  étonne¬ 
ment.  On  en  vit  même  une  partie  accueillir 
avec  enthousiasme  un  changement,  qui  dui 
promettoit  le  repos  et  une  existence  stable  *);, 
et  reconnoître  avec  joie  .le  nouvel  empereur, 
en  unissant  l’espérance  du  retour  des  anciens 
teins  au  renouvellement  de  l’éclat  extérieur, 
qui  entoura  le  centre  du  gouvernement. 

C’est  de  cette  maniéré  que  la  tendance, 
qui  s’étoit  manifestée  en  France  vers  la  li¬ 
berté  et  vers  une  vraie  représentation  natio¬ 
nale,  revint  après  les  plus  terribles  dévia¬ 
tions,  vers  son  point  de  départ,  le  pouvoir  ab¬ 
solu  ;  mais ,  ainsi  qu’on  pouvoit  s’y  attendre 
après  de  telles  catastrophes,  ce  fut  un  pouvoir 
entièrement  militaire,  auprès  duquel  les  for¬ 
mes  de  liberté  politique  ne  furent  que  de  vaines 

*')  De  la  Jïxité ,  expression  fort  en  vogue  dans  ce  tems 
pour  recommander  la  monarchie  et  1  hérédité  du 
trône. 
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ombres  J  qu’on  ecartoit  a  volonté  j  sitôt  qn*elles  i 
devenoient  incommodes  *).  L’amour  des  ins¬ 
titutions  démocratiques  avoit  passé  de  France  « 
dans  le  reste  de  l’Europe,  où  l’on  avoit  partagé 
dans  le  fond  des  esprits  le  bouleversement  des  . 
idees,  plutôt  qn  on  n  eut  suivi  l’évemple  de  la 
France  dans  des  explosions  de  fait.  La  com¬ 
motion  n’y  avoit  cependant  pas  passé,  sans  lais¬ 
ser  de  traces  J  les  mécontens  embrassèrent 
d’abord  avec  entliousiasme  les  principes  de  la  b 
révolution,  et  pendant  que  les  plus  prudens  ► 
en  attendoient  tranquillement  les  résultats ,  les  i 
plus  ardens  s’empressoient  de  venir  au  devant 
du  bonheur  nouveau.  Des  menées  d’une  na-  i 
ture  dangereuse  se  montrèrent  dans  les  pro  vin¬ 
ces  rhénanes,  en  Belgique,  en  Italie  et  jus-  | 
ques  dans  les  îles  Britanniques,  surtout  dans  /; 
l’Irlande,  qui  pouvoit  se  plaindre  d’etre  né-  n! 
gligée,  avant  qu'une  union  plus  étroite,  mise  à  j 
éxecution  par  Pitt  en  1800,  l’eût  jointe  à  la  jj 
grande  Bretagne;  partout  on  préparoit  avec  i- 
ardeur  l’établissement  de  républiques  affiliées  ; 
l’Espagne  et  la  Russie  même  jugèrent  néces-  J 
saire  de  prendre  des  mesures  sévères,  pour 


Réorganisation  de  toutes  les  autorités  constituées  par 
le  sénatus- consulte  du  13  Mai  1304;  le  tr>bunat, 
auquel  on  avoit  enlevé  déjà  lu  délibération  sur  les 
nouveaux  projets  de  loix  en  assemblée  générale,  est 
supprimé  le  ig  Septembre  igoj. 
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empêcher  le  poison  séducteur  de  se  répandre 
dans  leur  sein.  L’exemple  de  la  France  étoit 
cependant  le  remède  le  plus  efficace  contre 
la  propagation  ultérieure  des  mouvemens  popu¬ 
laires  *,  aulieu  de  repos  et  de  bonheur,  elle  ne 
trouva,  sur  la  route  qu’elle  s’étoit  frayée,  que  les 
divisions  les  plus  déplorables;  les  provinces 
conquises  par  la  force  de  ses  armes,  pour  la 
liberté  et  l’égalité,  reçurent  d’elle  avec  le  pré¬ 
sent  de  dissentions  intérieures,  dont  on  ne 
prévoyoit  pas  le  terme ,  le  poids  extérieur  de 
la  puissance  militaire  et  des  taxations  ,fiscales.^ 
Il  en  arriva  que  l’attachement,  qu'on  av'^oit 
voué  aux  nouveaux  principes,  se  refroi¬ 
dit  d’abord  sensiblement,  et  se  changea  ensuite 
en  une  av'^ersion  décidée,  parceque  l’on  con¬ 
fondit  la  théorie  avec  la  honteuse  application 
qui  en  avoit  été  faite  par  les  passions  et  la 
méchanceté.  C’est  dans  cette  disposition  que 
le  retour  de  la  France  aux  principes  monar¬ 
chiques  affermit  en  elFet  les  trônes,  comme 
l’exemple  assez  tôt  développé  de  Napoléon, 
donna  le  secours  le  plus  désirable  à  la  puis¬ 
sance  souveraine.  En  effet,  quoique  le  nouvel  em¬ 
pereur  ne  sut  jamais  s’élever  à  la  dignité  des  an¬ 
ciennes  cours,  il  ne  suivit  que  trop  volontiers 
leur  éxemple  avec  l’imitation  la  plus  craintive, 
et  chercha  à  se  rapprocher  d’elles  dans  tout  ce 
qui  peut  exprimer  symboliquement  le  pouvoir 
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de  la  couronne,  el  montrer  la  distance  de  tout  j 
être  dépendant  à  l’existence  uniquement  indé-  ■; 
pendante  du  souverain,  qui  ne  voit  que  des  , 
moyens  d’éxecution  dans  tout  ce  qui  est  au  de-  ,1 
hors  de  lui;  mais  en  échange  il  surpassa  bien  ! 
ses  modèles  dans  l’emploi  continuel,  et  souvent 
inconsidéré,  du  principe  qu’il  ne  faut  qu’une 
seule  volonté  dans  l’état,  et  que  tout  à  l’ex-  ! 
ception  d’elle  ne  doit  être  qu’instrument.  Au-  > 
cnn  souverain  n’a  entendu  et  éxefcé  aussi  bien  j)| 
que  lui  l’art  de  ramener  tout  au  calcul,  et  de  s 
ne  considérer  les  hommes  que  comme  des  8 
nombres.  Il  s'approprioit  les  résultats  des  l 
sciences,  ainsi  que  tous  les  produits  de  la  force  il 
naturelle  et  corporelle,  comme  s’ils  n’éxis-  j 
toient  que  pour  l’exécution  de  ses  plans,  et  il  ij 
les  faisoit  agir  en  harmonie,  par  un  mécanisme  [i 
dont  une  seule  pensée  dirigeoit  les  ressorts*  ü 
Pendant  que  les  anciens  cabinets  cherchoient  f 
à  se  centraliser  de  plus  en  plus  cliacun  sur  son 
territoire,  et  d’entraîner  ce  qui  se  trouvoit  au-  i; 
tour  d’eux  dans  leur  sphère  d’attraction  ,  lui  au  u 
contraire  les  embrassoit  tous  dans  ses  calculs  ,^| 
et  vouloit  se  rendre  le  centre  du  monde  eu-  j 
ropéen.  La  situation,  dans  laquelle  il  trouva 
la  France,  rendoit  sans  doute  nécessaire  [ 
de  tenir  fermement  et  d’une  main  de  fer  les  j 
rênes  d’un  gouvernement,  qui  ne  pou  voit  se  re-  'l 
commander  que  par  le  rétablissement  de  l’ordre  j 

( 


public  et  par  une  marche  régulière.  Cette 
nécessité  agissoit  de  concert  avec  ropinion 
d’une  majorité  décidée,  prête  à  approuver 
toutes  les  mesures  qui  promettoient  le  repos  au 
dedans,  la  gloire  et  la  richesse  aux  dépens  de 
l’étranger,  sans  égard  même  à  tous  les  droits. 
Ces  causes  l’aidèrent  dans  les  commencemens  à 
déguiser  et  à  populariser  parmi  la  multitude 
son  penchant  au  pouvoir  arbitraire  et  l’éxercice 
de  ce  pouvoir.  Parmi  les  gouvernemens ,  qui 
méritoient  encore  de  la  considération,  la  grande 
Bretagne  excitoit  le  mécontentement,  par  sa 
tendance  continue  à  une  puissance  absolue  sur 
les  mers;  l’éclat  toujours  croissant  de  son 
commerce  et  de  son  industrie  manufacturière 
avoient  rempli  les  esprits  d’une  jalousie  peu 
juste,  mais  non  moins  générale.  Ces  dispo¬ 
sitions  excusèrent  plus  d’une  démarche  hardie, 
que  la  politique  françoise,  avec  tout  l’art  d’un 

sophisme  diplomatique,  s’efForçoit  de  repré- 

« 

senter,  non  comme  un  moyen  d’agrandisse¬ 
ment,  mais  comme  une  mesure  indispensable 
pour  l’abaissement  du  fier  ennemi  du  conti¬ 
nent  Européen. 

C’est  ainsi  que  Buonaparte  devint  par 
dégrés  le  maître  suprême  de  l’empire  agrandi 
par  lui  de  tous  côtés,  et  le  dictateur  du  reste  de 
l’Europe,  qui  obéissoit  à  ses  ordres  protecteurs, 
ou  suivoit  du  moins,  depuis  les  extrêmes  limites 

D  2 


riV-l 


,1 


de  la  Baltique  jusqu’à  la  iiidditerraunee ,  son 
système  contre  les  Anglois  devenu  comme 
l’enseigne  de  son  pouvoir.  Il  se  soutint  dans 
cette  position ,  autant  que  ses  conceptions  poli¬ 
tiques  ,  les  plus  fortes  qui  pussent  exister  sous 
le  rapport  du  mécanisme,  eurent  à  combattre 
seulement  la  résistance  matérielle ,  que  les 
goiivernemens  leur  oppossèrent  par  le  moyen 
ordinaire  des  armées  permanentes.  Il  échoua 
contre  l’esprit  réveillé  des  peuples ,  qu’il 
n’avoit  point  fait  entrer  dans  ses  calculs  et  dont 
il  avoit,  pour  ainsi  dire,  nié  l’existence;  il 
souleva  cet  esprit  contre  lui,  moins  encore  par 
la  misère  profonde,  dans  laquelle  son  régime 
soldatesque  faisoit  gémir  les  nations,  que  par  j 
le  mépris  qu’il  avoit  pour  tous  ces  sentimens 
d’indépendance,  de  patriotisme  et  de  religion, 
que  chaque  nation  porte  dans  son  sein.  Sa  ; 
chute  et  les  évènemens  qu’elle  produisit  eurent  ^ 
trop  de  suites,  pour  ne  point  mériter  un  cha¬ 
pitre  particulier. 

; 
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Napoléon  tomba,  lorsqu’il  n’eut  plus  à  Pj 
combattre  des  souverains  et  des  armées,  mais 


des  nations ,  entraînées  par  une  idée  dominante 
à  la  ferme  résolution  de  souffrir  plutôt  toute 
extrémité  que  son  pouvoir.  Alors  la  plus  hon¬ 
teuse  soumission,  accomplie  pour  les  uns  et 
menaçant  hautement  les  autres,  avoit  engagé 
les  princes  à  attendre  leur  délivrance  de  leurs 
peuples,  et  non  de  leurs  soldats  souvent 
vaincus  et  humiliés;  elle  avoit  de  même  per¬ 
suadé  aux  peuples  de  se  rallier  en  toute,  con¬ 
fiance  autour  de  leurs  princes  légitimes, 
comme  leurs  plus  surs  points  de  réunion. 
Contre  un  tel  enthousiasme,  qui  ne  pouvoit 
être  soumis  à  aucun  calcul.  Napoléon  n’eut 
rien  à  opposer  chez  son  peuple^  qui  dès 
longtems  avoit  été  balancé  d’une  éxaltation 
à  l’autre  par  des  phrases  fanatiques,  et  qui, 
fatigué  de  belles  paroles,  n’étoit  plus  capable 
d’une  tension  d’enthousiasme  dans  l’excès^  de 
Ison  épuisement  moral. 

Celui  qu’on  avoit  cru  jusques  là  invincible 
[perdit  d’abord  le  renom  de  cette  invincibilité 
en  Espagne,  où  il  avoit  offensé  profondément 
la  fierté  nationale,  et  réveillé  jusqu’au  fanatisme 
l’attachement  déjà  affoibli  par  plusieurs  cir¬ 
constances  pour  la  dynastie  régnante;  car  la 
nation  se  crut  privée  des  symboles  de  son  indé¬ 
pendance  dans  la  personne  de  ses  princes.  Il 
dut,  provisoirement  au  moins,  renoncer  à  ses 
premiers  plans  sur  ce  pays?  et  prépara  une 


mort  sans  gloire  à  des  centaines  de  milliers  de 
ses  soldats.  Le  désir  de  détourner  tous  les 
regards  de  ce  qui  s’etoit  passé  et  se  passoit 
encore  journellement  dans  ce  pays,  contribua  i 
sans  doute  à  faire  mûrir  les  projets  qu’il  avoit  i 
formés  contre  la  Russie.  D’un  seul  coup  et 
par  la  tension  la  plus  excessive  des  forces  de  ' 
son  empire,  il  vouloit  rendre  à  jamais  impos¬ 
sible  la  résistance,  toujours  redoutée,  de  l’orient 
et  du  nord,  pour  pouvoir  poursuivre  ensuite, 
avec  d’autant  plus  de  iaoilité,  ses  plans  sur  * 
l’ouest,  lorsqu’il  auroit  repoussé  la  Russie  ^ 
jusqu’en  Asie,  et  que  ses  alliés,  combattant  pour  i 
lui  ,  fussent  devenus  en  effet  ses  vassaux.  Per-  o 
sonne  ne  peut  nier  que  ce  calcul  n’ait  été  hardi,  t 
et  que  même  il  n’ait  été  assez  bien  combiné, 
en  ne  considérant  que  les  moyens  stratégiques, 
qui,  d’après  Taspect  ordinaire  des  choses,  se  i 
trouvoient  à  la  disposition  de  Napoléon  et  à,  j 
celle  de  son  adversaire.  On  ne  doit  pas  être 
étonné  non  plus  que  Napoléon,  pour  soutenir  i 
le  caractère  qu’il  avoit  une  fois  développé,  ait  ï 
cru  devoir  jouer  un  jeu  désespéré  dans  la  si-  Ü 
tuation  où  il  se  trouvoit»  Ses  présages  ne  ' 
furent  en  défaut  que  sur  deux  objets  :  son  ar¬ 
mée  n’étoit  plus  Tarmée  républicaine,  telle  ‘ 
qu’elle  avoit  combattu  sous  lui  en  Italie  et  J 
sous  Moreau  en  Allemagne;  plus  brillante  que  f 
forte,  elle  empruntoit  à  l’extérieur  l’ostenta-  i| 


tion  et  réclat  des  troupes  d’orient,  tandis  que 
son  esprit  n’étoit  plus  dirigé  vers  l’amour  de 
la  patrie  et  la  gloire  militaire ,  mais  vers  la 
rapine,  le  pillage  et  une  insolence  despotique; 
il  s’étoit  trompé  bien  plus  honteusement  sur  le 
caractère  du  peuple  dont  il  vouloit  visiter  le 
pays ,  'et  bien  plus  malheureusement  sur  les  cir¬ 
constances  locales  et  physiques. 

Aulieu  de  hordes  barbares,  qui  se 
seroient  empressées,  au  premier  signe  de  sa 
main,  de  secouer  un  joug  porté  avec  impa¬ 
tience  ,  il  trouva  une  nation  qui  ne  cédoit  au¬ 
cunement  à  l’Espagnol,  en  union  religieuse, 
en  attachement  au  sol  natal,  et  en  saciilice 
aveugle  de  tous  les  biens  terrestres  pour  sa 
défense;  elle  remplaçoit  tout  ce  qui  pouvoit 
lui  manquer  en  fierté  d’indépendance  et  en 
souvenir  romanesque  de  triomphes  passés,  par 
un  pieux  dévouement  pour  son  souverain,  con¬ 
sidéré  sous  l’aspect  d’un  père  de  famille  com¬ 
mun  et  environné  d’une  confiance  sans  bornes. 
Il  trouva  un  gonvernement,  qui  déclaroit 
solemnellement  vouloir  rester  debout  ou 
tomber  avec  son  peuple ,  et  qui  j  inébranlable 
à  la  vue  des  ruines  fumantes  de  Moscou,  lorsque 
le  danger  sembloit  se  porter  vers  Peters- 
bourg,  n’écouta  point  les  séductions  de  la  paix, 
mais  resta  ferme  dans  sa  confiance  en  Dieu  et 


m  ■ 


56 


en  son  peuple  *).  L’incendie  sans  exemple  de  ^ 
la  capitale  ne  permettoit  pas  im  plus  long  f 
séjour  dans  ses  murs,  et  fut  le  signal  de  la  des- 
tructioii  pour  l’orgueilleux  conquérant.  La  i 
force  des  élémens,  s’alliant  avec  la  cause  de  la  ; 
justice,  aida,  plus  promptement  que  ne  l’eiit 
fait  la  main  des  hommes,  à  détruire,  par  des  : 
calamités  inouies,  une  armée  sans  égale  dans  i 
l’histoire  des  guerres  d’Europe.  Mais,  sans  : 
la  rigueur  de  l’hiver  meme,  le  nouveau  Sésos-  i 
tris  auroit  difficilement  pu  échapper  à  sa  ruine  j 
il  auroit  eu  a  combattre  en  face  la  concorde  .î 
de  ses  ennemis  et  toute  la  force  de  l’empire  ;  i 
russe ,  qui  faisoit  avancer  contre  lui  successive-  lit 
ment  ses  armees  les  unes  sur  les  traces  des 
autres  ;  il  étoit  menacé  sur  ses  derrières  par  p 
la  levée  eu  masse  des  peuples,  cpi’il  avoit  fait  jl 
entier  forcement  dans  son  alliance,  mais  qui  |l)| 
avoient  garde  dans  le  coeur  toute  l’amertume  lii 
d’un  ressentiment  réprimé.  L 

Depuis  loiigtems  la  Prusse,  qui  entre  tous  I 
les  états  froissés  par  Napoléon,  allioit  la  plus 
grande  prudence  au  plus  profond  sentiment  If 
d’un  honneur  militaire  offensé,  préparoit  tout 
en  silence,  pour  reparoître  en  armes,  lorsque  -l 

D  Voyez  le  manifeste  de  l’Empereur  Alexandre  du  i8  1  i 

Juillet  1812  avant  '’incendie  de  Moscou,  et  celui  de  1' 

Septembre  après  cet  évènement.  |  [ 


le  jour  de  la  vengeance  seroit  arrivé.  Son 
peuple  agissoit  sans  appel,  mais  dcvinoit  bien 
les  intentions  du  gouvernement.  Celui  -  ci 
ne  les  avoit  pas  encore  publiquement  exprimées, 
et  suivoit  lentement  les  évènemens ,  en  se  con¬ 
tentant  de  ne  point  troubler  des  efforts,  suscep¬ 
tibles  d’une  double  explication,  tant  que  la 
direction  n’en  étoit  pas  donnée  par  lui.  Cette 
sage  lenteur  ne  fut  pas  même  précipitée  par 
la  célèbre  convention  de  York,  qui,  conclue 
au  moulin  de  Poscberung,  le  30  Décembre  1812) 
j  mit  au  jour,  d’une  manière  indubitable,  mais 
peut-être  trop  précipitammçnt  exprimée  selon 
les  principes  diplomatiques ,  l’esprit  de  l’armée, 
qui  étoit  maintenant  en  parfaite  harmonie  avec 
celui  du  peuple;  le  coeur  d’aucun  citoyen  n’i- 
gnoroit  cependant  de  quel  côté  penchoit  l’esprit 
'*du  Roi,  et  chacun  agissoit  selon  cette  convic¬ 
tion,  Mais  lorsque  les  Russes ,  après  avoir 
poussé  l’ennemi  devant  eux  sans  relâche,  eurent 
pénétré  jusqu’à  l’Oder  et  dispersé  les  débris 
de  l’armée  françoise  au  delà  de  l’Elbe,  que 
tout  le  pays  eut  été  délivré  depuis  Memel  jus¬ 
qu’à  Berlin;  c’est  alors  que  parut,  le  11  Mars, 
l’appel  du  Roi  à  son  peuple ,  et  que  les  souve¬ 
rains  de  Russie  et  de  Prusse,  unis  par  un  lien 
indissoluble  pour  la  délivrance  de  l’Europe, 
firent  le  15  du  même  mois  leur  entrée  à  Bres- 
lau.  Plusieurs  des  princes  de  l’Allemagne ,  qui 


leur  étoient,  attachés  par  des  liens  de  parenté, 
s’unirent  immédiatement  après  à  la  ligue. 

L’Autriche  en  agit  avec  plus  de  tempori¬ 
sation.  Elle  s’arnioit,  pour  pouvoir  faire  pen¬ 
cher  à  volonté  la  balance  du  succès,  et  resta 
longtems  spectatrice  des  évènemens  dans  une 
attitude  pleine  de  dignité.  Elle  auroit  été  vo¬ 
lontiers  médiatrice  d’une  paix,  qui  en  privant 
la  France  de  sa  suprématie  en  Allemagne  et  la 
repoussant  dans  de  justes  bornes,  auroit  en 
meme  tems  rendu  inutiles  les  progrès  occi¬ 
dentaux  de  la  Russie,  qui  ne  pouvoient  sans 
doute  etre  considérés  alors  sans  envie,  et  au- 
roit  arreté  la  puissance  aspirante  de  la  Prusse 
dans  son  développement  complet.  Elle  avoit 
aussi  besoin  de  tems,  pour  que  ses  forces 
militaires ,  épuisées  par  des  efforts  passés, 
fussent  rétablies  à  un  dégré,  qui  pût  leur  don¬ 
ner  un  poids  convenable  à  sa  dignité.  Mais 
lorsque  dans  la  première  moitié  de  l’an  1813? 
le  Russie  et  la  Prusse  eurent  assez  prouvé  leur 
persévérance  dans  la  cause  de  la  justice,  la 
force  et  la  patience  de  leurs  armées  et  l’ha¬ 
bileté  de  leurs  généraux;  lorsque  des  traités 
d’alliance  conclus  avec  l’Angleterre  *)  leur  eu¬ 
rent  assuré  l’aliment  nécessaire  à  leurs  efforts, 
ainsi  que  1  utile  secours  du  Portugal  et  de 
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l’Espagne;  lorsque  "’issiie  du  congrès  de  Prague 
eut  démontré  que  Napoléon,  bien  loin  de 
rien  sacrifier  de  ses  proje^s,  ne  vouloit  que 
gagner  du  tems ,  par  des  menées  qui  n’étoient 
plus  cachées^  et  que  n’ayant  devant  les  yeux  que 
ses  calculs  arithmétiques,  il  songeoit  à  conser¬ 
ver  à  sa  cause  le  sud  et  l’ouest  de  l’Allemagne, 
par  une  imposante  supériorité  de  combattans; 
alors  le  respectable  empereur,  renonçant  avec  un 
parfait  oubli  personnel,  aux  considérations 
du  noeud  de  famille  même ,  déclara  la  guerre,  le 
11  Août,  à  l’ambitieux  usurpateur  de  la  supré- 
i  matie  en  Allemagne.  Il  forma  autour  de  lui 

i:  ^  ®  , 

j  une  sphère  d’attraction ,  qui  réunit  avant 
I  la  fin  de  l’année  le  reste  de  la  confédération 

I  rhénane  à  la  cause  de  la  liberté  et  de  l’Alle¬ 
magne,  en  commençant  par  la  Bavière  et  en 
finissant  par  les  plus  petits  princes,  après  les 
trois  jours  de  bataille  à  Leipzig. 

Dans  les  derniers  jours  de  1813  et  les 
premiers  de  l’année  suivante,  les  armées  alliées 
traversèrent  le  Rhin,  pour  faire  décider  du 
sort  de  la  guerre  contre  Napoléon  sur  le  ter¬ 
ritoire  françois.  Son  détrônement  et  le  réta¬ 
blissement  de  l’ancienne  famille  régnante  ne 
pouvoient  pas  encore  être  alors  le  but  de  leurs 
efforts.  Le  dominateur  de  la  France  avoit  en¬ 
core  trop  de  force  au  milieu  de  ses  nouvelles 
troupes;  on  n’entendoit  pas  non  plus,  du 
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moins  sur  les  frontières  du  nord  et  de  l’est,  et 
jusques  dans  le  coeur  du  .pays,  aucun  voeu 
populaire,  qui  auroit  pu  faire  pressentir  la 
coopération  ou  seulement  l’assentiment  de  la 
nation  à  une  pareille  entreprise.  Au  contraire 
tout  ce  qui  fut  en  état  de  porter  les  armes  et 
put  atteindre  assez  tôt  le  théâtre  de  la  guerre, 
se  présenta  pour  la  défense  du  sol  natal.  Na¬ 
poléon  les  dirigea  avec  une  science  militaire, 
qui  jetta  plusieurs  fois  les  alliés  dans  un  em¬ 
barras  visible,  ou  leur  mit  du  moins  assez 
clairement  devant  les  yeux  la  possibilité  de 
voir  échouer  complettement  leurs  opérations.  . 
Mais  cette  orgueilleuse  ivresse  de  succès  ob-  ^ 
tenus,  qui  avoit  toujours  caractérisé  Napoléon 
le  remplit,  encore  maintenant  d’une  confiance^  i] 
qui  le  conduisit  à  sa  chute.  j 

Au  milieu  du  tumulte  des  armes  s’étoit  (,, 
ouvert^  depuis  le  6  Février,  1814  à  Châtillon  „ 
un  congrès,  qui  montroit  à  la  France  l’accès  à  une  , 
paix,  par  laquelle  elle  seroit  restée  plus  puis¬ 
sante  qu’elle  ne  l’avoit  été  avant  la  révolution.  | 
Mais,  à  l’aspect  de  nouveaux  succès,  Buona-  j 
parte  repoussa  avec  colère  des  propositions, 
que  les  circonstances  dévoient  faire  paroître  , 
comme  très  modérées,  rêvant  l’entière  destruc-  ,, 
tion  de  l’ennemi.  Une  levée  générale  des  ha- 
bitans  des  campagnes,  appuyée  par  ses  ma- 


alliés  : 
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I  attacliement  et  la  patience  de  la  capitale  : 
‘I  ^telles  ëtoient  les  bases  de  ses  espérances.  Il 
‘I  s’étoit  au  moins  trompé  dans  la  dernière  sup- 
‘t  position  ;  car  il  est  plus  que  probable  que,  sans 
j  l’existence  d’un  parti  favorable  à  une  capitu- 
!  lation  et  opposé  à  la  continuation  du  régime 
impérial,  les  alliés  n’auroient  point  tenté  leur 
i  marche  hardie  sur  Paris  ou  ne  l’auroient  pas 
éxécutée  avec  succès.  Les  Parisiens  ne  rem¬ 
plirent  point  l’attente  de  l’empereur  ni  la  pro- 
!  messe  de  son  lieutenant  Joseph,  et  les  alliés  firent 
leur  entrée  dans  la  ville  trois  mois  après  le 
passage  du  Rhin  (le  31  Mai).  Les  Bourbons 
les  suivirent;  Napoléon  renonça  au  trône 
françois  le  6  Avril,  et  Louis  XVIII.  parut  à 
Paris  le  3  Mai,  sans  reconnoître  la  constitu¬ 
tion  du  6  Avril,  en  vertu  de  laquelle  le  séilat 
avoit  prétendu  le  proclamer  roi.  En  revanche, 
un  traité  solemnel  *)  assura  à  Napoléon,  non 
senlement  le  titre  et  la  dignité  d’emperenr, 
mais  encore  l’entière  souveraineté  de  l’île 
d’Elbe,  qu’il  avoit  choisie  pour  son  futur 
séjour.  Cette  circonstance ,  par  laquelle  il 
fut  remis  formellement  au  rang  des  souverains, 
montra  qu’on  ne  pouvoit  agir  d’après  les  simples 
convenances,  et  qu’aulieu  de  combattre  entière¬ 
ment  cette  cause,  on  suivoit  un  système  de 


*)  Conclu  le  la  Avril  1814- 
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composition,  que  le  nouveau  gouvernement  fut 
ensuite  dans  l’impossibilité  d’amener  à  une 
heureuse  fin.  On  auroit  pu  aussi  pressentir 
alors  que  Napoléon,  qui  ne  manquoit  pas  de 
moyens  pour  renouveller  le  combat,  ne  trou- 
voit  convenable  de  s’éloigner  momentanément, 
que  pour  reparoitre  ensuite  sous  de  meilleurs 
auspices,  lorsque  la  France  se  trouveroit  aban¬ 
donnée  à  elle -même,  après  la  retraite  des 
étrangers.  La  France,  sous  ces  circonstances,  i 
obtint  une  paix  *') ,  telle  qu’elle  en  auroit  ! 
difficilement  reçu  une,  sans  des  considéra-  i 
lions,  basées  peut  être  sur  les  facilités  ,  qu’avoit  s 
trouvées  l’entrée  des  alliés  à  Paris  par  dé  se-  ' 
crêtes  intelligences;  les  troupes  étrangères*! 
évacuèrent  le  royaume,  où  le  feu  éteint  à  la ') 
hâte  couvoit  encore  fortement  sous  les  cen-  i 
dres.  C’est  sous  le  choc  continuel  des  partis,  i 
dont  aucun  ne  fut  satisfait  de  la  constitution  j 
promulgnée  par  Louis  XVIII,  que  l’on  travailla 
à  rétablir  la  machine  de  l’état  sous  les  formes  j 
royales,  et  à  fondre  avec  elles  tout  ce  qu’on  jugeoit  1 
nécessaire  d’adopter  des  idées  du  tems  inter¬ 
médiaire.  On  voyoit  aussi  se  développer  hors 
de  France  les  conceptions,  d’après  lesquelles 
on  devoit  partager,  entre  les  vaiaqueurs,  le  grand 
héritage  de  l’empire  détruit,  et  réorganiser  l’Eu- 


Paix  de  Paris  le  50  Mai  13x4. 
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rope.  L’Espagne,  entièrement  délivrée  de  la 
puissance  françoise,  soit  par  sa  propre  force, 
soit  par  l’assistance  de  la  Grande  Bretagne  et 
les  talens  militaires  de  Wellington,  vit  son 
Roi,  rentré  dès  le  28  Mars  sur  le  sol  natal, 
rétablir  d’un  coup  d’autorité  l’ancienne  forme 
de  gouvernement.  Sûr  de  l’appui  du  clergé  et 
de  la  haute  noblesse  et,  par  leur  moyen ,  de 
l’assentiment  des  basses  classes  du  peuple,  il 
rejetta  la  nouvelle  constitution  des  Cortès,  par 
une  proclamation  du  4  Mai,  datée  de  Valence, 
où  il  s’étoit  rendu  en  attendant  que  le  champ 
fût  devenu  libre:  cette  constitution,  rédigée 
par  les  libéraux  et  solemnellement  promulguée 
comme  loi  de  l’état  le  19  Mars  1812,  remet- 
toit  la  partie  essentielle  de  l’autorité  entre  les 
mains  d’une  assemblée  nationale ,  ne  laissant  au 
souverain  que  l’inviolabilité  de  la  dignité  royale 
et  le  maniement  du  pouvoir  éxécutif.  Comme 
ces  mesures  eurent  lieu  sans  aucune  résistance, 
et  que  Ferdinand,  après  l’arrestation  des 
membres  les  plus  influens  des  Cortès  et  du  mi¬ 
nistère  éxistant,  exécutée  le  10  Mai,  put 
tranquillement  et  avec  des  démonstrations  pu¬ 
bliques  de  joie ,  faire  son  entrée  à  Madrid  le 
14  du  même  mois;  on  y  voit  la  plus  sûre 
preuve  que  la  constitution,  bâtie  d’après  des 
abstractions  modernes,  ne  fut  point  mesurée  à 
l’esprit  dominant  de  la  nation^  ni  au  dégré  de 
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culture  où  elle  se  trouvoit  alors.  Tout  fut 
niaintenant  réorganisé  d’après  les  antiques  prin¬ 
cipes  de  souveraineté  absolue  et  l’on  rétablit 
la  dépendance  spirituelle  sous  le  siège  ponti¬ 
fical,  ainsi  que  l’ancien  régime  des  églises  et  des 
couvens.  L’avenir  apprendra  si  ce  système  de 
restauration  complette,  telle  qu’on  le  suivit 
dans  toute  son  étendue,  ne  mènera  pas  plus 
loin  qu’on  ne  l’a  voulu,  et  si  l’on  ne  jugera  pas 
plus  prudent  par  la  suite  de  prendre  une  route 
plus  modérée  *).  On  ne  mit  point  en  pratique 
avec  la  meme  sévérité,  dans  le  reste  de  l’Eu¬ 
rope,  le  principe  du  rétablissement  complet  des 
anciennes  formes,  au  moins  pour  l’organisa¬ 
tion  politique  des  pays  et  territoires,  qui  se 
trouvoient  comme  sans  maîtres.  Un  congrès  de 
souverains  fut  convoqué  pour  rautomne  de 
1814,  afin  de  rétablir  l’ordre,  et  de  rasseoir  la 
nouvelle  face  de  l’Europe  sur  des  bases  solides. 
On  vit  cependant  des  évènemens  remar¬ 
quables  se  développer  déjà  dans  le  courant  de 
cet  été;  Gènes  fut  incorporé  aux  états  de  Sar¬ 
daigne,  en  opposition  directe  aux  promesses  de 
l’Angleterre,  exprimées  dans  la  proclamation  de 


1 


La  résrolution  du  7  Mars  1820  a  prouvé  par  le  fait 
l’impossibilité  de  maintenir  le  système  suivi  jusques 
là.  Mais  la  constitution  adoptée  aprèsent  pourra -t- 
elle  avoir  de  la  consistance,  sans  qu’il  y  soit  fait  des 
changemeiis  essentiels? . 


ï  Lord  Bentink  *)  ;  la  Belgique,  dont  on  ne 

•  IconSLilta  sans  doute  pas  les  affections  privées, 
î  fut  réunie  avec  la  Hollande  en  un  royaume 

•  des  Pays-Bas  Durant  le  congrès  même, 

'  qui  entra  en  activité  vers  la  fin  d  Octobre, 
i  se  montrèrent  des  vues  si  contradictoires  et 
i  des  prélention^s  si  divergentes,  qn’on  craignit 
i  souvent  de  ne  pouvoir  point  parvenir  à  un 
1  accord  pacifique ,  mais  de  devoir  couper  le 
I  noeud  gordien  au  moyen  du  glaive,  puisque 
I  l’indécision  subsistante  ne  pouvoit  amener  un 

état  permanent*  Les  négociations  sur  l’or- 
iganisation  future  de  rAllemagne,  sur  le  sort 
de  la  Pologne ,  sur  les  indemnités  de  la  Prusse, 
autour  desquelles  se  mouvoit  l’existence  po- 

(litique  de  la  Saxe,  sur  la  Suisse  et  les  états 
d’Italie  trainèrent  jusqu’à  la  fin  de  Février 
Il81v5)  sans  que  Ton  put  parvenir  à  quelque 
ixésultat  complet. 

C’est  alors  que  Napoléon,  au  milieu  de 
.  l’orage  des  passions  enflammées  pour  le  par- 
..jtage  de  son  empire ^  reparut  le  1er  Mars 
.1  sur  le  territoire  françoîs.  Attendu  des  siens, 
.yreçu  à  bras  ouverts  par  l’armée,  et  sans  être 

J  '•')  Du  26  Avril  i8»4. 

Il  Proclamation  du  nouveau  souverain  le  1  Août  i8'4" 

On  connoît  la  différence  entre  l’Empire  français  et  Ul 
'  France^ 

1,1  E 

Ml 


1 


troublë  par  personne,  il  traversa  tranquille¬ 
ment  et  comme  revenant  d’une  absence  volon¬ 
taire,  les  provinces  orientales  jusqu’à  Lyon 
et  delà  vers  Paris,  où  il  y  avoit  eu  assez  de 
troubles  et  de  mouvemens  sans  but  et  en  partie 
peut-être  imaginés  à  dessein.  Le  soir  du 
20  Mars,  il  arriva  aux  Thuileries,  avec  une 
suite  peu  nombreuse;  le  roi  étoit  parti  la 
nuit  précédente^  accompagné  d’un  petit  nombre 
de  ses  partisans^ 

La  nouvelle  de  cet  évènement,  auquel  le 


congrès  de  Vienne  étoit  loin  de  s’attendre  dans 


le  moment  où  il  arriva,  rendit  à  cette  as¬ 
semblée  le  point  de  réunion,  qui  lui  avoit 
manqué  jusqu’à  présent.  D’aiiéantir  celui  qui 
osoit  se  relever,  étoit  l’intérêt  cojnniun  des 
grandes  puissances,  qui  vouloient  retenir  entre 
leurs  mains  les  destinées  de  l’Europe;  elles 
se  déterminèrent  à  poursuivre  cet  intérêt, 
avec  toutes  les  forces  dont  elles  pouvoient 
disposer,  et  proclamèrent  publiquement  leur 
dessein,  dans  une  déclaration,  mise  au  proto¬ 
colle  le  13  Mars,  par  laquelle  Napoléon,  exclu 
de  toutes  les  relations  civiles  et  sociales,  fut 
désigné  comme  l’ennemi  et  le  perturbateur  de 
la  paix  du  monde.  Cette  proscription  réunis— 
soit,  s’il  etoit  nécessaire,  toutes  les  puissances' 
a  une  lutte  a  vie  et  a  mort  contre  la  France,  qui 
d’après  les  rapports  publics  devoit  être  consi- 
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d^rée  comme  reconquise  pour  Napoléon;  on  vit 
renaître  alors  une  unitë  et  un  mouvement  rapide 
dans  les  délibérations  du  congrès.  On  ne 
parut  avoir  maintenant  pour  but  que  de  con¬ 
clure  un  arrangement  provisoire  sur  les  points 
de  litige  les  plus  essentiels,  pour  éloigner  tout 
sujet  de  discorde  entre  les  alliés,  et  l’on  ré¬ 
serva  pour  un  avenir  tranquille  l’arrangement 
final  des  difîerens  points.  Ainsi  la  Pologne 
fut  divisée  en  deux  parties  entre  la  Russie  et 


la  Prusse;  la  partie  iissse  prit  le  titre  d’un 


royaume  de  Pologne ,  soumis  au  sceptre  im¬ 
périal,  sans  être  directement  incorporé  à 
l’empire  ;  la  parb'e  prussienne  fut  appellée 
grand- duché  de  Posen.  La  Saxe,  qui  fut  si 
long-tems  une  pomme  de  discorde  entre  les 
puissances,  fut  morcelée  en  un  royaume,  qui 
demeura  à  l’ancienne  dynastie,  et  un  duché 
qui  fut  donné  à  la  Prusse.  Celle-ci  obtint 
en  outre  un  beau  grand-duché  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin.  Le  pays  de  Luxembourg  fut  réuni 


comme  état  confédéré  à  l’Allemagne  ;  mais 
le  roi  des  Pays-Bas.  formellement  constitué 
i] maintenant ,  en  obtint  la  souveraineté,  en 
îjqualité  de  prince  allemand.  On  fonda  en 
^Allemagne,  sous  la  présidence  de  l’ancien 
empereur,  une  confédération  germanique  entre 
les  ci-devant  états  d’empire,  à  l’exception 
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de  ceux,  qui  avoient  été  médiatisés  par  la 
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ligue  du  Rliiii  ;  la  constitution  en  fut  ébaucliee 
en  contours  informe  s,  plutôt  qu’organisée  à  une 
véritable  vie  politique.  Trois  nouveaux  cantons 
furent  joints  à  la  Suisse,  par  la  réunion  du 
pays  de  Vaud,  de  Genève  et  de  Neufchatel. 
En  Italie,  la  réunion  de  Gènes  aux  états  de 
Sardaigne  fut  définitivement  prononcée;  le 
royaume  Lombarde -Vénitien  fut  remis  sous 
la  souveraineté  de  rAutriclie;  l’ancien  grand- 


duc  rentra  en  possession  de  la  Toscane;  et 


Murat  ayant  terminé  son  rôle  momentanément 
si  brillant,  Ferdinand  IV  fut  reconnu  comme 
roi  de  Naples  par  les  puissances  pacificatrices. 
Les  mandataires  de  l’Europe  terminèrent 


ces  bases  fondamentales  du  nouvel  ordre  social. 


au  milieu  du  tumulte  des  armemens  militaires 


■  il 


poursuivis  avec  un  zèle  unanime  et  une  promp-  !* 
titude  peu  accoutumée ,  pendant  que  les  ar-  ^ 


■J’ 


mées  des  alliés  s’avançoient  vers  la  frontière 
de  France,  sous  la  conduite  de  leurs  Souve¬ 
rains.  L’acte  de  la  confédération  germanique 
fut  signé  le  8  et  l’acte  final  du  congrès  de^ 
Vienne  le  9  Juin.  Napoléon  déployoit  cepen-v 

après  avoir. 


oi 


dant  une  activité  extraordinaire 


popularisé  son  gouvernement  par  une  réformé 


constitutionnelle,  sanctionnée  dans  la  bril¬ 


lante  assemblée  du  champ  de  Mai  *),  et  posé[ 


P 


*")  Le  1er  Juin  1815* 


une  force  de  cent- cinquante  -  mille  combat- 
tans  le  long  des  Pays-Bas,  il  dépassa  la 
frontière  Belgique  le  15  du  même  mois.  Il 
prit  encore  cette  fois  l’ofFensive,  comme  à  son 
lordinaire,  et  avoit  en  effet  surpris  ses  adver¬ 
saires.  La  fortune  sembla  lui  sourire  les  pre¬ 
miers  jours,  mais  pour  un  moment  seulement. 
Le  18  Juin  détruisit  ses  espérances,  par  l’écla¬ 
tante  victoire  des  alliés  à  W  aterloo,  et  le  pré¬ 
cipita  du  faîte  de  sa  grandeur,  plus  vite  encore 
qn’il  n’y  étoit  remonté.  Buonaparte  abandonna 
une  armée ,  à  la  tête  de  laquelle  il  auroit  peut- 
L'tre  pu  tenir  encore  long  -  tems  une  défensive 
respectable,  et  obtenir  un  meilleur  sort.  Il 
échoua  dans  ses  efforts  postérieurs,  pour  rester 
ui  gouvernail  J  comme  dictateur,  régent  ou 
dmple  général.  Les  alliés  s’avancèrent,  sous 
^Vellington  et  Blücher;  Paris  capitula  le  3 
tuillet  et  fut  occupé  le  7-  Le  jour  suivant, 
Louis  XVIII  rentra  dans  sa  capitale,  encore 
jjrne  fois  sous  l’égide  des  bayonnettes  ennemies. 
■Mapoléon,  privé  de  tout  moyen  pour  se  retirer 
1 2n  Amérique  J  comme  il  l’avoit  souhaité,  se 
endit  à  bord  du  vaisseau  aiiglois  le  Belléro- 
dion^  le  15  Juillet,  un  mois  après  qu’il  se  fut 
nis  en  campagne ,  sous  des  auspices  tout  diffé- 
'ens;  ce  vaisseau  le  porta  sur  les  côtes 
l’Angleterre,  d’où  il  fut  conduit  à  Sainte  Hélène, 
i’après  une  résolution  prise  par  le  cabinet  bri- 
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tannlque,  en  suite  d’un  arrangement  entre  les 
grandes  puissances.  La  paix,  qui  fut  conclue  entre 
les  alliés  et  le  monarque  rétabli  par  eux,  (signée 
le  20  Novembre)  ne  changea  point  essentielle¬ 
ment  le  traité  de  l’année  dernière,  par  rapport 
au  territoire  et  à  l’état  de  possession  de  la 
France;  mais  elle  lui  imposa  une  contribution 
de  700  millions,  et  le  fardeau  d’une  armée 
d’occupation  de  150,000  hommes,  qui,  d’après 
la  mesure  des  circonstances,  dévoient  demeurer 
cinq  ou  au  moins  trois  ans  dans  les  provinces 
frontières. 


V. 


Ainsi,  après  vingt -trois  ans  de  sanglantes.^? 
révolutions,  un  Bourbon  étoit  rétabli  sur  le  1 
trône  de  ses  pères,  et  la  doctrine  de  la  mo-  i 
narchie  affermie  en  Europe.  Mais  le  principe  J 
de  l’autorité  souveraine  n’étoit  plus  le  même;  il 
le  rapport  des  gouvernés  aux  gouvernails  {o 
étoit  essentiellement  changé  dans  son  esprit,  ! 
si  même  ce  changement  ne  s’étoit  pas  montré  ! 
partout  dans  des  formes  visibles  et  dans  des! 
bornes  déterminées.  Un  sentiment  de  besoinl 
mutuel  les  avoit  rapprochés;  une  estime  réci-« 
proque  et  la  reconnoissance  d’un  secours  prêté» 


71 


5  posèrent  la  base  d’un  rapport  honorable  pour 
jles  deux  parties. 

Depuis  des  siècles,  les  princes  ne 
.  s’étoient  pas  trouvés  liés  dans  un  pareil  dé- 
tj  gré  au  sort  de  leurs  peuples;  ils  n’avoient 
a  pas  partagé  autant  les  privations  et  l’abais- 
[I  sement,  les  calamités  domestiques  et  pri- 
e  vées  de  leurs  nations,  ni  n’avoient  autant 
s  combattu  et  vaincu  avec  elles  et  par  elles,  que 
r  dans  cette  période  pleine  d’évènemens.  Quelles 
s  vicissitudes  de  fortune ,  depuis  la  pointe  la  plus 
occidentale  de  l’Europe  jusqu’aux  frontières 
d’Asie  !  Le  souverain  de  Portugal  transporte 
j  son  trône  sur  la  côte  de  l’Amérique  meridio— 

[  nale,  pour  ne  pas  devenir  le  prisonnier  du 
j  conquérant  corse  *).  Le  roi  des  Espagnes  et 
des  Indes  passe  sept  années  d’éxil  et  d’empri- 
;  sonnement  en  France ,  et  le  prétendant  au  trône 
françois,  après  avoir  erré  long-tems ,  ne  trouve 

Iun  asyle  sûr  que  sous  le  sceptre  britannique. 
La  branche  italienne  des  Bourbons ,  privée  de 
la  moitié  de  ses  états,  conserve  à  peine  une 
ombre  d’autorité  en  Sicile ,  ou  elle  est  plus 

D’après  les  nouvelles  les  plus  récentes ,  le  siégé  du 
gouvernement  et  la  résidence  de  la  cour  sont  fixes  à 
perpétuité  au  Brésil;  l’histoire  présente  ainsi  pour  la 
première  fois  un  état  européen,  comme  colonie  d’une 
métropole  américaine  ;  il  est  permis  de  douter  ce¬ 
pendant  qu’un  tel  ordre  de  choses  puisse  être  de  quel- 
que  durée. 
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gouvernée  que  protëgëe  par  rinfluence  de  c 
l’Angleterre.  Le  père  des  croyans  meurt  en  j 
exil,  et  son  successeur  ne  peut  sauver  son 
état  temporel,  par  le  grand  sacrifice  même  du  t 
sacre  de  Buonaparte.  L’empereur  d’Allemagne,  r 
chassé  deux  fois  de  sa  capitale  conquise,  voit  ? 
ses  provinces  des  Pays-Bas,  d’Italie  et  d’Illy- 
rie  tomber  entre  les  mains  du  vainqueur,  qui  * 
enlève  de  sa  tête  l’antique  couronne  romaine j 
il  est  obligé  même  de  donner  sa  fille  en  ma-  [ 
riage  a  1  enfant  de  la  fortune.  L’héritage  du  i 
grand  Frédéric  se  démembre  après  une  bataille  fj 
perdue  ;  l’éclat  de  la  gloire  prussienne  s’éteint  -j 
au  champ  de  bataille  et  plus  honteusement  en-  [ 
core  dans  les  places  fortes;  des  noms  isolés  !i| 
et  des  troupes  peu  nombreuses  conservent  ijj 
1  etincelle  sacree,  qui  ne  se  rallumera  qu’après  1 
de  grandes  calamités;  car  le  secours  même  J 
de  1  armée  russe  est  sans  force  dans  une  lutte,  i 
dont  la  décision  sera  réservée  aux  peuples.  1 
Repoussé  jusqu’^a  Memel,  Frédéric— Guillaume  /; 
doit  souscrire  à  la  cession  d’une  moitié  de  son  f 
royaume,  et  consentir  à  ce  que  l’autre  reste  J 
sous  la  tutelle  des  étrangers  et  soit  occupée  , 
par  eux.  Ayant  paru  deux  fois  comme  auxi—  V 
liaire  et  comme  médiateur  dans  les  affaires  de 
1  Europe ,  et  deux  fois  repoussé  par  les  revers  ji 
d  Austerlitz  et  de  Friedland,  le  monarque  de  ï 
la  Russie  voit  la  guerre  et  la  destruction  se 
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porter  dans  son  empire,  que  l’Europe  avoit  cru 
inabordable.  Le  chef  gaulois  sassied  sur  le 
siège  des  czars  dans  leur  ancienne  capitale,  et 
menace  d’une  attaque  prochaine  la  nouvelle 
ville  sur  la  Neva.  iSbus  ne  parlerons  pas  des 
souffrances  et  des  émigrations  des  petits  princes 
d’Allemagne  et  d’Italie  :  tout  étoit  renversé, 
et  les  constructions  de  l’ancienne  Europe  étoient 
ébranlées  jusc|ues  dans  leurs  fondemens.  La 
levée  des  masses  rétablit  alors  l’ordre  des 
choses.  Les  princes  et  les  peuples  n’eurent 
plus  qu’un  même  sentiment  et  ne  formèrent 
qu’nne  même  puissance,  qui  renonçant  à  tous 
les  biens  présens ,  ne  fut  occupée  que  du  désir 
de  reconquérir  l’indépendance  et  de  conserver 
à  la  postérité  ce  bien  suprême  des  peuples  ;  un 
iconcours  aussi  unanime  completta  la  grande 
oeuvre  de  la  délivrance  d’un  joug  abject. 

Alais  quels  sacrifices  cette  oeuvre  n’avoit— 
elle  pas  conté  aux  nations?  Depuis  les  courses 
de  la  grande  transmigration  des  peuple^,  on 
n’avoit  pas  vu  tant  de  misère  et  de  douleur 
qu’il  en  a  régné  dans  ces  derniers  tems,  à 
compter  du  jour  où  tomba  la  tête  innocente 
de  Louis  XVI,  jusqu’au  second  traité  de  Paris- 
Chez  tous  les  peuples  qui  parurent  successive¬ 
ment  sur  la  scène,  lorsque  le  torrent  de  la 
destruction  savança  de  l’ouest  et  rentra  ensuite 
en  France,  le  bien  public  étoit  dispersé, ,  les 
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richesses  des  palais  étoient  pillées  et  le  honlieiir 
tranquille  des  cabanes  étoit  foulé  aux  pieds. 
Des  hordes  sauvages  se  partageoient  la  pro¬ 
priété  du  bourgeois  et  de  l’agriculteur.  Des 
sang  -  sue  et  des  parvenus  du  moment  se  repais- 
soient  de  rapine.  La  fleur  des  hommes  étoit 
abattue.  Ainsi  que  les  productions  des  champs 
tombent  sous  la  faulx ,  on  voyoit  se  moisson¬ 
ner  tous  les  ans  une  récolte  de  jeunesse ,  qu’au 
nombre  de  leurs  autres  fournitures,  les  états 
dévoient  livrer  au  glaive.  Il  n’y  avoit  aucune 
maison  éxempte  de  malheur,  aucune  âme  sans 
haine  et  sans  ressentiment,  aucun  coeur  sans 
deuil  et  sans  chagrin  pour  les  morts  et  les 
vivans.  Les  moeurs  même  étoient  frappées  de 
destruction;  les  générations  retomboient  dans 
la  barbarie  ;  les  femmes  et  les  filles  étoient  désho¬ 
norées;  les  jeunes  gens  des  deux  sèxes  crois- 
soient  sans  éducation  et  sans  culture  ,  à  l’aspect 
continuel  de  la  licenee  et  de  la  destruction; 
les  têtes  blanchies  descendoient  au  tombeau, 
dans  l’opprobre ,  la  douleur  et  la  misère. 

Les  princes  et  les  peuples  ont  acquis  en¬ 
semble  une  gloire  immortelle ,  en  détournant 
de  pareils  fléaux,  pour  fonder  le  nouvel  état 
des  choses.  Leur  sollicitude  réunie  doit  aussi 
veiller  dans  la  suite  à  la  reconstruction  et  à  la 
conservation  de  l’ordre  rétabli^  pour  qu’on  ne 
voie  plus  reparoître  l’ancienne  molesse ,  ce 
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premier  germe  de  tous  les  malheurs;  la  ten¬ 
dance  du  tems  actuel  doit  être  d’éxëcuter  cette 
convention  tacitement  conclue  ou  hautement 
prononcée,  qui  devient  la  base  des  nouvelles 
constructions  politiques.  La  France  a  acquis 
sa  charte,  comme  un  butin  rapporté  des  orages 
de  la  révolution;  elle  conservera  une  liberté 
politique  et  civile,  garantie  par  des  institutions, 
si  même  l’inconstance  de  la  nation  ne  se  trouve 
point  encore  satisfaite  des  formes  actuelles. 
L’acte  d’union  de  la  confédération  germanique 
stipule  une  représentation  nationale,  comme 
loi  générale  pour  chaque  gouvernement  *). 

Le  nouveau  royaume  des  Pays-Bas  modéla 
sa  constitution,  sous  la  protection  particulière 
de  l’Angleterre,  sur  l’ancienne  organisation  hol- 
landoise,  en  évitant  toutefois  les  difformités 
qui  avoient  dérangé  l’égalité  de  la  représenta¬ 
tion  nationale  et  l’action  du  pouvoir  éxécutif. 
En  Prusse,  on  avoit  déjà,  dans  le  tems  même 
de  la  grande  oppression,  préparé  une  organi¬ 
sation  des  villes  et  d’autres  institutions,  qui 
dévoient  accoutumer  le  peuple  à  délibérer  sur 
ses  propres  intérêts  et  ranimer  l’esprit  public, 
endormi  depuis  si  long -tems.  On  avoit  déjà 
au  commencement  de  1811,  non  sans  quelque 
crainte  dans  les  circonstances  du  moment,  ras- 


O  Art.  XI rr.  Il  y  aura  une  constitution  d’états  dans  tous 
les  pays  de  la  confédération. 
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semblé  les  notables  du  pays  à  Berlin;  les  dé¬ 
putés  provisoires  de  la  nation  furent  ensuite 
réunis  à  la  fin  de  1813)  pour  délibérer  sur  la 
répartition  du’  fardeau  de  la  guerre  et  sur  les 
moyens  de  conserver  les  terres  à  des  proprié¬ 
taires  accablés  de  dettes.  Ce  ne  fut  cependant 
qu’après  une  paix  entièrement  rétablie ,  que 
l’on  put  songer  aux  bases  solides  d’une  vraie 
constitution  représentative;  les  grands  droits 
acquis  par  la  nation  et  les  espérances  données 
ne  peuvent  plus  éloigner  une  solution  de  ee 
problème,  réclamée  par  tous  les  voeux.  Dans 
la  partie  de  l’ancien  royaume  de  Pologne 
tombée  sous  la  puissance  de  la  «Russie,  fut  ré¬ 
tablie  une  représentation  nationale,  qui  se 
rapproche  des  formes  de  l’ancien  gouvernement. 
La  Suède  maintenoit  la  constitution,  rédigée 
au  commencement  du  règne  de  Charles  XIII., 
après  la  révolution  du  13  Mars,  qui  avoit  mis 
ce  monarque  sur  le  trône;  la  coopération  du 
peuple  assemblé  en  diète  y  conserve  une  part 
plus  libre  à  l’administration  générale  de  l’état 
qu’elle  n’en  avoit  eu  depuis  l’établissement  de 
l’acte  de  sûreté  en  1789*  gouvernement 

également  représentatif,  mais  fort  différent 
quant  à  ses  formes ,  fut  introduit  dans  le 
royaume  de  Norvège,  réuni  avec  la  Suède  sous 
un  meme  souverain  depuis  le  traité  de  le 

14  Janvier  1814. 
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Anisî,  lorsque  l’ivresse  du  r(^publicanisTne 
a  disparu,  et  qué  le  pouvoir  militaire  s’est 
écroulé  sur  lui -même,  par  une  trop  forte  ten¬ 
sion  de  son  principe  d’autorité,  il  semble  que 
la  tendance  générale  de  l’Europe  se  penclie 
vers  un  gouvernement  légitimementdibre,  dans 
lequel  la  délibération  législative  et  économique 
de  la  nation  est  opposée  au  pouvoir,  irrésistible 
dans  sa  splière  d’action,  d’une  monarchie  ori¬ 
ginaire  ,  qui  établie  sur  de  fortes  racines,  n’est 
point  placée  à  côté  du  peuple  par  son  élection 
et  son  appel,  mais  s’élève  au  dessus  de  lui, 
sortie  des  ténèbres  des  tems  passés,  comme 
par  une  autorité  divine.  Si  le  premier  de  ces 
principes  cherche  ses  bases  dans  l’esprit  du 
tems  et  dans  les  justes  prétentions  des  peuples, 
dont  une  partie  a  été  animée  et  appelée  du 
haut  des  trônes  à  une  liberté  légale  5  le  second 
a  trouvé  un  nouvel  appui  dans  la  sainte  alliance, 
qui,  conclue  le  15  Septembre  1815?  proclame 
indubitablement  les  rapports  des  princes,  comme 

maudataires  de  la  providence,  envers  leurs 

«• 

peuples,  en  qualité  de  familles  qui  leur  sont 
confiées.  Ce  point  de  vue,  que  l’on  a  fidelle- 
ment  suivi  jusqu’aprèsent,  établit  une  dilTé- 
rence  essentielle  entre  les  formes  politiques 
d’Europe  et  celles  d’Amérique;  puisque  ces 
dernières  n’ont  encore  admis,  au  moins 
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jnsqu’aprèsent,  que  des  autorités  déléguées’^ et 
temporaires.  * 

Il  manque  cependant  beaucoup  encore  à 
ce  que  l’Europe  soit  d’accord  sur  les  bases  de 
sa  nouvelle  organisation;  les  partages  territo¬ 
riaux  même  ne  doivent  pas  être  considérés 
comme  définitifs;  la  secte  de  ceux  qui,  comme 
les  Carbonari  d’Italie ,  voudroient  que  runité 
de  langage  entraînât  l’unité  de  nation  et  de 
gouvernement ,  est  répandue  dans  plus  d’un 
pays.  Les  partis  ne  sont  ni  extirpés,  ni  con¬ 
fondus  dans  une  fusion  générale.  Les  chutes 
successives  de  l’ancienne  royauté,  du  républi¬ 
canisme  et  des  Buonaparte  ont  porté  vers 
l’hémisphère  occidental  des  milliers  de  mécon- 
tenSj  et  parmi  eux  de  grandes  masses  d’intelli¬ 
gence,  de  force  physique  et  de  richesse;  ils  y 
trouveront  un  champ  vaste  et  libre  pour  toute 
activité,  de  la  tolérance  pour  toute  opinion,  de 
la  protection  et  de  la  sûreté  contre  la  haine 
sectaire  et  resi:)rlt  de  persécution.  Des  pas¬ 
sions  réveillées  et  la  fermentation ,  inséparable 
du  nouvel  ordre  de  choses,  y  pousseront  plu¬ 
sieurs  milliers  encore.  C’est  ainsi  qu’une  partie 
de  la  génération  actuelle,  mécontente  du  pré¬ 
sent,  redoutant  l’avenir  et  ne  pouvant  rétrograder 
vers  le  passé,  fuira  le  sol  resséré  de  l’ancien 
•monde  et  s’établira  dans  ces  immenses  contrées, 
où  la  nature  et  l’état  semblent  dans  leur  heu- 
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reuse  union,  n’attendre  que  le  diligent  étranger, 
pour  lui  accorder  les  biens  les  plus  désirables: 
une  subsistance  assurée  et  une  éxistence  no¬ 
blement  indépendante,  comme  le  prix  de  quel¬ 
ques  années  de  travail  honorable  et  de  patience 
énergique. 


VI. 


Outre  les  raisons  qui  découlent  de  la  si¬ 
tuation  politique  de  l’Europe,  il  y  en  a  d’autres, 
rjui  contribueront  encore  plus  puissamment  à 
donner  des  colons  aux  deux  Amériques  et  à  y 
transplanter  une  partie  de  la  culture  Euro¬ 
péenne.  Il  semble  que  tous  les  anciens  pays 
soient,  par  un  développement  progressif  de 
l’état  artificiel  de  la  société,  arrivés  au  point 
dù  la  quantité  de  ceux ,  dont  la  subsistance  ne 
repose  pas  sur  la  culture  du  sol  ou  sur  les 
occupations  qui  y  sont  relatives,  ni  ne  dépend 
bun  métier  devenu  d’une  nécessité  indispensable, 
ot  qui  n’ont  point  par  conséquent  d’assiette 
ixe,  sarpasse  de  beaucoup  le  besoin  de  leur 
:ravail  ou  de  leur  adresse.  Il  est  résulté  delà 
ijue  la  valeur  de  leur  industrie  est  rabaissée, 
oar  ceux  pour  lesquels  ils  travaillent,  bien  au 
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dessous  du  salaire,  auquel  il  'serait  possible 
d’acquérir  une  espèce  de  bien-être  pour  l’ouvrier 
lui -même  et  sa  famille,  et  que  le  produit  de 
plusieurs  brandies  d’industrie  suffit  à  peine 
pour  le  simple  entretien  de  la  vie.  Ce  fait  est 
prouvé  suffisamment  par  l’aspect  des  villes  ma¬ 
nufacturières  d’Angleterre  et  d’Irlande,  des 
pays  de  montagnes  en  Saxe  ,  des  provinces  du 
Rliin,  des  places  manufacturières  de  France  et 
des  Pays-Bas.  11  semble  au  premier  abord 
être  en  si  forte  opposition  avec  l’usage  plus 
multiplié  du  produit  des  manufactures  et  des 
arts,* qu’il  ne  sera  peut-être  pas  déplacé  ici  de 
l’éxaminer  de  plus  près,  si  même  nous  sommes 
obligés,  pour  l’éclaircir  entièrement,  de  re¬ 
porter  nos  pensées  plus  loin  qu’il  ne  paroî- 
troit  nécessaire  au  premier  abord. 


•I 

La  charrue  étoit  en  grand  honneur  chez  ^ 
tons  les  peuples  de  l’ancien  monde ,  qui  bril-p 
lent  dans  l’histoire:  le  Grec  accordoit  des  1 
honneurs  divins  aux  inventeurs  de  ces  arts,  .j' 
qui  transformoient  le  nomade  en  habitant 
sédentaire,  et  le  romain  alloit  cliercher  ses  | 
généraux  au  milieu  du  champ,  qu’ils  travail-  , 
loient  de  leurs  propres  mains.  Il  n’en  étoit 

pas  ainsi  des  nations  de  Scythie  et  de  Ger-  j 

^  •  •  1  lï 

manie,  auxquelles  la  transmigration  des  peuples 

donna  des  habitations  fixes  sur  les  ruines  | 


de  l’empire  romain 

comme  lionorables  que  la  guerre,  la  chasse  et 
tout  ëxercice,  où  s’ëproiivent  la  force,  le  cou¬ 
rage  et  le  mépris  de  la  mort.  La  pensée  et 
l’occupation  des  hommes  étoient  de  combattre 
pour  dominer  et  de  se  défendre  contre  toute 

J 

attaque;  les  femmes  avoient  soin  de  la  maison 
if  du  champ;  c’étoit  sous  leur  surveillance 
qu’une  portion  de  terrain ,  nécessaire  pour  les 
besoins  les  plus  urgens  de  la  vie ,  étoit  cultivée 
par  des  esclaves  et  des  valets,  qui  formés 
3n  grande  partie  de  prisonniers  de  guerre  et 
le  leurs  descendans,  devinrent  les  pères  des 
;erfs.  Le  christianisme  tempéra  l’esclavage ,  et 
in  séjour  fixe  polit  insensiblement  l’ancienne 
udesse  des  moeurs  ;  cependant  l’esprit  de  com- 
)at  et  de  guerre  est  resté  dominant  à  travers 
es  siècles  ;  l’on  considère  sans  contredit  encore, 
elon  les  idées  généralement  adoptées,  l’état 
militaire  comme  le  plus  noble  pour  l’homme 
'ibre,  et  l’agriculture  comme  un  des  états  les 
ilus  vils  pour  lui,  quand  elle  fait  son  occupa- 
ion  propre  et  immédiate.  Les  moeurs  romaines 
lédaignoient  non  seulement  les  métiers,  mais 
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"Ils  ne  s’occupent  point  de  la  culture  des  terres,  et  la 
’’plus  {ïrande  partie  de  leur  nourriture  consiste  en  lait, 
"fromage  et  viande”;  dit  César,  Guerre  des  GnuleSf 
VI.  Chap.  22,  Voilà  des  traits  de  l’ancienne  vie  nomade, 
à  la  manière  des  scythes! 
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entore  les  arts  mécaniques  et  meme  les  beaux- 
arts,  qui  n’ëtoient  point  fondés  sur  la  parole; 
ils  les  abandonnoient  à  la  caste  des  affranchis  l 


et  des  esclaves.  Chez  les  nations  au  contraire, 
qui  parurent  ensuite  sur  la  scène  du  monde,  dans 
l’ancien  empire  romain  et  plus  loin  dans  le 
nord  et  l’est  de  l’Europe,  le  métier  et  surtout 
Part  affranchissoient  l’esclave,  et  formoient 
dans  les  nouvelles  villes  une  bourgeoisie  esti¬ 
mée  et  indépendante,  qui  fit  bientôt  un  tort 
considérable  à  l’état  militaire  originairement  jf 
libre,  ou  à  la  noblesse.  Au  dessus  du  bour¬ 
geois  étoit  le  savant,  dédaigné  comme  tel 
du  Romain.  Ce  contraste  est  cependant  très 
explicable  par  la  marche  des  choses.  Le  de¬ 
mi-sauvage  qui  se  répandit  sur  les  provinces 
romaines,  de  voit  à  l’aspect  des  commodités  et 
des  oriiemens  de  la  vie  sociale,  apprendre  àj 
estimer  l’ouvrier  et  l’artiste,  qui  embellis-^ 
soient  son  éxistence,  et  lui  enimposoient  par  une 
intelligence ,  dont  il  n’avoit  eu  jusques  là  au-  J 
cune  idée.  La  nécessité  de  la  conservation'.) 


des  villes,  des  bourgs  et  des  châteaux,  qui 


Si  cette  expression ,  quand  elle  est  appliquée  surtout 
aux  peuplades  germaniques,  peut  paroître  trop  dure 


par  rapport  à  leur  civilisation  intellectuelle  et  à  leurs  ii 
institutions  politiques,  elle  ne  l’est  point  sans  doute, 
par  rapport  à  leur  culture  daus  les  objets,  qui  re¬ 
gardent  la  perfectionnement  de  la  vie  sociale  et  les 
moeurs  extérieures. 


*  dans  lesquelles  le  monde  nouveau  entra  avec 
l’orient,  par  l’empire  chrétien  de  Constantinople, 


^  contribuèrent  ensuite  beaucoup  aux  progrès  de 
^  l’état  d’artisan  et  animèrent  l’industrie,  qui 
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servoient  de  défense  en  qualité  de  forteresses, 
et  les  communications  commerciales  plus  actives. 


trouvoit  partout  une  protection  et  un  asyle, 
dans  les  cours  des  princes  comme  dans  les  murs 
des  couvens.  On  vit  naître  de  cette  manière 
un  état  intermédiaire  entre  la  noblesse  origi¬ 
nairement  libre  et  l’habitant  des  campagnes 
attaché  à  la  glèbe,  ainsi  que  des  dégrés  dans 
cet  état  intermédiaire  et  une  tendance  vers  les 
classes  et  états ,  qui  possèdent  une  prétendue 
prééminence.  Cette  tendance,  qui  se  montre 
’■  encore  très  active  dans  notre  siècle ,  reçoit  une 
nouvelle  force  par  le  privilège,  que  l’entrée 
dans  la  bourgeoisie  des  villes  affranchit  du 
service  militaire  forcé. 

La  population  croissante  des  cités,  le  déve¬ 


loppement  ultérieur  ées  métiers  utiles,  qui 
lous  procurent  les  nécessités  de  la  vie,  à  me- 


mre  que  nos  idées  de  besoin  s’étendent,  et  le 
progrès  des  arts  mécaniques  et  libéraux,  mis 
?n  activité  pour  l’ennoblissement  et  l’orne- 
nent  de  la  vie  en  général,  ainsi  que  pour 


'éclat  et  le  luxe  du  puissant  et  du  riche  en 
Darticulier ,  accrurent  le  nombre  de  ceux,  qui 
le  tiroient  pas  immédiatement  leur  .subsis- 

F2 
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tance  du  sol,  mais  du  salaire  pécuniaire,  qui  i 
leur  dtoit  accordé  pour  les  objets  de  besoin 

artificiel  qu’ils  fournissoient  :  leur  nombreuse  ! 

.  1 

descendance,  née  et  élevée  sur  le  fond  fragile 
de  cette  industrie^  fut  obligée  de  suivre  ce  , 
même  chemin  d’avancement  dans  des  circon¬ 
stances  de  plus  en  plus  difficiles.  La  concur¬ 
rence  ainsi  augmentée  diminua  le  prix  de  ces 
travaux  et  de  ces  efforts;  la  même  industrie 
nourrissoit  plus  difficilement  la  génération 
postérieure  que  ses  pères,  plus  modiquement 
encore  celle  plus  nombreuse,  qui  entra  a  sa 
suite  dans  la  carrière  du  travail  et  de  l’indus-  ^ 
trie:  les  métiers  n’ont  dès  longtems  plus  leur  j  i 
âge  d’or.  En  effet  le  besoin  et  la  commande  j 
des  productions  de  métiers  et  d’arts,  quelqu*  j 
énormément  que  soit  étendu  leur  usage,  ne  j 
pouvoit  point  rester  dans  une  proportion  suf-  || 
fisante  avec  le  nombre  des  ouvriers ,  pour  | 
leur  procurer  ,  au  moyen  de  leur  travail,  un 

entretien  nécessaire  pour  une  aisance  mé- 

,  !( 

diocre  *) ,  surtout  depuis  que ,  par  le  progrès  i 

,  ■  , 

*')  C’est  à  cette  circonstance  qu’il  faut  attribuer  l’en  orme  ’ 
augmentation  du  nemhre  des  pauvres,  qui  perçoivent  1 
des  aumônes,  et  l’accroissement  proportionnel  desj 
taxes  de  pauvres.  Oddy  rapporte  dans  son  European 
Commerce  &c. ,  publié  en  1805,  que  le  nombre  des 
pauvres,  entretenus  d’aumônes,  formoit  déjà  alors, 
dans  l’Angleterre  et  le  pays  de  Galles,  près  du  i  de  la^ 
population  entière  et  que  la  taxe  des  pauvres,  qui» 
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rapide  de  la  mécanique,  la  force  morte  repousse 
de  jour  en  jour  plus  puissamment  la  main 
vivante  et  multiplie  la  production,  dans  la 
même  proportion  qu’elle  épargne  le  travail. 
Il  pouvoit  cependant  exister  encore  un  équi¬ 
libre,  tant  que  l’industrie  productive  fut  bor-» 
née  à  de  certains  pa5rs,  qui  poiirvoyoient  le 
[reste  ,  du  monde  de  leurs  ouvrages.  Mais  il 
an’en  fut  plus  de  même,  depuis  que  les  coniiois- 
sances  partout  répandues,  souvent  aussi  le 
zèle  mal-entendu  des  gouvernemens,  ambitieux 
de  transplanter  chez  eux  chaque  métier  et 
chaque  industrie,  sans  examen  du  climat  et 
des  localités,  et  quelquefois  enfin  la  néces¬ 
sité  d’occuper  une  population  toujours  crois¬ 
sante  ,  ont  partout  augmenté  le  nombre  des 
jnanufactures  et  des  fabriques,  et  attiré  dans 
ces  branches  d’industrie  des  hommes  qui,  ainsi 
ique  la  plupart  de  leurs  enfans,  sont  perdus  pour 
toute  autre  espèce  d’occupation.  Delà  vient 
que  chaque  nouvelle  invention,  qui  par  l’em¬ 
ploi  d’  une  force  artificielle  rend  superflu  le 
travail  des  mains ,  augmentera  le  nombre  des 
artisans  désoeuvrés ,  et  rabaissera  au  strict 


se  montoit  à  5,200,000  Livres  Sterling,  faisoit  le  double 
de  ce  que  cette  même  taxe  avoit  produit  dix -huit  ans 
auparavant.  Cette  même  taxe  s’est  élevée  en.  i3t7>  ^ 

9,8oo>ooo  livres  sterlings. 
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nécessaire  le  salaire  de  ceux  qui  sont  encore 
assez  heureux  pour  trouver  de  l’occupation* 
Qu’on  ne  prétende  point  qu’il  y  ait  en¬ 
core  assez  de  terrain,  plus  même  que  les  for¬ 
ces  humaines  pourroient  jamais  suffire  pour 
en  cultiver,  et  que  le  progrès  de  l’esprit 
inventeur  ouvre  continuellement  des  routes 
nouvelles,  pour  occuper  l’activité  oisive.  On 
doit  d’abord  prendre  en  considération  que 
l’homme ,  repoussé  une  fois  de  sa  sphère,  ne  se 
laissera  pas  aussi  facilement  transporter  dans 
une  autre,  mais  que  plutôt  l’ancienne  habitude 
et  la  tendance  une  fois  imprimée  aux  forces 
spirituelles  et  physiques  voudront  maintenir 
leur  droit.  Qu’on  prenne  par  exemple  quel¬ 
ques  familles  de  fileurs  de  soie  et  de  drap, 
d’ouvriers  en  fer  et  en  acier,  auxquels  on  a 
donné  congé,  et  qu’on  voie  combien  ces  manu¬ 
facturiers,  ou  leurs  enfans  élevés  dans  leur  pro¬ 
fession,  auront  de  capacité  pour  de  nouvelles 
branches  d’industrie!  La  nature  des  choses 
porte  en  elle  le  contraire ,  et  l’expérience 
nous  l’apprend  également  j  ils  grossiront  les 
listes  des  pauvres  ou  deviendront  des  fainéans 
et  des  vagabonds,  à  moins  que  le  recrute¬ 
ment  n’en  enlève  une  partie  en  tems  de  guerre. 
Il  faut  y  ajouter  que  des  maîtrises ,  des  privi¬ 
lèges  et  des  monopoles  entravent  presque 
partout  et  souvent  meme  rendent  impossible 
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i  rëxercice  cViin  nouveau  metier.  Si  nous  ren- 
[voyons  enfin  les  oisifs  a  la  culture  des  terreSj 
!  le  sol  de  chaque  pays,  où  se  trouve  cet  excé¬ 
dent  de  population,  se  trouvera  déjà  occupé, 
quand  bien  même  il  ne  seroit  pas  travaillé  5  du 
terrain  nouveau  sera  difficile  à  obtenir,  plus 
difficile  à  cultiver.  On  ne  doit  pas  oublier  non 
plus  que  le  progrès  des  arts  mécaniques  a  passé 
aussi  cà  Tagriculture ,  qu’une  charrue  perfec¬ 
tionnée,  des  machines  pour  battre  le  blé  et  en¬ 
semencer,  ainsique  d’autres  secours  semblables 
épargnent  beaucoup  de  mains  à  l’économie 
rurale  et  promettent  d’en  épargner  davantage 
à  l’avenir.  Comme  l’agriculture  est  devenue 
plus  scientifique,  s’il  est  permis  de  se  servir 
de  cette  expression,  il  se  fait  aussi  que  celui 
qui  n’y  a  pas  été  élevé  dès  l’enfance  a  de  jour 
en  jour  plus  de  difficijlté  de  sen  occuper.  Nous 
croyons  ainsi  devoir  adopter  que  beaucoup 
d’individus,  qui  manquent  de  travail,  émigreront 
vers  le  continent  occidental,  si  surtout  la 
guerre  et  les  contagions  épargneht  l’Europe ,  et 
si  la  vaccine  continue  avec  la  même  force  à 
conserver  la  vie  aux  nouveaux- nés  et  à  ac¬ 
croître  la  population.  L’intérêt  de  l’Amérique 
est  d’acclimater  l’industrie  et  le  travail  manu- 
I  facturier  sur  son  territoire,  et  de  s’affranchir 
<le  l’importation  Européenne.  La  simple  force 
physique  même,  sans  direction  certaine  ou 


industrie  dtudide^  pourra  y  trouver  de  l’occu- 
pation  et  de  la  subsistance  j  dans  le  défriche¬ 
ment  d’un  sol  entièrement  sauvage  ou  dans  la  (, 
construction  de  demeures  nouvelles  à  la  place  p 
d’éternelles  forêts. 

Lorsque  nous  porterons  enfin  nos  re-  j 
gards  sur  1  organisation  agricole  de  tant  d’états  li 
de  l’Europe,  nous  verrons  que  le  sol  natal  , 
devient  trop  resserré  dans  plusieurs  contrées,  i 
pour  pouvoir  nourrir  par  la  suite  ceux  même  |j 
qui  lui  sont  restés  lîdelles.  Ainsi ,  dans  des  5 
pays  montagneux,  comme  par  exemple  dans  la  t, 
France  occidentale  et  méridionale,  dans  les 
pays  des  Alpes  et  le  long  du  Rhin,  chaque  [j 
morceau  de  terre  est  déjà  mis  à  profit  par  les  J 
habitansj  la  terre  et  l’engrais  sont  transportés  j 
sur  le  roc  aride,  avec  une  peine  infinie  et  un 
tiavail  continue  depuis  des  siècles,  pour  y  faire  [j 
croître  la  vigne,  l’olive  et  les  plantes  céréales,  j. 
de  manière  a  ce  qu’il  n’y  a  plus  de  place  poun 
une  extension  de  culture  j  il  est  donc  évident  |J 
qu  une  jeunesse  devenue  plus  nombreuse  avec  ij 
la  progression  des  productions,  ne  pourra  plus  ^ 
trouver  sa  subsistance  sur  ce  sol.  On  est  jj 
parvenu  à  ce  même  point  dans  d’autres  états,  }, 
en  éxagérant  le  principe,  salutaire  dans  son 
origine,  de  morceller  les  communes  et  les  J 
grandes  possessions  rurales.  Il  a  sûrement  été  j| 
Utile  et  bien  imaginé  de  convertir  des  prairies  | 

ri 
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communes  et  des  pâturages  en  champs  floris- 
sans,  de  diviser  de  grandes  terres,  que  leur 
propriétaire  ne  pouvoit  point  inspecter,  en  de 
moindres  propriétés,  qui  promettent  un  plus 
grand  produit  et  un  accroissement  de  popula¬ 
tion  avec  .une  culture  plus  soignée.  Mais  si^ 
comme  il  arrive  déjà  ça  et  là,  le  pays  culti¬ 
vable  est  divisé  en  des  propriétés  si  petites ,  que 
chaque  famille ,  établie  dans  une  demie  ou  une 
quart  de-ferme  ou  dans  telle  autre  parcelle,  tire 
à  peine  son  entretien  indispensable  du  fond 
qu’elle  cultive,  où  la  nourriture  pourra-t-elle 
kSc  trouver  pour  une  nombreuse  descendance,  et 
d’où  l’état  percevra- 1- il  ses  impôts?  Il  est 
manifeste  que  cet  ordre  de  choses  conduira  à 
une  funeste  détresse,  et  qu’un  grand  nombre  de 
cultivateurs,  réduits  à  la  misère,  tourneront  le 
dos  à  la  chaumière  paternelle ,  dont  ils  seront 
expulsés  par  une  dette  sans  bornes,  ou  qu’ils 
abandonneront  volontairement  par  défaut  de 
profit  suffisant;  ce  sera  pour  eux  un  bonheur  en¬ 
core,  si,  comme  il  estsouvent  arrivé  dans  ces  der¬ 
niers  tems,  ils  peuvent  consacrer  leur  force 
ouvrière  aux  nouvelles  républiques,  qui  ne 
manquent  que  de  mains  pour  prospérer  promp¬ 
tement  *).  Ainsi,  partout  où  se  manifeste  une 

*')  Ceci  ne  s’applique  qu’à  l’état  des  clioses,  Ici  qu’il  est 
maintenant  et  qu’il  doit  encore  rester  pour  le  moment  ; 
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pareille  tension,  les  goiivernemens  devroient, 
pour  l’intërêt  même  de  l’humanité^  non  seule¬ 
ment  ne  fermer  d’aucune  manière  une  pareille 
issue,  mais  la  tenir  ouverte,  et  la  rendre  aussi 
facile  que  consolante  pour  ceux  auxquels  ils  ne 
sont  pas  en  état  d’en  montrer  une  autre;  ils 
préviendroient,  par  ce  moyen,  des  éruptions 
funestes  et  l’abrutissement  d’une  population 
resserrée,  diminueroient  leurs  listes  de  pauvres, 
grossies  au  delà  de  toute  mesure,  et  mettroient 
un  terme  au  spectacle  si  révoltant  pour  les 
sentimens  de  tout  coeur  honnête,  à  l’avilisse¬ 
ment  auquel  sont  réduits  tant  de  milliers  d’in¬ 
dividus ,  qui,  avec  leurs  nombreuses  familles, 
traînent  leur  éxistence  physique  dans  les  huttes 
de  la  misère,  plus  péniblement  que  la  plupart 
des  animaux  domestiques,  ne  conservant  de 
leur  intelligence  morale  que  le  sentiment  de 
leur  abaissement.  Est -ce  donc  que  l’iiis- 
toire,  ce  livre  ouvert  de  l’instruction  et  de 
l’éxemple,  ne  sera  toujours  qu’une  lettre  morte, 
et  ne  se  changera  pas  en  parole  vivante ,  pour 
inspirer  un  conseil  sage  ou  une  action  spon- 
tannée  et  louable?  N’apprend  — elle  pas  com¬ 
ment  les  peuples  de  l’ancien  monde  se  débar- 
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mais  nous  chereherons  à  examiner  plus  bas  au  chapitre 
X.  de  quelle  manière  l’Europe,  avec  un  changement 
de  circonstances,  pourra  un  jour  nourrir,  occuper 
dignement  et  ennoblir  sa  population. 


Il 


rassoient  de  leurs  él^mens  en  fermentation, 
comment  les  Grecs  et  les  Romains  fondoient 
Jes  colonies  dans  des  contrées  lointaines,  vivi- 
fioient  des  déserts  par  des  liaisons  “commercia¬ 
les  et  apportoient  au  demi -sauvage  les  trésors 
ies  arts  et  les  moeurs  de  la  civilisation,  com¬ 
ment  même  les  pères  des  Européens  septen¬ 
trionaux,  les  Germains  renvoyoient  leurs 
îssaims  de  jeunesse,  leur  ve?'  sacrum?  Parmi 
tant  de  bonnes  actions^  que  notre  tems  a  mis 
au  jour,  on  doit  placer  aussi  qu’un  estimable 
allemand  (car  qui  refuseroit  un  tel  titre  à  un 
Gagern?)  s’est  occupé  sérieusement  de-  cette 
affaire  si  importante,  en  éclairant  la  route 
que  tant  d’individus  doivent  parcourir,  et  que 
parmi  les  gouvernemens,  celui  de  Fribourg  en 
[iuisse  a  cherché  le  premier  a  fixer  le  sort  de 
ses  concitoyens,  qui  pensent  aller  bâtir  des  ca- 
Ibanes  au  Brésil,  par  des  traités  formels  et 
vec  une  louable  prévoyance  *), 


L’auteur  n’ignore  pas  que  dans  les  derniers  tems,  plu¬ 
sieurs  émigrés ,  surtout  de  ceux  qui  sbnt  allés  dans 
l’Amérique  septentrionale ,  n’y  ont  non  seulement  pas 
trouvé  la  prospérité  à  laquelle  ils  s’étoient  attendus, 
mais  pas  même  le  nécessaire  et  la  subsistance  ;  ceci 
ne  prouve  cependant  rien  contre  le  principe.  Chacun 
n’est  pas  touiours  propre  à  l’émigration,  et  ceux  qui 
en  ont  l’aptitude  n’oot  rarement  et  même,  presque  ja- 
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L’examen  precedent  nous  autorise  à  re 
garder  comme  décidé  que  les  républiques  de 
l’Amérique  septentrionale  accroîtront  leur  po¬ 
pulation  plus  promptement  qu’aucun  autre 
territoire;  les  raisons  de  cette  croissance  se¬ 
ront,  comme  nous  avons  vu,  les  migrations 
d’Europe,  les  loix  connues  de  la  population 
sur  de  grands  territoires  de  culture  nouvelle, 
enfin  les  heureux  effets  d’une  prospérité  par¬ 
tout  répandue,  qui  ne  donne  point  accès  à 
une  oppression  avilissante,  au  besoin,  à  la 
faim  et  à  ces  maladies  nées  d’une  mauvaise 
nourriture  et  de  demeures  étroites ,  maladies 
par  lesquelles  la  croissance  et  les  progrès 
d’une  jeune  génération  sont  arrêtées  dans  des 
états,  où.  les  enfans,  loin  d’être  une  bénédic¬ 
tion  du  ciel  deviennent  un  fardeau  accablant 
pour  leurs  parens  et  leurs  protecteurs  appauv¬ 
ris.  Nous  pouvons  adopter  que  l’augmenta¬ 
tion  de  la  population^  l’extension  de  la  cul¬ 
ture  du  sol,  l’accroissement  du  commerce  et 
des  moyens  de  subsistance  auront  d’abord 


mais  agi  avec  rectitude  et  d’après  un  plan  formé. 
L’écrit  de  Mr.  de  Gagern  intitulé  :  l'Allemand  dans 
l'Amérique  septentrionale  (der  Deutche  in  Nordamerika) 
démontre  le  premier  quels  sont  ceux  qui  doivent  émi¬ 
grer  ,  et  par  quoi  et  comment  ils  doivent  chercher  et 
trouver  leur  subsistance  et  leur  bien-être  futur. 


pour  suite  l’exercice  des  arts  teclmiques, 
msuite  celui  des  beaux  arts,  ainsi  que  des 
sciences  sérieuses  et  utiles.  Nous  pouvons  sou- 
enir  enfin  que  l’influence  des  constitutions 
ibres  développera  continuellement  avec  plus 
le  succès  dans  le  nouveau  peuple  le  carac- 
ère  d’indépendance  et  l’intelligence,  éveillée 
:t  aiguisée  par  le  mouvement  le  plus  libre  de 
eûtes  les  facultés.  Comme  aucune  force  ne 
•este  stationnaire  dans  son  développement,  il 
le  sera  point  téméraire  de  supposer  que  les 


outrées,  encore  soumises  comme  colonies  aux 


oix  Européennes,  dans  la  partie  nord-est 
le  l’Amérique,  suivront  l’impulsion  commune 
t  se  joindront  à  la  confédération  républicaine, 
linsi  que  Pont  déjà  fait  les  deux  Florides. 

L’observateur  peut  prévoir  avec  non  moins 
j.e  vraisemblance  l’issue  de  la  lutte  commen¬ 
cée  dans  l’Amérique  espagnole,  tant  en  deçà 
pi’aii  delà '•de  l’isthme  de  Panama.  La  nature 
conserve  finalement  toujours  son  droit;  ce 
Iroit  est  que  Pliomme  majeur  soit  soustrait 
i  la  tutelle,  qu’il  ne  reçoive  pas  sa  loi  d’au 
lelà  de  l’Océan,  mais  la  trouve  dans  son 
propre  sein^  et  l’en  tire  pour  l’établir  sur 
on  propre  territoire  indépendant.  Nous  ne 
prétendons  pas  fixer  l’époque  ni  la  manière, 
^uand  et  comment  paroîtra  dans  toute  sa  ma- 
.Lirité  l’indépendance  de  cette  portion  la  plus 
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riche  du  monde  connu  et  la  plus  diversement 
dotee  par  la  nature,  mais,  en  suivant  le  cours* 
des  dvènemens,  nous  l’avons  déjà  considérée' 
plus  haut  comme  un  résultat  qui  doit  néces-  ' 
sairement  avoir  lieu,  dans  plus  ou  moins  de'^ 
teins,  et  qui,  favorisé  considérablement  pai' 
des  influences  intérieures  et  externes  de  toutei 
espece  ,  attire  déjà  vers  ces  contrées  nn  grand ^ 
nombre  de  têtes  ardentes  et  d’aventuriers^' 
hardis,  qui  ne  trouvent  plus  de  place  dans^ 
le  cercle,  partout  trop  resserré,  des  relations '1 
Européennes.  s 

Sans  nous  livrer  présentement  à  de  plus'' 
profondes  considérations,  nous  admettrons,'! 
comme  base  de  notre  éxamen  lâ  supposition' 
que  l’Amérique  entière,  au  nord  et  au  sud  de| 
l’isthme,  soit  détachée  de  l’Europe  et  composéei 
d’états  indépendans  sous  des  gouvernemens  in- 1 
digènes;  que  l’empire  insulaire  des  Indes  oc-' 
cidentales ,  obéissant  au  mouvement  du  con— ' 
tinent  qui  ravoisine_,  se  soit  également  détaclié*^^ 
de  ses  métropoles  européennes;  nous  deman¬ 
dons  alors .  comment ,  apres  un  tel  change— 
”ment,  le  monde  civilisé  s’organisera  -  t  -  il 
”dans  toutes  ses  parties,  et  comment  cette 
^révolution  dans  l’état  social  influera  -  t  -  ■ 
elle  sur  1  Asie  et  sur  l’Afrique,  comme 
”étant  les  parties  du  monde,  qui  se  trouvent  ' 
”maintenant  au  plus  bas  dégré  de  la  culture?”  ' 
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Nous  sentons  parfaitement  que  5  pour  saisir 
notre  objet  dans  sa  plus  grande  ëtendue^  nous 
aurions  dû  poser  notre  question  de  la  manière 
suivante:  ”comment  les  relations  du  monde 
civilisé  s’organiseront- elles,  quand  le  système 
^colonial  aura  cessé  en  entier,  par  l’émanci- 
”pation  des  parties  étrangères  du  monde?” 
Mais  ùne  pareille  discussion  nous  eût  con¬ 
duits  dans  un  lointain  vague,  où  nous  aurions 
été  privés  de  la  base  des  évènemens  positifs  ; 
si  nous  avons  une  fois  réussi  à  développer 
avec  quelque  clarté  la  marche  de  la  future  ré¬ 
volution,  et  si  révènement  prouve  dans  un 
prochain  avenir  le  fondement  ou  la  nullité  de 
nos  h^q)othèses;  alors  des  observateurs  fu¬ 
turs  pourront  oser  lancer  un  regard  dans  un 
avenir  plus  lointain^  et  reconnoître  comme 
premier  résultat  que  Tindépendance  de  l’Amé- 
nique,  dans  l’extension  mentionnée,  entraî- 
îiera  nécessairement  la  chute  de  tout  le  sys¬ 
tème  colonial. 

Comme  l’Europe  a  reçu  une  nouvelle 
forme,  par  suite  de  la  découverte  et  de  la 
colonisation  de  l’Amérique,  son  aspect  devra 
,l|changer  de  nouveau  par  l’émancipation  de  ce 
continent.  C’est  le  premier  axiome ,  que  nous 
avons  à  éclaircir.  Nous  l’appuyons  sur  l’as¬ 
sertion  que  l’Europe  ne  peut  pas  se  passer 
de  l’Amérique,  si  elle  doit  continuer  à  éxister 
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de  la  manière  actuelle;  mais  que  cette  pri4l 
vation  la  menace  inévitablement,  comme  uné 
suite  necessaire  de  la  libération  du  nouveau^^ 
continent,  pareeque  l’Amérique  n’a  en  échangé 
pas  besoin  de  l’Europe  et  que  par  conséquent 
les  liaisons  mutuelles  et  les  coinniunications 
par  la  voie  du  commerce  devront  nécessaire-^ 
ment  cesser.  Nous  consacrerons  le  chapitré 
suivant  au  développement  de  cette  pensée. 


1 


VIII. 


L’Europe  ne  peut  pas  se  passer  de  l’Amé¬ 
rique,  si  elle  doit  rester  telle  qu’elle  est;  en 
effet  l’Européen  a  été  depuis  des  siècles  et  il 
est  encore  maintenant  le  roi  du  globe  terrestre, 
roi  par  la  supériorité  de  son  intelligence,  pari 
l’extension  de  ses  possessions  extérieures,  par 
le  produit  d’un  commerce  encore  plus  étenciu,^ 
par  les  tributs  qu  il  recueille  sur  tous  les  points] 
de  la  terre,  de  tout  ce  que  la -nature  iiisen-j 
sible  lui  offre  d’excellent  en  richesses  phy-j 


siques ,  et  que  lui  prépare  le  travail] 


d’un  million  detres,  occupés  à  l’accomplisse-J 
ment  de  ses  desseins.  D’après  cette  suprématie] 
et  dans  cet  esprit  de  domination,  s’est  formé] 
le  sentiment  de  royauté ,  qui  distingue  i’Euro-J 
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i^eii  de  tous  les  peuples^  et  qui,  retenu  dans 
Us  barrières  sur  le  sol  natal  par  d’égales  pré- 
pentions,  reparoît  à  l’instant^  lorsque,  franchis¬ 
ant  les  colonnes  d’Hercule,  l’Européen  na- 
dgue  sur  l’Océan  vers  l’ouest  et  le  sud,  pour 
naintenir  sa  supériorité  sur  des  côtes  éloi- 
nées.  C’est  dans  ce  sentiment  de  royauté, 
u’il  vit  chez  lui,  brillant  d’une  splendeur 
t  d’une  magnilicence  empruntées  aux  nations 
trangères,,  et  qui  n’auroient  jamais  pu  etre 
roduites  de  ses  propres  moyens;  enivré  de 
:)uissances  que  la  nature  lui  a  refusées;  ha- 
itué  dès  sa  tendre  jeunesse  à  des  besoins, 
ue  ne  peut  , satisfaire  la  réunion  de  tous  les 
iens  et  présens  des  terres  et  des  mers,  dans,’ 
s  limites  de  sa  partie  du  monde;  méprisant 
t  oubliant  souvent  auprès  de  ces  emprunts 
s  trésors  et  les  matières  utiles,  que  le 
dI  natal  produit  abondamment.  Chacun 
ourra  reconnoître  dans  son  cercle  domestique 
lie  ce  tableau  n’a  rien  d’éxagéré;  l’observa— 
ur ,  qui  connoît  toute  l’Europe  en  général 
Æmme  en  particulier,  depuis  les  trônes  des 
rinces  jusqu’aux  cabanes  de  la,  misère,  con— 
rmera  notre  proposition  dans  son  ensemble. 
Les  métaux  parfaits  sont  les  seules 
roductions  naturelles,  qui  réunissent,  par 
ne  valeur  propre  et  intrinsèque ,  toutes 
s  qualités  qu’un  moyen  d’échange  général, 
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établi  pour  mettre  le  travail  des  hommes  en 
relation  mutuelle,  doit  posséder  pour  ré¬ 
pondre  à  sa  destination  ;  c’est  seulement  de¬ 
puis  l’exploitation  des  mines  d’Amérique,  qu’ils 
sont  entrés  en  assez  grande  quantité  dans  les 
canaux  de  la  circulation,  pour  rendre  pos¬ 
sibles  le  grand  échange  du  commerce  de  l’uni¬ 
vers ,  ainsi  que  ce  partage  de  travail,  suite 
d’une  industrie,  ci^i,  dans  les  îles  Britanniques 
surtout,  a  su  si  bien  mettre  à  profit  les  résul¬ 
tats  d’une  mécanique  ingénieuse.  Pour  con¬ 
server  la  prépondérance  de  l’Europe ,  établie 
sur  ces  bases,  il  faudroit  que  la  masse  d’or 
et  d’argent,  qui  afflue  vers  cette  partie  dui! 
anonde,  ne  soit  pas  diminuée,  mais  soit  aug¬ 
mentée  au  contraire;  ce  seroit  le  seul  moyen 
d’assurer  l’état  actuel  des  choses,  et  de  dé-ïj 
tourner  et  anéantir  la  masse  surabondante 
de  numéraire  représentatif,  véritables  non- 
valeurs,  dont  le  poids  menace  visiblement: 
d’ébranler  les  bases  de  l’organisation  so- 1 
ciale:  cette  masse  est  mise  au  jour  par  leJ 

grand  nombre  de  charges  et  de  prestationsll 
vénales,  dans  un  ordre  toujours  plus  compliqué  li 
de  la  société,  et  par  la  consommation  infruc-i 
tueuse  de  capitaux,  dépensés  pour  des  besoins i‘ 


d’état  imaginaires. 


C’est  aux  tributs  du  nouveau  monde  qu’est 
dû  aussi  l’usage  des  pierres  précieuses  et  des 


N 


létaux  fins,  dans  l’exteîisîon ,  où  ces  pro- 
ùctions,  fabriquées  maintenant  en  instru- 
-fiens  utiles  et  en  ustensiles  précieux,  ou 
uployées  aux  ornemens  de  luxe  dans  les 
leubles  ou  les  liabillemens,  procurent  de 
occupation  et  de  l’entretien  à  une  quantité 
ombreuse  d’ouvriers. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  un  mode 
échange^  par  lequel  les  relations  générales 
^s  dilférentes  classes  entr’elles,  et  toute  la 
laine  des  professions  et  institutions  sociales 
sont  formées  à  leur  état  actuel  et  conti- 
lent  à  s’y  soutenir  encore;  ce  n’est  pas 
Lilement  la  matière  première  d’un  nouveau 
ste  et  d’un  éclat  rehaus'^é^  que  l’Amérique 
•us  fournit  dans  une  proportion  autrefois  in— 
nnue;  d’autres  présens  reçus  d’elle  ont  en— 
irement  changé  la  pliysionomie  de  la  vie 
^  ile.  Les  espèces  de  bois,  que  fournissent 
Lmérique  méridionale  et  les  îles  de  Bahama, 
t  banni  l’usage  des  bois  indigènes,  pour  les 
oubles  dans  les  demeures  des  grands  ;  la 
chenille ,  aulieu  de  la  garance ,  et  l’indigo, 
lieu  du  pastel,  sont  maintenant  d’un  besoin 
uéral  pour  les  classes  cultivées.  Le  riz, 
Ute  nourriture  répandue  dans  les  plus 
tits  ménages ,  est  un  présent  précieux  du 
litinent  occidental,  et  se  laisseroit  diffi- 
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cilement  remplacer  *) j  le  coton,  le  ta-; 
bac ,  le  café ,  Je  sucre ,  la  mêlasse  et  1 
rnm,  ces  denrées  d’étape  des  grandes  Antille 
et  du  continent  américain,  sont  d’im  pri: 
pins  douteux;  mais  l’habitude  les  a  rendues  d’u] 
besoin  général  et  presqu’indispensable.  Ei* 
comparaison  de  ces  denrées^  la  consoinmatioi 
du  cacao  paroît  moins  importante  ;  cependan 
le  chocolat,  assaisonné  par  la  vanille  des  mon-  > 
tagnes  du  Mexique  et  du  Pérou,  est  devem 
un  article  de  nécessité  pour  l’Espagnol  et  l’Ita¬ 
lien  et  un  article  de  luxe  pour  le  nord  di' 
l’Europe.  Les  nombreuses  et  salutaires  den-' 
rées  médicinales,  c|uc  nous  donne  le  conti-'* 
nent  occidental,  peuvent  être  regardées  commij 
entièrement  indispensables  dans  le  système! 
de  la  pharmacopée  moderne;  on  remarque!' 
moins  le  débit  de  la  laine  de  vigogne  et  de1 
plusieurs  autres  articles,  qui  ne  se  trouvent 
à  la  portée  que  du  riche  ou  de  l’amateur  de) 
curiosités  naturelles.  ! 

Plus  la  possession  de  tant  de  biens ,  de-^^ 
venus  indispensables  pat*  une  longue  habitude' 
et  par  l’effet  puissant  de  la  propension  générale 
des  basses  classes  du  peuple  vers  les  avantage^ 

On  ne  parle  pas  ici  de  la  pomme  de  terre,  ni  du  maïti 
ou  blé  de  Turquie ,  pareeque  ces  végétaux  sout  tellçj 
ment  acclimatés  en  Europe,  qu’on  ne  les  tire  plus  dt 
leur  patrie  originaire. 
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jouissances  des  classes  supérieures,  est  utile 
kir  le  maintien  de  la  vie  politique  et  sociale 
l’Europe;  plus  on  doit  regarder  comme 


’éjudiciable  à  notre  continent  la  circonstance 
Il  ne  ces  mêmes  biens  ne  peuvent  pas  y  devenir 
E  digènes ,  soit  entièrement  ou  du  moins  dans 
i  degré  suffisant  pour  la  consommation  ; 
Europe  manque  pour  cet  effet  de  la  chaleur 
des  autres  qualités  du  climat  tropique.  Nous 
:  mettrons  pas  en  ligne  de  compte  que  la 
Iture  du  riz  peut  réussir  ça  et  là  en  Lom- 
rdie,  que  ce  même  grain^  ainsi  que  le  sucre, 
uvent  être  produits  en  quelque  quantité  en 
nie  et  dans  les  îles  Ioniennes,  ou  tirés  en 
rtie  des  cotes  voisines  d’Egypte.  La  grande 
irniture  devra  nous  en  venir  de  rAmérique, 
la  manière  actuelle  de  vivre  continue  de 
bsister  en  Europe.  La  prééminence  décisive 
nouveau  continent  repose  au  contraire 
'  l’avantage  indubitable,  et  supérieur  à 
it  calcul  pour  l’avenir,  que  tous  les  biens 
turels,  transplantés  par  les  Européens  sur 
1  sol,  en  échange  de  ces  précieux  présens, 
sont  devenus  indigènes,  non  sur  un  terrain 
•serré  et  comme  par  essai ,  mais  dans  une 
tension  générale  et  de  manière  à  satisfaire 
tièrement  les  besoins  présens 'et  futurs.'  Les 
jets  de  production  Européenne,  que  le  com- 
rce  y  apporte  maintenant,  pourront  de  meme 
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y  être  transplantés,  et  le  seront  sans  dont' 
dans  peu  de  tems,  quand  les  rapports  colo 
niaux  de  l’Amérique  auront  cessé. 

Le  cheval,  inconnu  sur  le  nouveau  con  ^ 
tinent  avant  la  conquête  par  les  Espagnols,  eê 
maintenant  dans  l’Amérique  septentrionale  u  ' 
animal  domestique  utile  pour  les  voitures  et  1  ^ 
charrue;  redevenu  sauvage,  il  erre  dans  le' 
landes  de  l’Amérique  méridionale;  dompté  d 
nouveau,  il  a  formé  des  tribus  puissantes  d’In* 
diens  courageux,  dans  l’interieur  du  Pérou  e 
du  Chili,  à  la  manière  de  vivre  et  a  la  disciplin^ 
militaire  des  Arabes.  La  culture  des  animaio 
qui  donnent  du  lait,  n’étoit  connue  autrefois 
ni  dans  le  grand  empire  du  Méxique,  ni  dail 
les  états  des  Incas  du  Pérou ^  encore  moin 
chez  les  peuples  chasseurs  du  Brésil  ;  mainte 
nant  le  bétail  à  cornes  est  partout  répandu* 
soit  comme  animal  domestique  nourricier,  soi! 
dans  le  libre  état  de  nature;  Buenos- Ayrel 
fournit  à  l’Europe  des  peaux  d’une  grandeur  è* 
d’une  beauté  extraordinaires,  que  les  descen  I 
dans  des  races  Européennes ,  devenus  plus  fort 
par  la  liberté,  offrent  en  tribut  au  commercé^ 
Parmi  les  plantes  céréales  d’Europe,  rAmériqu*] 
n’avoit  reçu  de  la  nature  que  le  maïs;  elles 
sont  toutes  répandues  présentement,  l’avoinè 
en  moindre  quantité,  davantage  le  seigle  e' 
l’orge,  mais  surtout  le  froment,  dont  la  récolh 
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"end  le  dix-septième  grain,  comme  terme  moyen, 
|lans  la  partie  septentrionale  du  Mexique,  le 
/ingt- quatrième  dans  la  partie  méridionale,  et 
e  douzième  sur  les  rives  de  la  Plataj  tandis 
i^ue  sur  le  sol  béni  de  la  France,  ainsi  qu’au 
îord  de  rAlleinagne,  elle  ne  donne  l’un  portant 
'autre  que  le  cinquième  ou  sixième  grain.  La 
Dulture  de  la  vigne  européenne  (vitis  vinifera) 
i  été  commencée  avec  succès  en  Virginie  et  par 
a  colonie  suisse  de  nouveau- Vevay  sur  l’Oliio  ; 
die  fleurit  depuis  long-tems  au  Mexique  et  se 
répandra  jusqu’à  la  quantité  nécessaire  pour  la 
consommation,  lorsqu’  aucune  considération 
le  commerce  ’  avec  les  métropoles  d’Europe 
l’en  bornera  plus  la  culture,  et  que  la  popula- 
ion  croissante  fournira  plus  de  mains  pour 
iiltiver  le  sol.  D’après  le  témoignage  impor- 
ant  de  Huinboldt  *) ,  il  en  est  de  même  de 
'olivier,  qui  ça  et  là  réussit  parfaitement  en 
)lantations  isolées  dans  la  nouvelle -Espagne, 
nais  dont  la  mère -patrie  a  expressément  ré- 
nimé  la  culture,  pour  se  réserver  le  monopole 
le  l’importation  des  huiles  Européennes.  Le 
louveau  continent  auroit  pu  dès  longtems  ob¬ 
tenir  la  soie  sur  son  propre  sol;  aussi  Cortès, 
pii  libre  de  vues  resserrées ,  embrassoit  l’ave- 
lir  avec  les  yeux  du  véritable  homme  d’état, 


essai  polititiut:  &c.  I,  p. 
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avoit-il  déjà  introduit  au  Mexique  la  culture  ! 
du  mûrier  d'Europe  et  de  Pinsecte  qui  s’eu  j 
nourrit  5  mais  la  politique  jalouse  du  gouxer- il 
nement  Espagnol  a  empêché  à  dessein  le  progrès/ 
de  cette  industrie,  ainsi  que  la  culture  du  verii 
à  soie  indigène*),  d’après  le  même  principe,  quia 
engageoit  autrefois  les  Hollandois  à  arrêter  la 
propagation  des  arbustes  à  épiceries  et  à  dé¬ 
truire  la  moitié  du  produit  des  plus  riches  r 
récoltes,  j)our  maintenir  le  prix  de  la  mar— 1< 
chandise.  Les  brebis,  transplantées  ancienne- j 
ment  d  Espagne ,  donnent  une  laine ,  qui  ne  le  ! 
cède  point  en  longueur,  en  finesse  et  en  i 
moëlleiix  a  la  meilJeure  laine'  européenne;  la  (ii 
culture  en  est  cependant  peu  considérable,  ex—  ] 


cepte  dans  le  royaume  de  la  Plata;  mais  elle 


peut  etre  etendue  a  volonté^  sur  le  continent  J 
comme  dans  les  Antilles.  On  recueille,  sur'j 
1  isthme  de  Aucatan,  une  grande  quantité  de  li 
cire,  fournie  par  une  espèce  indigène  d'abeilles,  ; 
qu  on  dit  être  sans  aiguillon;  l’abeille  euro-: 
péenne  (apis  mellifica)  a  été  transplantée  vis-Hi 
à  — vis  de  là,  dans  l’ile  de  Cuba,  et  s’est  déias-j 


*')  Il  y  a  au  Mexicfue  un  ver  à  soie  indigène,  différent  de  1 
celui  qui  se  nourrit  du  mûrier;  on  fabrique  de  sa 
toile,  dans  l’intendance  d’Oaxaca  ,  des  mouchoirs  qui,  Cj 
comme  plusieurs  soieties  des  Indes  orientales,  se  di-  I 
stinguent  par  une  rudesse ,  qu’un  long  usage  leur  fait 
perdre. 
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;.ssez  répandue  aux  environs  de  la  Havane  ; 
ivec  de  plus  grands  efforts,  cette  njéme  cul- 
ure  s’étendra  rapidement  dans  les  vallées  fleu¬ 
ri  ies  du  Méxique,  et  l’on  y  recueillera  une 
rovision  suffisante  de  miel  et  de  cire.  Le 
’anada,  les  deux  Carolines  et  la  nouvelle- 
Ispagne  ont  en  abondance  du  lin  ,  du  chanvre 
t  du  bois  pour  la  construction  des  vaisseaux; 
:'S  pommes  d’or  du  jardin  des  Hespérides 
5nt  d’une  égale  bonté  et  en  quantité  plus 
rande  dans  les  pays  tropiques  du  nouveau 
londe,  que  dans  l’Europe  méridionale  baignée 
ar  la  méditerrannée.  La  nature  prodigue  a 
onné  en  outre  à  cette  heureuse  partie  du  monde 
es  végétaux,  qui  surpassent  infiniment  ceux 
tnus  d’Europe,  comme  substances  nourris- 
■antes.  Le  bananier,  la  racine  de  manioc, 
P  mais  et  la  pomme  de  terre  suffiroient,  meme 
bis  les  plantes  céréales  d’Europe^  pour  ban- 
|ir  toute  idée  du  besoin  de  comestibles  et  de 
t,  dépendance  des  importations  européennes  ; 
ans  la  vigne  d’Europe,  V agave  ne  laisseroit 
as  manquer  aux  habitans  d’une  boisson  agré- 
ble  et  spiritueuse  *).  Le  nouveau  conti¬ 
ent,  si  prodigieusement  riche  en  métaux 

L’Amérique  auroit  même  moins  besoin  de  l’importation 
du  thé,  si  les  feuilles  de  l’arbuste  à  thé  de  Paraguay, 
qui  ne  doit  point  le  céder  en  force  et  en  goût  à  celui 
de  la  Chine,  pouvoiént  devenir  d’un  usage  général. 
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précieux,  ne  manque  aussi  d’aucun  métal  d’es¬ 
pèce  inférieure.  Des  chaînes  entières  de  mon 
tagnes  remplies  de  minerais  de  fer,  ont  éte^i 
découvertes  à  côté  des  mines  d’or  du  Brésil ,  e 
sont  exploitées  déjà  par  l’assiduité  des  allemands 
Un  emploi  plus  soigneux  des  veines  devif-argen 
au  Méxique  rendra  toute  importation  d’Idrie 
inutile  pour  l’avenir.  Le  cuivre  et  Pétain 
obtenus  dans  les  montagnes  du  Plata  intérieur, 
sont  exportés  de  Buénos  -  Ayrès  ;  et  Saint- 


Domingue  se  distingue  entre  les  Antilles, 
par  la  grande  abondance  avec  laquelle  elle 
est  pourvue  de  charbon  de  terre,  d’étain,  de 
plomb ,  de  marbre  et  de  porphyre.  , 

L’Amérique  n’a  ainsi  besoin  d’aucune  des  j 
productions  physiques  de  l’Europe,  mais  ren-ij 

ferme,  au  contraire  dans  son  sein  des  présens i- 

'  1 

naturels,  plus  abondans  et  plus  précieux  qu’au-j|f 
cime  autre  partie  du  monde.  Elle  pourra 
donc  également  se  passer  des  productions, 
étrangères  d’art  et  de  métiers,  aussitôt  qu’une  ; 
force  sufiisante  d’intelligence  et  une  assez, 
grande  quantité  de  mains  assidues  y  auront 
été  introduites  ,  soit  par  Parrivé-e  de  gens  ha~  J 
biles,  sojt  par  sa  propre  population,  qui,  en  j 
s’augmentant ,  saura  s’approprier  l’industrie 
des  nouveaux  venus.  Partout  où  éxistent  la 
matière  première,  un  esprit  pour  s’en  servir, 
la  liberté  de  l’employer  à  volonté  et  la  sûreté 


î; 

I"'  ‘'pr? 


107 


dans  la  jouissance  des  fruits  du  travail;  là  se 
^léveloppe  bientôt  l’instinct  d’acquérir,  et  là 
Ileurit  avec  un  plein  succès  l’industrie  dans 
toute  espèce  d’occupation  humaine.  L’in- 
Ifluence  conductrice  des  métropoles  a  dirigé 
®  jusqu’ici  l’ardeur  de  leurs  protégés  vers  la  cul¬ 
ture  des  denrées  appellées  coloniales  ^  qui 
‘^^romettoient  un  débit  très  avantageux  en 
Europe  ;  elle  leur  a  rèfusé  ou  du  moins 
entravé  l’éxercice  des  espèces  d’industrie,  soit 
agronomique,  soit  d’arts  et  de  métiers,  dont 
un  système  de  commerce  exclusif  se  réservoit 
d’importer  les  productions;  mais,  en  présup¬ 
posant  une  fois  l’indépendance  politique,  l’ac¬ 
tivité  prendra  une  autre  direction.  Le  soin 
de  se  défendre  et  de  soutenir  son  indépen¬ 
dance  suffit  pour  donner  un  mouvement 
actif  à  une  infinité  d’occupations ,  relatives 
l’état  militaire  sur  terre  et  sur  mer.  Il 
faut  habiller  le  soldat,  le  pourvoir  d’armes 
et  de  chevaux,  de  munitions  et  d’artillerie 
pesante ,  de  mille  objets  militaires  tant  grands 
que  moindres,  qu’un  besoin  indispensable 
apprend  à  faire  et  à  procurer  aussitôt  sur  les 
lieux;  il  faut  couvrir  les  côtes  de  bâtimens 
armés,  il  faut  bâtir  des  vaisseaux  de  guerre 
de  toute  grandeur,  préparer  et  réunir  pour 
leur  équipement  des  mâts,  des  câbles,  de 
la  toile  à  voile ^  de  la  poix,  du  goudron  et 
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une  infinité  de  clioses  indispensables  pour  la 
mise  en  mer  et  l’entretien  d’une  escadre  ;  voilà' 
autant  d’objets,  dont  il  ne  pouvoit  jamais 
être  question  durant  les  rapports  coloniaux; 
ils  procurent  du  travail  et  de  l’entretien  à  un 

nombre  i  considérable  d’hommes;  ils  répan- 

* 

dent  promptement  et  mettent  en  pratique  gé¬ 
nérale  et  régulière  une  grande  quantité  de 
travaux,  qui  n’étoient  autrefois  éxercés 
que  par  des  individus  isolés.  Un  tel  exemple 
nous  a  été  donné  par  l’Amérique  septentrio¬ 
nale,  qui,  privée  au  commencement  de  sa  ré¬ 
volution,  de  tous  les  établissemens  techniques 
et  de  tous  les  secours  pour  la  défense  du  pays, 
a  maintenant  formé  une  marine  déjà  très  active 
et  journellement  croissante,  sans  parler  de 


ses  forteresses  et  de  ses  magasins  également 
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considérables;  elle  se  trouve  en  pleine  pos¬ 
session  des  connoissances,  des  arts,  ainsi  que 
des  ateliers  d’industrie  et  de  métiers ,  néces¬ 
saires  pour  l’augmentation  et  l’entretien  des 
établissemens  militaires.  Les  mêmes  efforts 
se  font  maintenant  pour  l’indépendance  pub¬ 
lique,  dans  l’Amérique  méridionale,  et  produi¬ 
ront  des  résultats  ,  semblables,  si  l’entre¬ 
prise  est  couronnée  par  le  succès.  Mais 
l’indépendance  de  l’état  se  trouve  sans 
effet,  ou  du  moins  elle  e.st  peu  sûre,  quand 
les  citoyens  doivent  chercher  au  dehors 
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leurs  moyens  de  subsistance,  ainsi  que  les 
objets  d’usage  journalier.  C’est  pour  cette  rai-  * 
8011  qu’aussitdt  que  l’Amérique  septentrionale 
commença  sa  lutte  pour  Pindépendance ,  on  s’y 
conduisit  dans  les  affaires  publiques,  ainsi  que 
lans  les  relations  particulières,  d’après  le  prin- 
)ipe,  qu’un  état,  pour  être  indépendant,  de  voit 
Touver  dans  son  propre  sein  tout  ce  qui  peut 
ippartenir  à  la  subsistance  et  aux  besoins  de 
:oute  espèce  ,  sans  devoir  le  chercher  à  l’étran- 
çer.  C’est  dans  cet  esprit  qu’on  vit  s’élever 
bientôt  des  fabriques  et  des  manufactures,  qui 
burnirent  les  objets  les  plus  importans  de 
mnsommation,  en  étoffes  grossières,  il  est  vrai, 
;t  en  formes  brutes,  mais  suffisamment  pour 
in  peuple  qui,  n’étant  ni  gâté  par  le  luxe  ni 
lifficile  dans  ses  choix,  avoit  devant  les  yeux  un 
)ut  plus  élevé  que  la  jouissance  et  que  le  bien- 
être  physique.  Ainsi  la  base  de  l’industrie  fut 
Dromptement  posée  dans  l’enthousiasme  du 
moment;  si  dans  la  paix  le  luxe  donne 
maintenant  la  préférence  aux  productions  ma- 
lufacturieres  d’Europe,  surtout  à  celles  de  la 
Grande-Bretagne,  et  si  même  plusieurs  éta- 
ffissemens  de  cette  espèce  ont  disparu  de  nou- 
''eau,  comme  des  fruits  précoces,  devant  l’agri- 
îulture^  la  pêche  et  le  commerce,  le  paj'^s  en 
1  conservé  cependant  le  principe  de  la  capacité 
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et  de  l’adresse  mécaniques,  la  connoissance  de 
l’administration  des  établissemens  d’industrie, 
ainsi  que  l’éxercice  continu  de  tous  les  métiers,  j 
qui  travaillent  pour  la  simple  nécessité,  sans 
prétendre  à  un  goût  trop  raffiné.  On  s’élèvera 
sans  doute  à  des  ouvrages  plus  soignés,  quand 
la  culture  du  sol,  qui  doit  précéder  une  plus 
grande  industrie  manufacturière,  et  non  la 
suivre,  pourra  céder  assez  de  mains  aux  fabri¬ 
cations;  quand  le  salaire  des  ouvriers,  qui  se 
trouve  maintenant  à  un  prix  excessif  en  Amé¬ 
rique,  aura  été  rabaissé,  par  une  suite  néces¬ 
saire  des  émigrations  européennes  et  de  l’ac¬ 
croissement  de  la  population  indigène,  dans  le 
même  teins  peut-être  que  les  propriétaires  des 
manufactures  en  Europe  éviteront  difficilement 
h  la  longue  de  hausser  ce  même  salaire.  Il 
s’établira  par  ce  moyen  plus  d’équilibre  entre 
la  situation  des  fournisseurs  en  Europe  et 
en  Amérique ,  tandis  que  maintenant  les  di¬ 
verses  productions  de  l’industrie  Européenne 
peuvent  encore,  sauf  peu  d’exceptions,  être  impor¬ 
tées  d’Europe  à  meilleur  marché  qu’elles  ne 
seroient  faites  sur  les  lieux.  Ee  gouvernement 
américain  en  a  néanmoins  agi  sagement,  lors¬ 
qu  aulieu  d’interposer  des  défenses  d’importa— | 
tion  et  des  loix  de  contrainte,  comme  rauroit| 
désiré  un  voyageur,  du  reste  plein  de  sagacitéj* 
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:  de  pdndtration  *),  il  a  abandonné  le  tout 
sa  marche  naturelle;  cette  marche  amène 
it^ec  elle  que  les  établis semens  manufacturiers 
s  3  réussissent^  que  quand  il  n’y  a  plus  de  ca- 
taux  à  placer  d’une  manière  avantageuse  sur 
I  sol  et  la  culture  ;  quand  le  produit  brut 
Ijîut  être  obtenu  dans  le  voisinage  et  à  des 
,jdx  égaux  à  ceux  éxistans  dans  les  états 
rangers  en  concurrence  ;  quand  enfin  il  se 
Olive  une  quantité  de  mains  suffisantes  pour 
masse  des  productions  à  fournir.  En  suivant 
tte  direction,  que  les  choses,  si  elles  sont 
■nduites  avec  la  même  sagesse ,  prendront 
issi  dans  l’Amérique  méridionale,  où  la  plû- 
irt  des  brandies  d’industrie  ne  sont  déjà  plus 
connues  et  où  quelques  unes  ont  même  fait 
îs  progrès  considérables  l’Amérique  pourra 


Voyage  dans  les  Etats-Unis  d’Amérique  fait  en  1795? 
1796  et  1797  par  la  Rochefoucault-Liancourt ,  Paris 
l’an  VII.  de  la  république.  Tome  VIII  p.  4  et  suiv. 


Oùtre  l’exploitation  des  mines  et  les  travaux  mécaniques 
qui  en  dépendent,  on  fait,  principalement  dans  l’Amé¬ 
rique  espagnole ,  des  ouvrages  en  or  et  en  argent ,  ainsi 
que  des  sculptures  ingénieuses  en  bois  et  en  ivoire; 
il  est  aussi  d’ime  grande  importance  pour  l’avenir 
que  le  Méxique,  le  Pérou  et  le  Chili  possèdent  dans 
leurs  indigènes  une  population  industrieuse,  à  la 
manière  des  Chinois,  et  légalement  libre,  dont  on 
pourra  conduire  facilement  la  disposition  naturelle  à 
une  habilité  utile  dans  tous  les  ouvrages  mécaniques  ; 
pendant  que  la  grandesse  innée  ne  permettra  d’abord 
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sûrement,  en  moins  de  tems  peut-être  qu’or 
ne  le  suppose  maintenant^  réussir  non  seule¬ 
ment  à  se  passer  des  fabrications  d’Europe, 
mais  encore  à  pourvoir,  de  ses  productions  de 
manufactures  et  d’art,  l’empire  insulaire  ded 
Indes  occidentales,  où  la  culture  des  planta¬ 
tions  restera  sans  doute  l’occupation  principale 
Il  ne  faut  pas  non  plus  perdre  ici  de  vue  que 
l’Amérique  est  pourvue  de  grandes  rivières  et 
de  grands  lacs,  plus  abondamment  que  les 
autres  parties  du  monde ,  autant  que  nos  con- 
noissances  s’étendent  sur  cet  objet  ;  car  on  ne 
peut  pas  sans  doute  encore  former  un  jugemeni 
satisfaisant  sur  l’intérieur  de  l’Afrique.  Cette 
richesse  de  communications  intérieures  prête 
un  secours  extraordinaire  à  la  prompte  ex¬ 
pansion  des  productions  physiques  et  manufac¬ 
turières  jusques  dans  les  contrées  les  plus 
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à  la  race  dominatrice  européenne  que  la  direction: 
et  la  conduite  des  établissemens  manufacturiers,  enj 
la  retenant  encore  long- tems  du  travail  même,  comme 
au  dessous  de  sa  dignité.  L’agriculture  y  fait  seule 
une  exception ,  quoiqu  encore  rare  au  Pérou  et  auJ 
•  Chili  -,  elle  est  cependant  exercée  surtout  par  les  Nègres,  * 
les  Mulattes  et  les  Indiens.  La  présence  de  la  Cour  j 
a  favorab  einent  agi  sous  ce  point  de  vue  auBrésil;;j 
des  manufactures  de  toile  à  voile,  des  filatures  de  j 
coton  et  plusieurs  fabrications  métalliques  y  sont  j 
dans  une  croissance  florissante.  Le  royaume  de  lajlj 
Plata  fournit  des  ouvrages  en  laine,  pour  sa  propre  jj 
consommation  et  pour  celle  du  Pérou  qui  l’avoisine. 
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Hoign^es;  elle  rendra  par  la  suite  le  commerce- 
ixtérieur  moins  indispensable,  par  une  circu- 
iation  intérieure  très  vive  sur  un  territoire 
lussi  immense,  principalement  quand.  Pinven- 
ion  des  bateaux  à  vapeur,  dont  on  fait  déjà 
111  usage  si  fréquent  dans  l’Amérique  septen- 
rionale,  présentera  une  facilité,  auparavant  in- 
onnue,  pour  les  transports  sur  les  rivières  et 
es  torrens,  et  que  dans  les  landes  immenses  et 
essécliées  de  la  Terre-ferme,  une  propagation 
lus  générale  du  chameau,  déjà  introduit  à 
aracas ,  offrira  la  possibilité  d’un  commerce 
e  caravanes ,  qui  pourra  devenir  d’une  haute 
nportance,  pour  les  communications  mutuelles 
es  deux  moitiés  du  nouveau  continent^  à  travers 
isthme  de  Panama. 

I  Les  observations  précédentes  semblent 
émontrer,  d’une  manière  assez  peu  douteuse, 
ue  l’Amérique ,  en  y  comprenant  les  Indes  • 
ccidentales ,  supposée  indépendante  et  ren— 
■rmée  en  elle  même,  peut  se  passer  entière-- 
eut  de  l’Europe,  et  s’en  passera  en  effet, 
otre  objet  n’est  point  de  déterminer  quand  un 
ireil  résultat  pourra  être  obtenu;  il  suffît 


le  le  cours  naturel  des  évènemens  en  garan— 


5se  tôt  ou  tard  l’accomplissement  à  la  jalousie 
iropéenne  ^  quoique  peut-être  après  de 
ands  efforts  et  une  vive  résistance.  Mais 
mnd  cette  issue  aura  eu  lieu,  quelles  eu 
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seront  les  conséquences,  d’abord  pour  l’Europe 
et  ensuite  pour  les  autres  parties  du  monde? 


IX. 


L’Europe  paie  sa  consommation  actuelle^ 
de  denrées  des  Indes  occidentales  et  d’Amé¬ 
rique,  avec  quelques  unes  de  ses  produc-v 
lions  naturelles,  mais  surtout  avec  ses  den^ij 
rées  manufacturières,  que  l’Américain  aim€îj 
infiniment  et  tire  en  grande  quantité.  Lors-r)* 
qu’un  jour,  comme  on  vient  de  le  montrer, ij 
l’Amérique  se  pourvoira  elle -même  de  ce% 
articles,  il  n’y  aura  alors  de  possibilit^ 
'que  pour  deux  alternatives:  ou  l’Européen 
devra  se  procurer  de  nouvelles  voies  de  débit; 
pour  ses  vins,  ses  huiles,  ses  toiles,  ses  étoffe^; 
ses  chapeaux,  ses  marchandises  de  cuirs,  (h 
fer,  de  verrerie,  de  modes  et  de  luxe,  afin  d|; 
payer  de  leur  produit  les  denrées  américaines^ 
comme  il  paie  maintenant  le  thé  et  d’autres 


marchandises  de  la  Chine  et  des  Indes  orien^, 
taies;  ou  bien  il  devra  se  passer  de  ce  qui  n€i 
pourroit  être  acquis  et  obtenu  plus  long-tema-jj 
l’Europe  sera  obligée  de  renoncer  à  une  royaut^J 
universelle,  à  laquelle  elle  ne  peut  paSs 
avoir  été  destinée  pour  toujours  par  la  nature., 


let,  après  l’èmigration  de  ceux  qui  ne  pour- 
roient  pas  être  satisfaits  du  nouvel  ordre  de 
ichoses ,  elle  devra  se  concentrer  sur  son  pi'opre 
sol  et  sur  son  proche  voisinage,  pour  regagner, 
par  un  travail  intérieur,  ce  qu’elle  aura  perdu 
en  domination  extensive  et  en  jouissances 
étrangères.  Nous  porterons  d’abord  notre 
regard  sur  la  première  de  ces  alternatives. 

Que  l’Amérique,  dira-t-on,  soit  perdue 
pour  nous ,  l’Furope  garde  cependant  son  grand 
empire  dans  i’Indostan^  son  ar^^hipel  des  Mo- 
luques,  ses  possessions  considérables  sur  les 
côtes  d’Afrique  et  dans  les  îles  voisines ,  ses 
établissemens  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud, 
ses  relations  de  commerce  avec  la  Chine,  le 
Levant,  l’Arabie^  l’Egypte  et  la  côte  de  Bar¬ 
barie;  le  débit  ne  ses  productions  de  manufac¬ 
tures  et  d’art  lui  fera  tirer  du  Bengale  son 
riz,  son  coton  et  les  étoffes  qui  en  sont  fabri¬ 
quées,  son  caffe  de  l’Arabie,  de  Bourbon,  de 
l’île  -  de -France  et  de  Madagascar,  son  sucre 
de  l’Egypte,  des  îles  et  colonies  africaines,  des 
Mes  fortunées  et  d’Otaïti ,  son  argent  d’un 
aieilleur  emploi  de  ses  propres  mines,  et  son 
or  des  fleuves  et  du  sable  d’Afrique;  dès  que 
l’Européen  conserve  seulement  la  supériorité 
de  son  intelligence  et  de  son  génie  entrepre-^ 
riant,  on  verra  naître  des  colonies,  là  où  des 
hordes  barbares  errent  maintenant  au  milieu 
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des  diserts j  l’Asie  et  l’Afrique,  assujéties  à 
l’industrie  européenne,  mettront  peut-être,' 
aux  pieds  du  roi  de  la  terre,  de  plus  riches 
trésors ,  qu’autrefois  le  nouveau  continent.  * 
D’ailleurs  la  perte  du  commerce  américain  pour 
l’Europe  ne  pourra  pas  s’ensuivre  subitement  ' 
de  la  rupture  des  liens  politiques,  et  durant  que 
les  anciennes  routes  se  fermeront  insensible—  ' 
ment,  une  spéculation  toujours  active  en  aura  ' 
dès  lorig-tems  ouvert  de  nouvelles.  " 

Nous  accorderons  que  le  changement  pré- 
sumé  n’aura  lieu  que  par  dégrés  insensibles;  ’* 
nous  admettrons  même  que  le  premier  travail  \ 
s’appliquera,  dans  les  nouveaux  états  d’Amérique,  'j 
au  perfectionnement  de  la  culture  du  sol  et  '* 
des  mines.  On  ne  doit  néanmoins  pas  perdre 
ici  de  vue ,  pour  ce  qui  regarde  la  confédéra- 
tion  septentrionale,  que  plusieurs  de  ses  états,"  “I 
surtout  ceux  de  l’Atlantique ,  ont  durant  les  1 
quarante  -  trois  années  de  leur  indépendance, 
atteint  déjà  le  dégré  de  culture  du  sol  et  de  ‘| 
population ,  qui  laisse  des  ouvriers  et  de  l’en- 
couragement  pour  l’établissement  des  manufac-  1 
tures,  et  que  la  migration  croissanté  des  hom-  ^ 
mes,  qui  habitués  à  ces  occupations,  ne  trou-  ^ 
vent  plus  leur  subsistance  en  Europe,  hâtera  i 
nécessairement  l’époque,  où  la  cherté  de  la j! 
main  d’oeuvre^  aujourd’hui  la  principale  en¬ 
trave  h  des  progrès  plus  prompts,  cèssera  par  ' 
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une  concurrence  augmentée.  Les  objets  de 
nécessité  navale,  l’huile  de  poisson,  le  suif,  le 
ispermacéti  et  les  bougies  qui  s’en  fabriquent 
donnent  déjà  un  excédent  considérable  pour 
l’exportation;  les  tanneries  font  les  progrès  les 
plus  rapides  dans  les  états  originaires  de 
l’union,  et  l’on  exporte  déjà  annuellement 
quelques  cent  milliers  de  paires  de  souliers  et 
de  bottes,  aulieu  de  l’importation  qui  en  avoit 
lieu  autrefois.  Chaque  victoire,  ainsi  remportée 
par  l’industrie  indigène,,  ravira  une  branche  de 
débit  à  celle  d’Europe,,  et  consolidera  l’indé¬ 
pendance  mercantile  de  l’union.  Mais  l’éman¬ 
cipation  complette  des  possessions  espagnoles 
st  de  toute  la  moitié  méridionale  de  cette 
partie  du  monde  entraînera  des  suites  beaucoup 
olus  promptes  et  plus  générales,  que  ceux  qui 
imt  été  produites  par  l’indépendance  de  l’Amé- 
ique  septentrionale  ;  puisque  l’envoi  en  Europe 
d’une  masse  annuelle  d’argent  et  d’or ,  estimée 
oarHumboldt  à  35  millions  de  piastres  forts  par 

du 
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^),  en  sera  arrêté,  sinon  en  entier, 


noins  en  partie.  En  effet  cette  quantité  de 
nétaux  précieux  n’entroit  pas  exclusivement  en 
Europe  par  la  voie  ordinaire  du  commerce, 
somme  marchandise  d’échange  contre  les  den- 
ées  Européennes,  ou  comme  payement  de  l’ex- 
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codent  d’une  balance  commerciale  défavorable 
à  l’Amérique;  elle  y  venoit  principalement 
comme  un  véritable  tribut  que  les  métropoles 
tiroient  de  leurs  colonies.  Une  partie  de  ce 
tribut  entroit  dans  les  trésoreries  des  couronnes 
d’Espagne  et  de  Portugal,  qui,  outre  l’exploi¬ 
tation  des  mines  et  du  sable  d’or  de  leurs  do¬ 
maines,  prélevoient  encore  une  quote-part 


proportionnelle  du  revenu  net  des  mines 
particulières  comme  impôt  royal;  une  autre 


partie  en  étoit  payée  aux  grands  propriétaires 
fonciers ,  entre  lesquels  les  districts  de  mines 
étoient  partagés  depuis  le  tems  de  la  conquête; 
une  portion  enfin  en  étoit  introduite  secrète¬ 
ment  par  des  particuliers,  qui  avoient  su  s’en¬ 
richir  dans  les  mines  **).  Ces  trésors,  qui 
afFluoient  tous  les  ans,  à  des  époques  régulières, 
dans  la  péninsule  occidentale,  ne  pouvant  y '!■ 
trouver  d’emploi ,  alloient  se  répandre  en  mille 
canaux  sur  les  états  du  milieu  de  l’Europe,  qui 
travailloient  pour  l’Espagne  et  pour  ses  colonies,  ' 


D  abord  le  ^  puis  le  lorsque  l’exploitation  des  mi¬ 


nes  fut  devenue  plus  difficile  et  plus  dispendieuse; 
cependant  on  prélève  encore  le  ^  originaire  sur  l’or 
du  Brésil. 


Fischer  prétend,  dans  son  tableau  le  plus  récent  du 
Brésil,  que  e  gouvernement  portugais  est  surfait  au 
moins  pour  le  quart  de  l’or  exploité ,  et  qu’il  reçoit  à 
peine  plus  de  la  moitié  des  diamans  trouvés ,  dont  la 
totalité  est  une  propriété  royale. 
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;andis  que  la  majestueuse  oisiveté  de  l’Espagnol 
liiéprisoit  le  travail;  ils  fécondoient  ensuite 
^es  états  du  nord- est  de  l’Europe,  qui  donnent 
a  nourriture  et  les  matières  brutes ,  ces  ele— 
inens  de  l’activité.  Il  est  dans  la  nature  des 
:hoses  que  ces  mêmes  richesses  resteront  sur 
eur  sol  natal ,  dès  que  tous  les  noeuds  d  atta— 
Lîhement  politique  à  l’ancien  monde  seront 
rompus  en  entier  et  pour  toujours^*).  Mais  il 
i’en  suit  immédiatement  aussi  que^la  quantité 
le  travail,  entretenue  et  payée  autrefois  en 
urope  par  ces  envois  annuels,  cessera  des 
ju’ils  n’auront  plus  lieu,  et  que  par  conséquent 
notre  partie  du  monde;  qui  depuis  la  de- 
ouverte  de  l’Amérique  étoit  si  étroitement 
,iée  à  ce  continent,  à  cause  des  métaux  précieux, 
rerra  cesser  la  recherche  et  la  production  des 
matières  brutes  dans  quelques  unes  de  ses 
outrées,  ainsi  que  leur  amélioration  dans  les 
[lutres.  Cette  masse  d’activité,  de  pro¬ 
duction  et  d’amélioration  sera  en  échange 


L’ëxistence  de  cette  stagnation,  dans  un  degré  très 
sensible  au  commerce  et  à  l’état  financier  de  1  Eu¬ 
rope  ,  est  1  déjà  prouvée  par  un  avis  contenu  dans 
la  gazette  de  la  Bôrsenhulle  du  15  luillet  1819» 
d’après  lequel  il  n’a  été  exporté  annuellement  du 
Mexique  pour  l’Europe,  durant  les  années 
que  8,i»i>i55  piastres,  aulieu  de  24  millions,  comme 
par  le  passé.  Aucun  envoi  en  métaux  ne  peut 
se  faire  du  Brésil,  depuis  l’arrivée  de  la  Cour. 
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aiiimee  et  obtenue  dans  TAmérique  elle- 
même,  par  ces  trésors  retenus  dans  son  sein 
et  l’époque  de  la  cessation  de  toutes  les  rela¬ 
tions  européennes  sera  amenée  par  ce  moyen 
beaucoup  plus  promptement,  que  l’établissement 
de  rapports  nouveaux  poiirroit  avoir  lieu  par 
d’autres  voies. 

En  effet  l’Europe,  pour  se  passer  de  ses 
rapports  avec  l’Amérique,  ainsi  que  de  l’écou¬ 
lement  actuel  de  ses  denrées  vers  ce  côté,  et 
pour  continuer  d’éxister  dans  sa  plénitude 
accoutumée  ^  devroit  non  seulement  conser¬ 
ver  les  branches  de  commerce  universel  qui 
lui  restent;  mais  encore  les  étendre  et  les 
rendre  plus  abondantes,  nouer  de  nouvelles 
relations  et  coloniser  des  pays  qui  lui  ont 
été  fermes  jusqu  ici  ;  afin  que  les  anciens 
rapports  de  colonies  et  de  domination  fus¬ 
sent  remplacés  par  d’autres,  qui  pussent 
servir  de  compensation  aux  pertes  éprouvées, 
et  ranimer  une  vie  nouvelle  aulieu  de  l’in¬ 


dustrie  eVanouie.  La  force  semble  manquer  rj 
pour  l’un  et  pour  l’autre,  et  quelque  part 
qu’elle  puisse  se  mouvoir  encore  dans  ces  f 
directions,  elle  se  trouve  opposée  à  la  con-  j 
curreoce  puissante  et  bientôt  sans  doute  dé—  j 
cidément  prépondérante  de  l’Amérique.  L’an- 
çien  S3estême  colonial  et  commercial  de  l’Eu-  '{ 
rope  fut  créé  par  les  métaux  précieux  du  [j 
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nouveau  monde ,  par  le  monopole  de  la  na¬ 
vigation  et  par  les  arts  de  production  et  d’in-^ 
llidustrie;  il  reposoit  uniquement  sur  ces  co- 
^  lonnes  et  ne  pourra  plus  se  soutenir,  quand  il 
en  sera  privé.  Sitôt  que  TEurope  cessera 
d’importer  de  Targent ,  ainsi  qu’il  commence 
à  arriver  maintenant,  elle  sera  obligée 
d’abandonner  le  commerce  de  la  Chine  et 
du  Japon^  entretenu  principalement  par  des 
envois  en  métaux.  Ce  commerce  aura  lieu 
sur  un  chemin  plus  court,  à  travers  le  Grand- 
Océan  et  la  mer  du  Sud,  à  partir  de  Mon- 
terey,  d’Acapulco,  de  Lima,  de  la  Con¬ 
ception,  et  même  du  Brésil  .autour  du  cap 
Horn;  le  Chinois  et  le  Japonois  se  lieront 
aussi  plutôt  avec  l’Américain ,  qui  cherche 
uniquement  le  commerce ,  qu’avec  l’Euro- 
péen,  dont  ils  redoutent  l’esprit  dominateur, 
et  dont  le  prosélytisme ,  qui  se  trouve  tou¬ 
jours  au  service  d’une  rusée  politique  com¬ 
merciale,  leur  répugne  et  les  elFraie.  On 
onnoît  généralement  l’état  des  affaires  euro¬ 
péennes  dans  l’Indostan;  le  feu,  allumé  par 
Hyder-Ali^  Tippo-Saïb,  Holkar  et  Scin- 
liah,  y  couve  encore  sous  la  cendre,  qui  ne 
e  couvre  qu’imparfaitement  ;  si  depuis  la 
léposition  du  dernier  malheureux  prince  des 
Marattes  et  la  conquête  de  ses  états,  en  ap— 
;)arence  éxécutée  par  le  marquis  de  Hastings, 
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l’empire  aiiglois  de  l’Inde  a  été  de  nouveau 
étendu  et  raffermi  pour  le  moment,  la  ran¬ 
cune  dans  les  esprits  des  indigènes  n’en  a , 
été  que  provoquée  à  une  plus  forte  animosité, 
et  s’entretient  continuellement  par  des  ex¬ 
plosions  partielles,  durant  les  petites  guerres; 
des  Seilcs  et  des  Pindarees.  Le  funeste  prin¬ 
cipe  de  fonder,  dans  une  partie  du  monde  ,j 
éloignée,  un  état  basé  sur  le  commerce ,  et  , 
d’élever  une  compagnie  de  négocians  anglois  „ 
au  rang  de  souverains  d’un  pays,  qui  égale  la  j 
métropole  au  moins  quinze  fois  en  étendue,  L 
(en  y  comprenant  l’Irlande)  et  cinq  fois  en  i 
population  *),  a  dès  le  commencement  en- 
travé  le  commerce  par  le  poids  d’une  adminis- 

■“)  Selon  les  calculs  de  William  Playfair,  le  territoire  i 
appartenant  en  propriété  immédiate  aux  Anglois 
daas  les  Indes  orientales  étoit,  avant  les  dernières  ' 
conquêtes,  de  217,185  milles  carrés,  ,1e  territoire  i| 
administré  par  leurs  vassaux,  mais  réellement  dé¬ 
pendant  et  tributaire  de  la  compagnie,  de  235,^1.67 
milles  carrés ,  ce  qui  faisoit  ensemble  452,65a  mil-  I 
les  carrés  d’Angleterre;  l’état  des  Marattes ,  soumis  j 
subséquemment,  en  contient  447,141,  d  après  le 
même  auteur',  de  sorte  que  toute  l’étendue  de  l’em¬ 
pire  britannique  aux  Indes  orientales  est  aujour- 
d’hui  de  899’796  milles  carrés  d’Augleterre  ou  de 
42,290  milles  carrés  géographiques  de  15  milles  au 
'  dégré.  La  •  population  est  évaluée  par  Playfair  à 
25057,300  individus  pour  l’ancien  territoire  im¬ 
médiat,  à  I7j995j59o  pays  tributaires  |l 

et  à  28,  342,928  pour  l’état  des  Marattes,  ce  qui 
fait  en  tout  69,395,818  individus. 
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ration  onéreuse  ;  d’un  autre  coté  l’esprit 
biercantile  des  nouveaux  souverains  et  la  basse 
rapacité  de  leurs  agens  mal  contenus  ont  formé 
ni  système  d’administration,  par  lequel  l’état, 
Eîomme  corps  social,  est  déchiré  dans  son  in- 
:érieur.  Il  est  difficile  de  croire  à  la  solidité 
l’une  telle  organisation ,  qui  tâche  d’unir  la 
science  du  gouvernement  et  l’industrie  com- 
[iierciale,  deux  élémens  si  opposés  entr’eux; 
in  doutera  de  même  du  profit  durable  qui 
ün  résulteroit  pour  l’Europe.  L’état  finan- 
ûer  de  la  compagnie  britannique  a  consi- 
lérablement  empiré  dans  le  cours  du  tems  *)  j 
)lusieurs  craignent,  non  sans  fondement, 
pi’une  insurrection  des  peuples  indiens,  nourrie 
)eut  -  être  par  la  jalousie  commerciale  des  au- 
hes  puissances,  ne  renverse  un  jour  cet  empire 
le  négocians,  ou  qu’un  trône  indépendant,  élevé 
lar  des  Européens  sur  le  sol  des  Indes,  et  au- 
|uel  ce  peuple  doux  et  fléxible  se  soumet- 
roit  volontiers  sous  un  gouvernement 
ïiodéré ,  ne  mette  un  terme  à  la  suprématie 


Des  avis  officiels  font  monter  la  dette  de  la  compagnie 
angloise  des  Indes,  au  commencement  de  1819  >  à 
54,i84-.»37  Livres  Sterlings  à  6,  8  et  9  pour  cent  d’in¬ 
térêts.  L’ouvrage  connu  de  Fullarton,  ayant  pour 
titre:  n  view  of  the  english  interests  in  India,  donne 
sur  l’administration  de  l’Inde  britannique  des  éclair- 
cissemvns,  qui  justifient  notre  jugement  de  la  manière 
la  plus  complette. 
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d’au  delà  de  l’Océan  et  au  pillage  mercantile.' ij 
L’Amérique  est  déjà  entrée  avec  un  grande 
succès  dans  la  carrière  du  commerce  ;  car  peu- 
dant  que  toutes  les  relations  du  continent  jus-  jj, 
qu’ici  espagnol  avec  l’Inde  ancienne  sont  ré- 1 
duites  à  Acapulco,  les  Etats-Unis  expédient  j 
annuellement  une  quantité  considérable  de  na-  i 
vires,  des  ports  de  Salem,  de  Boston,  de  New-  i 
Yorck  et  de  Cliarlestown ,  pour  les  ports  des  3 
Indes  orientales.  Ces  navires  rapportent  dui 
nankin,  du  thé  et  de  la  mousseline  pour  laj 
consommation  immédiate  des  habitans,  du  i 
coton  et  de  la  soie,  en  grande  quantité,  prin-.|^ 
cipalement  pour  la  réexportation  en  Europe  à  3 
l’usage  de  nos  manufactures  *).  Ce  commerce  0 
de  fret  est  soutenu  par  le  gouvernement,  de  la  i 
manière  la  plus  forte,  au  moyen  de  sa  marine, îjj 
ainsi  que  tout  autre  commerce  de  fret  pour  les  ^ 
mers  d’Europe;  il  se  concentrera  toujours  dej|']j 

iîj 

Boston  seul  expédia,  en  iRi8,  cinquante  navires  pour 
des  places  de  commerce  situées  au  delà  du  Cap-de-^j| 
bonne  •  espérance  ;  dans  le  cours  de  la  même  année, 
plus  de  §0,000  ballots  de  coton  cru,  contenant  euvi-  ' 
ron  XJ  millions  de  livres,  et  estimés  au  prix  de  z  jj 
millions  de  dollars,  furent  exportés  des  ports  des  Indes 
orientales  par  des  vaisseaux  américains  ;  la  plus  1 
grande  partie  en  étoit  destinée,  il  est  vrai,  à  l’usage  de  II 
l’Europe;  mais  quel  aspect  n’en  résulte -il  pas  pour.' 
l’avenir,  si  ce  commerce  de  frêt  est  converti  en  com-  I 
merce  actif  pour  les  manufactures  indigènes,  et  cora-  ‘ 
bien  cette  époque  ne  peut -elle  pas  être  proche? 
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>lus  en  plus  clans  les  mains  des  Amdricaîns; 
ar  leurs  forêts  donnent  dans  le  cèdre ^  ainsi 
jue  dans  les  espèces  de  chêne  et  de  sapin 
•xistantes  en  Caroline,  un  bois  de  construction, 
lien  supérieur  à  celui  d’Europe  en  bonté  et 
n  solidité,  et  ils  trouveront  tous  les  autres 
bjets  de  marine  en  grande  abondance  sur  leur 
iropre  territoire.  Ces  circonstances,  qui 


eviendront  surtout  sensibles,  lors  de  l’éman- 
ipation  de  l’Amérique  méridionale,  devront 
néantir  une  grande  masse  de  l’activité  euro- 
éenne  et  du  profit  qui  en  résulte,  sans  cornp- 
er  que,  dans  un  avenir  vraisemblablement  peu 
joigne,  aucune  marine  militaire  d’Europe  né 
ourra  soutenir  la  comparaison  avec  celle 
Amérique ,  lorsque  celle  -  ci  aura  été  aug- 
lentée  dans  les  deux  péninsules ,  en  proportion 
[es  moyens  et  de  l’étendue  du  territoire.  Des 
oix  ont  pourvu  à  cet  accroissement  progressif 
[ans  la  confédération  du  Nord;  le  besoin  et 
ncore  plus  la  rapacité  de  quelques  aventuriers 
nquiets,  qui  accourent  de  toutes  les  parties  du 
aonde ,  ont  créé  dans  les  nouveaux  états  de 
Amérique  méridionale,  armés  pour  leur 
ndépendance ,  une  petite  marine  militaire,  qui 
^ra  continuellement  augmentée  pour  la  défense 
t  l’attaque,  avec  le  progrès  de  la  guerre,  et 
ui  devra  un  jour  être  régulièrement  organisée 
t  agrandie,  après  que  ces  corps  d’état,  qui 


fermentent  encore  sans  forme  stable  y  auron 
reçu  une  organisation  définitive. 

Mais  en  admettant  la  solidité  du  prin4i 
cipe,  éprouvé  d’une  manière  si  brillante! 
par  l’exemple  de  l’Angleterre,  que  l’état  qu; 
obtiendra  la  suprématie  du  commerce  es" 
celui  qui  peut  protéger  sa  navigation,  par  1 
marine  militaire  la  plus  considérable  et  bc 
mieux  éxercée;  on  devra  convenir  que  l’Eu¬ 
rope  ne  pourra  pas  soutenir  long  -  teins  le  mo-i 
nopole  de  ses  colonies  restantes  contre  l’Amé¬ 
rique  libre,  ni  son  sceptre  maritime  contre) 
une  rivale  formidable ,  douée  des  avantagefS 
les  plus  évidens.  Un  plus  grand  éloignementi 
les  dangers  des  mers  d’Europe,  surtout  dtli 
Cattégat  et  de  la  Manche,  de  plus  grandili 
fraix  qui  en  résultent,  pour  l’équipement  el' 
l’assurance  contre  les  avaries ,  sont  autant 
de  désavantages  pour  l’Europe,  tandis  quêi 
la  position  géographique  des  colonies  Euro-i 
péennes  favorise  infiniment  la  navigation  en¬ 
tre  celles-ci  et  les  ports  américains,  et  eiî^ 
forme  plutôt  des  dépendances  naturelles  de' 
l’Amérique,  aossi  long-temJî  du  moins  qne  des 
rapports  coloniaux  pourront  encore  éxister.  '  ' 
Nous  avons  déjà  dit  que  l’archipel  des 
Indes  occidentales  suivra  sans  doute  danSfl 
peu  de  tems  l’impulsion  de  l’Amérique;  nous* 
avons  indiqué  aussi  des  évènemens  qui  arri-’ 
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veront  selon  toute  probabilité  clans  les  Indes 
orientales.  Si  nous  jettons  maintenant  les 
ÿ-eux  sur  l’Afrique ,  qui  ouvre  encore  un 
champ  si  vaste  à  l’esprit  de  découverte  et 
aux  spéculations  commerciales,  nous  verrons 
i  que  toute  la  côte  occidentale  de  cette  partie 
du  monde  s’offre  plus  facilement  à  des  com¬ 
munications  avec  les  ports  orientaux  de  l’Amé¬ 
rique  méridionale,  qu’au  commerce  que  l’Eu¬ 
rope  faisoit  jnsqu’àprèsent  avec  elle  ;  il  est 
évident  que  le  trajet  de  Caracas,  de  Cayenne 
I  et  de  Surinam  à  la  côte  de  Guinée  est  plus 
e  facile^  et  celui  du  Brésil  au  Congo  plus  court 
que  le  trajet  d’aucun  port  d’Europe  à  ces 
mêmes  contrées  ;  le  Cap-de-bonne-Espérance, 
situé  précisément  à  Test  du  fleuve  de  la 
Plata,  «convient  beaucoup  plus  au  commerce 
avec  Rio -Janeiro,*» Buénos-Ayrès  et  le  pays 
de  Magellan,  qu’à  être  une  colonie  hollandoise 
ou  angloise.  Combien  est  peu  considérable 
aussi  la  distance  du  Cap  aux  colonies  des 
îles  de  Bourbon  et  de  France,  ou  au  vaste  Ma¬ 
dagascar,  situé  entre  ces  mêmes  îles  et  la 
côte  orientale  d’Afrique,  et  combien  ces 
colonies  ne  paroissent  -  elles  pas  plus  pro¬ 
pres  à  une  union  avec  l’Amérique  méridionale, 
qu’avec  leurs  métropoles  actuelles?  Est -ce 

que  la  nouvelle  Hollande ,  est  ce  que  les 
lîles  aux  épiceries  et  les  Philippines,  disper- 
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sées  entre  cette  dernière  terre,  la  côte  meri^ 
dioiiale  de  la  Chine  et  la  presqu’île  orientale 
de  l’Inde ,  comme  des  débris  d’un  continent  ' 
détruit,  ne  sont  pas  plus  faciles  à  atteindre 
de  l’Amérique,  soit  de  sa  côte  orientale,  en  ' 
doublant  le  Cap-de-bonne-espérance ,  soit  de 
sa  côte  occidentale,  en  traversant  la  mer  Paci¬ 
fique,  que  de  la  Grande-Bretagne  ou  du' 
royaume  des  Pays-Bas?  Combien  ceci  n’est- il 
pas  plus  applicable  à  ces  nymphes  de  la 
grande  mer  du  Sud,  aux  Marquises,  aux 
îles  des  Amis  et  de  la  Société,  qui  tour-' 
neiit  leur  aspect  vers  les  côtes  riantes  de  Lima, 
de  San-Jago  et  de  Valparaison?  Il  ne  faut' 
que  jetter  un  coup  d’oeil  impartial  sur  le  globe 
terrestre,  pour  se  persuader  qu’ aussitôt  que' 
les  rênes  de  l’Amérique  seront  tombées  des  ^ 
mains  de  l’Europe,  la  communication  avec  ces' 
possessions  diminuera  aussi,  à  mesure  que, 
dans  le  nouveau  cfuitinent,  devenu  indépen- 

l'ül 

dant,  se  développeront  d’eux-mêmes  les  moyens 
de  procurer  et  d’améliorer  les  denrées  et  les' 
marchandises,  nécessaires  pour  un  commerce* 
avec  ces  contrées,  et  de  nouer  des  liens  poli¬ 
tiques  et  moraux ,  sans  lesquels  les  communica*- 
tions  commerciales  n’ont  aucun  prix?  En  effet 
l’Europe  ne  pourra  pas  même  conserver  éternel-  j 
lement  le  sceptre  de  la  supériorité  intellec-  ’ 
tuelle,  quand  même,  comme  il  seroit  difficile  de  ' 


129 

:  démontrer,  il  devroii  appartenir  en  proprit?lé 
héréditaire  à  la  race  européenne;  c’est  encore 
tte  race  et  sûrement  pas  sa  partie  la 
us  foible^  destinée  à  rester  dans  tous  les 
;ms  chez  elie,  qui  a  fondé  et  continue  à 
îupler  les  empires  du  nouveau  inonde, 
n  s’y  propageant,  ejle  ne  dégénère  sans 
3Ute  pas  plus  que  dans  la  vieille  Europe, 
ennoblit  insensiblement  les  races  des 
itres  parties  du  monde  par  un  mélange  éner- 
que.  L’Américain  ne  le  cède  à  aucune  na- 
on  européenne  et  en  surpasse  même  quel¬ 
les  unes,  pour  le  génie  entreprenant,  pour 
isprit  de  découverte  dans  les  arts  mécani- 
les  et  industriels,  ainsi  que  pour  la  force 
lysique  et  la  persévérance,  La  science  poli- 
que  et  militaire  a  eu  son  Washington,  les 
lûtes  sciences  leur  Franclin;  on  a  vu  dans 
iranda  comme  un  éxemple  préalable  de  ce 
ne  l’Amérique  méridionale  pourra  produire 
i  côté  des  talens  de  l’homme  d’état  et  du  ca- 
taiiie;  le  tems  présent  y  développera  sans 
)ute  encore  beaucoup  d’autres  facultés,  dont 
postérité  pourra  seule  être  juge.  L’instruc- 
in  dans  toutes  les  connoissanses  utiles  y 
[çoit  aussi  des  soins  ;  les  muses  n’y  sont  pas 
ns  prêtres  de  leur  culte,  et  les  villes  de 
Imcrique  méridionale,  plus  encore  que  de 
septentrionale ,  voient  briller  des  momujaen» 
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d’art,  auxquels  peuvent  s’enflammer  de  futur  | 
génies;  les  missions  ds  Péglise  catholique  enri-i 
chissent  le  domaine  des  connoissances  natu¬ 
relles,  en  même  tems  qu’elles  s’efîbrcent  d’adou¬ 
cir  les  moeurs  des  peuplades  indigènes,  e 
Humboldt  cite  des  noms  vénérables  dans  chaqud 
branche  du  savoir  humain.  Des  connois¬ 
sances  techniques,  des  talens  et  de  l’activitii 
assidue  s’y  transporteront  encore  ensuite  dii 
l’Europe;  la  liberté  d’opinion  et  d’indus-jl 
trie  y  favorisera  le  développement  de  touteij 
les  dispositions  naturelles.  Lorsque  bl 
force  une  fois  déchaînée  pourra  se  mouvohi 
dans  l’arène  immense  des  deux  Amériques,  ei 
exploiter  leurs  riclies  trésors  de  biens  et  dti 
secours  naturels,  dans  les  desseins  de  la  do-| 
mination  et  de  l’intérêt  commercial,  alors  IêI 
suprématie  sur  les  régions  du  grand  Océati 
ne  pourra  être  contestée  à  l’Américain  paj 
aucune  autre  partie  du  monde,  encore  moimi 
par  un  seul  peuple,  que  la  longue  jouissance 
d’une  grande  liberté  civile  a  rendu  puissant); 
mais  que  la  molesse  des  autres  nations  élèvt 
bien  plus  encore  au  dessus  d’elles.  «i, 

Il  paroît  donc  peu  vraisemblable  que] 
l’extension  du  commerce  universel  et  dtî 
système  colonial  ^  jusqu’àprèsent  éxistant  atj 
delà  des  mers,  puisse  indemniser  l’Europe  dfi] 
là  cessation  probable  de  son  influence  suij 


Amérique  et  de  jses  relations  commerciales 
ec  elle;  il  faut  plutôt  redouter  que  l’Ame— 
que  ne  lui  cause  de  ce  côté  un  préjudice 
?  plus  en  plus  considérable.  On  se  demande 
f  ors  si  l’Europe  ne  peut  pas  changer  de 
lUte,  et  étayer  l’édifice  de  sa  grandeur  ac- 
elle  par  de^  bases  nouvelles  et  peut  être 
us  solides ,  en  s’étendant  sur  son  plus  proche 
•  isinage  et  en  suivant  un  nouveau  système, 
iproprié  au  futur  état  des  choses. 


X. 

‘  ■  '  '' 

Nous  avons  fait  voir,  dans  les  considéra- 
3ns  antérieures,  que  les  conséquences  immé- 
ates  de  l’indépendance  des  deux  Amériques 
des  progrès  de  culture  intérieure,  comme  de 
ivigation  extérieure,  qui  en  sont  inséparables, 
vront  être  la  stagnation  dans  l’importation 
squ’ici  éxistante  des  métaux  fins  en  Europe, 
cessation  du  débit  des  marchandises  europé- 
ines  dans  les  Indes  occidentales  et  en  Ame— 
que,  et  enfin  le  commencement  d’une  concur- 
nce  puissante  dans  le  commerce  universel  et 
ins  la  navigation  pour  les  mers  indiennes; 
DUS  avons  indiqué  la  perte  probable  des  colo- 
es  européennes  sur  les  côtes  des  autres  par- 
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ties  du  monde  et  dans  les  îles  du  grand  Océan, 
la  stagnation  qui  en  doit  résulter  nécessaire-! 
ment  dans  les  branches  de  productions  et 
d’industrie ,  jusqu’ici  exercées  et  entretenues 
parla  souveraineté  commerciale  presqu’exclusivQ 
de  l’Europe,  et  enfin  les  émigrations  toujours 
plus  fréquentes  de  multitudes  .sans  secours, 
qui  s’éloignent  du  sol  paternel.  Pour'  que 
l’Europe  soit  conservée,  que  des  pays  aujour¬ 
d’hui  florissans  ne  soient  pas  transformés 
de  nouveau  en  déserts,  que  les  demeures  du 

travail  actif  et  des  arts  industriels  ne  sojenttî 

• 

pas  abandonnées,  et  les  ports  encombrés  de  sables, 
pour  que  l’on  ne  doive  pas  renoncer  aux  pro¬ 
grès  les  plus  parfaits  du  génie,  qui  ne  peut  se 
développer  en  général  que  quand  l’homme  est 
au  dessus  du  besoin  physique;  il  faudra  quei| 


du  moins  dans  la  suite  des  tems,  oti  trouve 


une  compensation  à  cette  perte,  et  que  la  vie^i 
se  retirant  des  veines  desséchées,  puisse  re-: 
commencer  à  circuler  dans  de  nouveaux  ca-; 
naux.  Il  paroît  que  l’unique  possibilité  d’at-iil 
teindre  ce  but  est  que  l’Europe,  aulieu  d’agir! 
sur  les  autres  parties  du  monde,  agisse  à  l’a-î| 
venir  sur-  elle -même,  et  cherche  à  remplacer,!:! 
par  une  circulation  intérieure,  ce  qu’elle  perd:i| 
en  commerce  extérieur;  jusqu’à  ce  qu’un  en-;! 
chaînement  d’évènemens  futurs,  qui  ne  seroit  ! 
pas  hors  de  vraisemblance,  puisse  lui  offrir  de  (i 
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î  [louveau  une  occasion  de  ressaisir,  non  pas 
Il  monopole,  qu’elle  semble  avoir  perdu  sans 
letour,  mais  une  part  au  grand  commerce 
U  monde,  proportionnée  à  sa  position  et  à 
6s  moyens  naturels.  Nous  allons  nous  ex-- 
liquer  plus  clairement  sur  ce  sujet. 

La  découverte  du  nouveau  continent  et 
e  la  route  maritime,  qu’ouvrit  Vasco  de 
rama  pour  les  Indes  orientales,  autour  de 
i  pointe  méridionale  de  l’Afrique,  ont  ar— 

Iêté  l’éxamen  intérieur  de  l’Europe  et  l’ex- 
loitation  de  ses  richesses  naturelles  ;  elles  ont 
nprimé  aux  esprits  un  penchant  pour  les 
)uissancés  étrangères^,  et  à  l’industrie  une 
ndauce  vers  des  créations,  plus  utiles  au 
ixe  des  nouveaux  rois  du  monde,  ou  au 
hnnmerce  avec  les  conquêtes  trans-atlan- 
ques,  qu’au  besoin  des  grandes  masses  de 
euple  et  à  la  prospérité  générale,  toujours 
lus  favorisée  par  un  trafic  proche  et 
ès  animé,  que  par  un  grand  commerce 
nntain. 

Aucun  pays  n’a  éprouvé  plus  douloureu- 
fment  les  préjudices  d'un  système  d’extension 
ans  des  possessions  au  delà  des  mers,  que 
dui  où  commença  d’abord  cette  tendance; 
pus  voulons  parler  de  la  péninsule  espagnole, 
compris  le  Portugal,  qui  en  est  presqu’iii— 
?parable,  sous  tout  rapport  physique,  politique 


',,  , ,-  f  .|  '-. 
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et  économique.  Quelles  sources  intérieure 
de  prospérité  n’y  sont  -  elles  pas  taries  ! ,  Le 
métaux  précieux  y  reposent  sans  usage  dan 
le  sein  de  la  terre;  auJieu  d’un  excédent  d 
comestibles,  que  le  sol  fertile,  uni  au  plu 
beau  ciel^  pourroit  fournir,  ce  superbe  paÿ 
a  presque  toujours  besoin  de  grains  étrangers 
ses  villes  et  ses  villages  se  transforment  d 
plus  en  plus  en  déserts’^);  ses  forêts  som 
négligées  et  presque  sans  emploi;  les  marin 
du  nord  et  même  ceux  d’Amérique  se  son 
eraj)arés  de  sa  navigation  sur  la  méditerrari^ 


On  sait  que  la  population  actuelle  de  l’Espagne  es 
à  peine  de  onze  millions  d’âmes.  Le  pays  contenoit  plti 
du  double  de  ce  nombre,  à  l’époque  la  plus  floris 
santé  de  la  domination  arabe,  sans  parler  du  tein 
de  la  suprématie  Romaine.  L’article  suivant,  tir 
de  la  Borsenhalle  de  1819  (No.  2146),  prouve  de  1 
manière  la  plus  évidente,  iusqu’à  quel  dégré  la  proslf 
périté  économique  est  tombée  dans  l’intérieur  di 
royaume. 

Madrid  la  16  Juin. 

”L 'importation  des  grains  de  la  Crimée,  du  Levanji 
”et  même  des  Etats-Unis  d’Amérique  continue  dam  j 
”les  provinces  maritimes,  pendant  que  le  blé  n’î| 
”aucune  valeur  dans  les  provinces  du  milieu.  Ihj 
’’coute  moins  de  le  faire  venir  d’Odessa  à  Barcelone,  ei  j 
”de  Philadelphie  à  la  Corogne,  que  de  le  tirer  dï^ 
”rinterieur  du  pays.” 

Ce  rapport  presqu’incroyable  est  facile  à  concevoiil 
quand  on  se  rappelé  la  description  que  Mr,  de  Bour 
going  CTableau  de  l’Espagne  moderne  T.  II.  p.  i6il( 
fait  des  difficultés  de  la  circulation  intérieure:  l[ 

"Quelques  unes  de  ces  provinces  recueillent  assez 
"souvent  plus  de  grains ,  qu’elles  na  peuvent  en  con- 
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,  ée,  à  l'entrée  de  laquelle  la  nature  Tavoit 
llacée  comme  une  sentinelle.  Et  l’empire 
ii'itannique ,  qui  doit  sa  grandeur  a  un  coni-“ 
lerce  uniyersel,  bâti  sur  le  système  colonial, 
ifTre-t-il  dans  son  intérieur  l’aspect  d’un 
orps  social,  sur  lequel  le  pliilantrope  puisse 
rrêter  ses  yeux  avec  une  satisfaction  com- 
,  lette,  ou  qu’il  puisse  reconnoître  avec  un 
entiment  vrai,  comme  le  plus  haut  point  de 
il  tendance  humaine?  L’état  déchu  de  l’Ir- 
^nde,  de  cette  île  si  richement  dotée  par  la 
ature,  obscurcit  les  regards;  l’éclat  et  la 
lompe  des  palais  de  nabobs  européens,  pour- 
'  us  de  ce  que  l’invention  humaine  a  pu  pro- 
uire  de  plus  parfait,  et  de  ce  que  l’art  le 
lus  raffiné  des  jouissances  a  su  rassembler 
tutour  des  enfans  chéris  du  bonheur ,  ne  font 
ans  doute  pas  disparoître  la  misère  afîreuse 
’une  classe  de  pauvres  toujours  croissante , 
3  bien-être  épuré  d’une  bourgeoisie  très 
stimable  n^efface  pas  non  plus  l’image  de  la 
t  *asse  indigence  de  tant  de  milliers  d’ouvriers, 

ij,  .  ^ 

lur  le  travail  mal  salarié  desquels  l’entre— 
’l'î  «relieur  opulent  bâtit  sa  fière  indépendance. 

? 

"sommer.  Mais  les  difficultés  pour  la  circulation 
Jj  "intérieure  rendent  cette  fertilité  à  peu  près  inutile 

;!  "au  reste  du  royaume.  Peu  de  chemins  ;  pas  une 

;l  "rivière  navigable,  pas  un  canal,  qui  soit  en  pleine 

|1  "activité!  Aussi  les  moyens  de  transport  sont  ils  très 

J  "lents  et  très  dispendieux.” 
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Là  où  se  trouvent  Pun  à  côté  de  l’autre  de!  i 
contrâstes  aussi  frappans,  rarement  applanifiî 
par  des  intermédiaires  insensibles,  là  n’éxiste  i); 
certainement  pas  la  perfection  de  l’humanité 
Nous  ne  parlons  pas  ici  de  l’état  moral,  caii 
il  n’est  purement  question  que  du  point  dcij 
vue  politique 5  mais  nous  osons  exprimer  le  l 
persuasion  que  la  révolution,  qui  doit  iné'*5 
Vitablement  arriver  dans  les  rapjjorts  actuehi 
de  la  Grande-Bretagne  envers  le  reste  dmj 
inonde,  tout  funeste  qu’elle  puisse  être  à  sas 
grandeur  dominatrice,  sera  peut-être  pro*| 
litable  à  sa  prospérité  intérieure;  si  d’ailleurs 
la  future  politique  de  l’Europe  réunie  permet^ 
à  chacun  de  ses  membres  de  poursuivre  sesi 
plans  en  libre  concurrence  et  à  couvert  desii 
menées  de  légoisme,  dès  qu’ils  peiwent  exister e 
sous  un  système  de  justice  générale,  et  sansi| 
préjudice  aux  droits  des  autres  nations.  i 

L’Europe  peut  à  l’avenir  espérer  son  salut,  i| 
sous  l’unique  condition  que,  comme  l’Amérique  ( 
est  forte  par  la  liberté  la  plus  étendue,  maisjiï 
sous  un  lien  commun,  l’Europe  doive  aussi  seiij 
considérer  enfin  comme  un  ensemble  politique, lii 
qui,  bien  qu’il  ne  soit  pas  uni  de  fait  sous  i 
une  autorité  centrale,  se  gouverne  cependant  I 
d’après  l’idée  d’un  seul  corps  social,  uni  i 
au  dehors  par  des  conceptions  de  droit  et  des 
interets  communs;  les  loix  naturelles  de  toute  ji 
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ssociation  organique  doivent  y  recevoir  de  la 
lorce  et  de  la  vigueur,  par  l’union  de  tous  les 
utres  membres  contre  toute  lésion  de  la  part 
e  l’un  d’eux.  Considérée  sous  ce  point  de 
ue,  l’ancienne  reine  du  monde  est  encore 


Drte  et  rayonnante  de  splendeur,  sans  sa  do— 
lination  d’outremer;  elle  ne  manque  d’aucun 
ien  naturel,  qu’une  estimation  non  factice, 
ourroit  faire  désirer,  ni  d’aucun  élément 
’une  vie  politique  et  civile ,  digne  de  l’hu- 
lanité  ennoblie.  Entre  les  monts  Ourals  et 
Océan  Atlantique ,  qui  baigne  les  côtes  occi- 
entales  depuis  les  Hébrides  jusqu’à  la  racine 
es  montagnes  des  Algarves  ;  entre  le  nord  de 
a  Laponie  et  l’extrémité  de  la  Sicile,  ou  celle 
U  Péloponnèse,  brillant  encore  de  sa  gloire 
tassée;  quelle  réunion  d’excellens  territoires, 
uelle  richesses  de  montagnes  et  de  forêts,  de 
ics  et  de  fleuves ,  quelles  vallées  fertiles, 
Lielles  plaines  remplies  d’utiles  productions, 
luelle  abondance  de  vins  et  d’huiles,  quelle 
énédiction  de  troupeaux  et  de  pâtairages, 
luels  trésors  de  'pierres  précieuses  et  d’eaux 
lalutaires!  quels  climats  mêlés  de  chaleur  et 
æ  froid,  parfaitement  propres  à  nourrir  et  à 
■lever  la  pure  race  originaire,  qui  y  a  éié 
Iransplantée  dans  une  obscure  antiquité,  à 
liortifier  l’esprit  et  à  éveiller  nos  sentimens  aux 
jouissances  et  au  bonheur  de  la  vie ,  sans 
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les  énerver  par  la  molesse  !  Où  voit -on  fleuri:  | 
des  races  aussi  belles?  Où  voit -on,  comme  eî,| 
Europe,  se  développer,  dans  toute  sa  noblesse  i 
le  sexe  féminin,  libre,  mais  tranquille  et  retiré|| 
attrayant,  mais  plein  de  pudeur,  aimable  e 
respectable  à  la  fois?  Où  la  femme  est- elle, 
comme  ici ,  égale  â  son  époux  dans  les  noeucfi  ,| 
d’un  mariage  exclusif,  ennoblie  par  Pédu4 
cation,  et  peut-être  plus  forte  par  les  moeur; > 
de  l’autre  sexe,  que  le  maître  apparent,  qu:;, 
dépose  sa  puissance  au  pied  de  la  beauté?] 
L’antique  culture,  les  travaux  préparatoireii 
des  siècles  passés,  pendant  lesquels  des  natiom 
civilisées  habitoient  déjà  cette  partie  du  monde,  n 
les  trésors  des  langues,  des  arts  et  des  scien-,] 
ces,  quels  avantages  ne  seroient  ce  point,  si] 
l’Europe  savoit  en  profiter?  Qu’on  ne  dise  ja^] 
mais  que  l’Europe  ait  vieilli!  La  nature  demeura  | 
toujours  nouvelle  et  se  rajeunit  par  elle-mêmevii 
mais  nos  richesses  sont  dispersées  à  l’extérieuï:| 
dans  une  étendue,  que  nous  ne  pouvons  pluij^ 
remplir;  les  forces  intensives  qui  nous  restent j 
sont  hostilement  tournées  contr’elles -mêmes,j| 
non  seulement  dans  les  guerres  sanglantes  entrç  j 
les  différens  états,  mais  plus  encore  dans  lefi 
éternels  combats  de  l’égoïsme,  de  la  jalousie i 
commerciale  et  de  l’envie,  attachée  à  la  gran-j 
deur  et  aux  progrès  des  voisins!  Si  les  choses*! 
doivent  rester  dans  une  telle  position,  la  ta- 
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issement  de  toutes  les  sources  d’affluence 
trangère’nous  deviendra  funeste ,  et  nos  biens 
atiirels  ne  sauront  jamais  nous  devenir  utiles, 
in  effet  , l’Europe  ne  jouira  point  de  ses  ri- 
liesses  naturelles^  avant  que  ses  dominateurs, 
énonçant  à  toutes  les  considérations  particu- 


eres 


n’aient  l’iieureuse  hardiesse  de  s’élever 


la  grande  idée  d’un  seul  corps  social  euro- 
éen.  C’est  alors  seulement  que  pourront  dis- 
.aroître  ces  funestes  murs  de  séparation,  qui, 
levés  encore  entre  les  diflerens  états,  ou  plutôt 
litre  les  différons  membres  d’un  seul  corps, 
3S  tiennent  dans  une  position  pour  ainsi  dire 
ostile,  semblable  à  celle  du  sauvage,  continuelle- 
lent  armé  pour  la  défense  et  l’attaque.  L’Europe 
’est-elle  cependant  pas  un  seul  corps  orga- 
ique,  sous  le  rapport  naturel?  Ses  rivières  et 
es  chaînes  de  montagnes  ne  traversent  -  elles 
as  indistinctement  les  diflerens  territoires? 
,’eux-ci  ne  sont -ils  pas  baignés  par  une  même 
ler,  qui  s’est  frayé  d’étroits  passages  au  nord 
t  au  sud,  comme  pour  parvenir  à  toutes  les 
outrées  et  pour  les  faire  participer  également 
,  ses  bienfaits?  Les  productions  du  sol  ne 
|ont- elles  pas  inégalement  partagées  entre  les 
liflérentes  régions,  afin  qu’aucune  d’entr’elles 
le  puisse  se  passer  des  autres  et  se  renfermer 
n  elle -même? 
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Mais  en  dépit  des  intentions  de  la  naturel 
notre  perversité  et  notre  jalousie  politique  on  ' 
fait  un  autre  plan.  Nous  avons  imaginé  de  a 
défenses  d’importation  et  d’exportatiout  contr  a 
les  voisins,  des  clôtures  de  fleuves  et  de  ports 
des  privilèges  et  des  compagnies  de  commerc(i 
exclusif,  des  systèmes  de  commerce  et  de  ma¬ 
nufactures,  pour  produire  et  procurer,  sans  bu  ; 
ce  que  le  voisin  peut  donner  à  meilleur  marché 
pendant  que  notre  propriété  véritable,  qu’l 
pourroit  être  préparée  et  perfectionnée  poui  i 
l’usage  de  celui-ci,  repose  souvent  sans  emplo:ï 
ou  se  prodigue  dans  ses  formes  brutes.  Nom 
recueillons  les  fruits  de  ces  efîbrts:  la  misère 
des  guerres  commerciales  et  des  hostilités 
cachées,  enfin  les  malheurs  de  la  contrebande^ 
et  des  fraudes  de  douanes;  les  côtes  et  leÆ’ 
frontières  de  nos  états,  aulieu  de  rester,  comme  t 
eu  Amérique,  ouvertes  au  voisin  et  de  le  rece-'i 
voir  avec  joie  deviennent  les  réceptacles! 


”On  ne  mettra  de  taxes  ni  d’impôts  sur  les  marchan-' 
”dises,  exportées  de  l’un  des  états.  Aucune  dispositionJS 
’’de  commerce  ou  de  droits  ne  pourra  donner  aux 
”ports  d’un  état  quelque  préférence  sur  ceux  d’un  au» 
”tre ,  et  des  vaisseaux  qui  viennent  de  l’un  des  états 
”ou  y  abordent,  ne  peuvent  pas  être  obligés  de  relâ* 
’’cher  à  un  autre  ou  d’y  payer  des  droits.  Aucun  état 
”ue  pourra,  sans  le  consentement  du  congrès,  mettre; 
'’des  impôts  ou  des  droits  sur  l'importation  ou  l’expor-^l 
"tation,  à  l’exception  de  ce  qui  est  nécessaire,  podr 
”inettre  à  éxecution  ses  loix  de  surveillance.  Le  pro» 
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’im  ramas  de  gens  vils  et  innnoranx,  armds, 
Diitre  les  trangressions  de  loix  montrueuses, 
’une  justice  inquisitoriale,  qui  se  cachant  sou- 
ent  derrière  un  voile  transparent,  se  désho- 
ore  par  des  connivences  coupables,  et  fait 
porter  ainsi  les  desseins  jaloux  de  l’état,  en 
nenant  l’inconséquence  dans  ce  système 
égoïsme. 

Si  cet  état  de  choses  doit  durer  continuel- 
ent,  il  ne  faut  point  penser  à  un  rajeunisse- 
lent  vigoureux  de  notre  partie  du  monde,  et 
mrope  tombera  pièce  par  pièce  ^  dans  la 
ême  proportion  que  l’Amérique  affermira  sa 
Dmination,  au  moyen  de  la  concorde  et  d’un 
éveloppement  libre  et  légal  de  ses  facultés, 
aspect  actuel  est  néanmoins  plus  propre  à 
lire  naître  l’espoir  d’un  meilleur  sort,  que  la 
kinte  du  contraire.  L’Europe  a  éprouvé  les 
fets  de  sa  foiblesse  intrinsèque  et  de  sa  dis— 
)rde  extérieure ,  par  son  honteux  assujétisse— 
ent  sous  un  conquérant,  qui  ne  disposant 
ns  restriction  que  de  la  force  d’un  seul  état^ 
taqua  les  autres  avec  cette  même  force, 

’’duit  net  de  tout  les  droits  et  impôts  ,  mis  par  un  état 
”sur  l’importation  et  l’exportation  j  entre  dans  le  trésor 
”des  Etats-Unis,  et  toutes  les  loix  da  cette  nature 
”sont  soumises  à  l’éxamen  et  au  contrôle  du  congrès. 
"Aucun  état  ne  pourra,  sans  le  consentement  du  con- 
’'grès,  imposer  une  taxe  de  tonnage,”  Constitution  du 
gouvernemeiit  fédéral,  Art.  I. 
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dans  Pisolement  ou  ils  se  troiivoîent,  et  le 
enleva  l’un  après  l’autre^  comme  un  enfan 
enlève  les  nids  d’oiseaux.  Elle  a  passé  pa: 
toutes  les  monstruosités  des  constitutions  fan¬ 
tastiques  et  semble  s’être  arrêtée  aux  formes  re 
présentât! ves.  Mais  c’est  le  propre  de  ce 
formes  de  porter  d’abord  l’attention  sur  l’inté 
rieur  des  états  et  sur  les  défauts  secret* 
qui  s’y  rencontrent,  pour  mettre  ensuite  ur; 
contre -poids  salutaire  à  la  tendance  naturelb 


des  gouvernemens  vers  l’extérieur.  •  Pour  c^l 


qui  concerne  le  premier  point,  il  faut  suppose] 
que  l’on  songera  d’abord  aux  entraves,  qiifi 
arrêtent  le  plus  fortement  la  prospérité  inté¬ 
rieure  des  états:  telles  sont  les  différences  légales 
entre  des  partis  religieux,  privilégiés  ou  oppri¬ 
més,  la  disparité  du  principe  d’imposition,  le 
éxemptions  de  personnes  et  de  castes  pour  b" 
participation  aux  fardeaux  publics  ,■  l’inégalité' 
du  système  monétaire^  les  défectuosités  dans 
l’état  financier,  la  variété  des  poids  et  mesures,' 


le  défaut  de  communications  intérieures,  lest 


défenses  de  chasse  d’un  côté,  et  de  l’autre 


l’éxercice  des  droits  de  chasse  exclusifs ,  les 


»  I 

corvées,  autant  qu’elles  éxistent  encore  commej 
servitudes  personnelles  ou  réelles,  oui 
comme  services  sans  rétribution,  les  accises  eti 
douanes,  par  rapport  à  leur  influence  sur  lai 
production  et  sur  les  relations  commerciales,  et 
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nfin  la  contrainte  des  maîtrises  et  des  métiers, 
ni  enchaîne  le  libre  mouvement  de  l’industrie 
es  arts  et  des  manufactures.  Mais  à  mesure 
ue  les  états  isolés  avanceront  dans  l’éxamen 
abus  et  dans  les  moyens  d’y 


e 


ces 


orter  remède,  et  que  la  publicité  portera  les 
isultats  obtenus  à  la  connoissance  générale, 
U  s’appercevra  aussi  que  le  système  d’isole- 
lent  et  d’iioslilité,  jusqu’ici  éxistant,  devra 
aralyser  de  nouveau ,  par  une  funeste  réaction 
l’extérieur,  tout  le  bien  qui  pourroit  être 
btenu  intérieurement,  et  l’on  en  pourra  d’au- 
mt  plus  facilement  alors  ménager  des  rap- 
rochemens  mutuels  pour  le  but  commun  de 
i  ligne  européenne. 

L’espoir  que  les  menées  vieillies  de  la  po- 
tique  n’étoulferont  pas  de  nouveau  dans  son 
erme  cette  harmonie^  dont  on  ne  sauroit  dé- 
rer  assez  ardemment  le  maintien ^  nous  est 
ssuré,  non  seulement  par  un  esprit  nouv^eaii 
t  meilleur,  qui  semble  s’être  emparé  des 
ouvernemens,  après  des  épreuves  douloureuses 
t  des  corrections  pénibles,  mais  encore 
ar  le  contrepoids,  que  l’envie  de  dominer  et 
e  s’agrandir  a  trouvé  partout  dans  l’esprit 
ational,  qui  éclate  maintenant  avec  plus  de 
berté ,  dans  les  nouvelles  constitutions ,  ou 
U  moins  dans  les  maximes  et  les  actions  des 
3rps  politiques.  Une  armée  permanente,  ins- 
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trument  nécessaire  de  l’ambition,  et  forman 
comme  un  corps  séparé  ou  un  état  dan 
l’état,  ne  pourra  plus  être  aux  ordres  d’un  con¬ 
quérant,  dans  l’extension  amenée  par  la  po¬ 
litique  du  siècle  de  Louis  XIV  *).  D’après  L 
système  prussien,  imité  dans  la  plupart  de 
états,  les  enrolemens  formoient  l’aliment  d’ar 
niées  permanentes ,  disproportionnées  aux  for 
ces  de  la  nation;  ils  vont  maintenant  cesser 
soit  parceque  l’homme  libre ,  qui  pourroi 
manquer  de  subsistanee  dans  sa  patrie,  voudri 
la  chercher  sur  une  terre  étrangère,  plutôt  qiu 
de  se  eonsacrer  à  des  drapeaux  étrangers  poii| 
un  modique  salaire ,  soit  parceque  les  finance 
publiques,  partout  mal  pourvues,  manquen 
de  forces  pécuniaires^  pour  fournir  à  des  dé 
penses ,  unies  à  de  l’ostentation.  Quant  à  h; 
■  population  indigène  de  chaque  état,  il  en  sen 
tiré  une  partie  toujours  plus  foible  pour  h 
service  permanent ,  à  mesure  que  la  sollicitude 
publique  pour  la  prospérité  générale  va  s’ac 
croître,  et  que  la  stagnation  des  canaux  étran-j 
gers  devra  provoquer  l’esprit  le  plus  foible  J 

# 

*")  Nous  ne  citerons  ici  que  l’ëxemple  de  la  Grande- Bre 
tagne,  dont  l’armée  permanente,  qui  avoit  toujours  ét< 
proportionnellertient  la  irioins  nombreuse,  avoit  ét< 
considérablement  augmentée  durant  la  dernière  guerrt 
vraiment  nationale,  mais  fut  diminuée  aussitôt  aprèl 
la  paix,  et  sera  sans  doute  réduite  encore  à  un  moin 
dre  nombre^ 


Oliver  une  compensation  sur  son  propre  sol; 
}'  1  verra  se  répandre  partout  la  vérit*^,  publiée 
autement  et  avec  force,  que  chaque  citoyen 
t  un  membre  de  l’armée  nationale  et  doit, 
iinme  tel,  être  exercé  à  pouvoir  défendre 
%  s  foyers  et  son  pays  ;  mais  que  l’armée  per- 
anente  ne  doit  véritablement  former  que  la 
iiche  des  conducteurs  et  maîtres  d’éxercice, 
ce  que  l’on  appelé  scientifiquement  les 
'■cires  de  l’armée ,  dans  lesquels  la  levée  natio- 
le,  éxercée  périodiquement  et  en  toute  règle, 


it  prête  à  entrer  au  premier  appel,  dès  qu’il 
*  ra  nécessaire,  L’Amérique  a  conquis  son  in- 


f  pendance  avec  des  armées  de  cette  espèce, 
c’est  avec  elles  qu’un  état  pourra  en  tout 
t  ns  défendre  le  plus  efficacement  la  sienne. 
1  Napoléon  a  pu  seul  abuser  de  l’armement 
is  masses  nationales  pour  l’asservissement  dn 
lurope;  mais  cent  siècles  n’ënfantent  qu’une 
Ils  un  pareil  homme,  et  un  tems,  tel  que  celui 
i  l’a  renversé,  a  pu  seul  l’élever;  aussi  ce 
sont  point  les  armées  disciplinées  des  prin— 
5,  c’est  l’esprit  qui  s’est  emparé  des  masses 
ées  des  peuples,  par  lequel  il  est  tombé. 

Si  l’on  peut  résoudre  ainsi  le  double 
oblême  de  notre  tems,  de  faire  délibérer 
.  nations  sur  leur  bien  public,  de  concert 
3c  leurs  gouvernemens^  qui  en  ont  donné 
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eux~ïnêines  l’impulsion  a  Vienne  et  de  le  ' 
tenir  armées  j  sans  que  la  fleur  de  la  gëndra  ^ 
tion  soit  enlevée,  par  un  service  permanent,  i 
des  travaux  productifs ,  sur  lesquels  repos  l| 
la  prospérité  des  états;  alors  les  finances  n  i 
se  trouveront  plus  dans  la  nécessité  de  con  i 
sacrer  les  meillenrs  revenus  et  les  plus  dis  : 


ponibles  à  l’entretien  des  armées  permanente!  1 
les  peuples  seront  considérablement  soulage!  1 
et  l’on  pourra  supprimer  plusieurs  impôts,  qt» 
sont  en  contradiction  avec  les  desseins  plï^i 
élevés  de  la  vraie  économie  politique.  Mahj 
c’est  alors  seulement  que  la  terre  seroit  em  j 
ployée  à  toute  espèce  de  productions,  so:)i 
dans  le  travail  des  mines  ou  du  sol,  ou  poiiiij 
la  culture  de  plantes  nobles  et  utiles,  ou  pou'i 
l’économie  ces  forets;  on  éxécuteroit  avfeü 
force  et  promptitude  ces  plans  pour  l’avan“( 
cernent  des  communications  internes  et-  exté  h 
l’ieures,  qui,  tracés  à  peine  grossièremer i 
dans  plusieurs  états  d’Earope,  ne  sont  parvemit! 
â  la  maturité  dans  aucun  d’eux,  excepté  peut|)( 
être  dans  l’Angleterre  proprement  dite.  Aumoyes: 
de  ces  secours,  qui  raccouriciroient  les  dissi 
tances  et  rapprocheroient  les  hommes  les  uni 
des  autres,  l’excédent  d’un  terroir  pourroii 


r 


Voyez  l’acte  du  congrès  de  Vienne,  conclu  le  g  luij 
1816  (sec.  Edit,  de  Klüber,  ErlangeniSiS)  §» 
de  la  confédération  germanique  §.  13. 
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l'acilement  devenir  utile  à  l’autre,  et  il  ne 
«eroit  plus  possible  alors  qu’une  partie  de 
a  population  éprouvât  un  manque  de 
ubsistances  ou  d’autres  besoins,  pendant 
[u’un  autre  état  fermeroit  ses  frontières  par 
line  crainte  mal  fondée  ou  par  une  spéculation 
mvieuse,  pour  se  soustraire  au  moment  du 
langer  à  la  prestation  du  secours  attendu, 
fur  le  fond  solide  d’un  sol  plus  également 
kiltivé,  s’élèveroit  alors  un  nouveau  système 
le  manufactures,  qui  ne  travaillant  plus  en 
grandes  quantités  pour  les  autres  parties  du 
nonde ,  s’appliqueroient  plutôt  à  ce  qui  se 
rouve  sous  la  main;  nous  serions  moins  parés 
U  luxe  des  deux  Indes  ;  mais  la  généralité 
jaieux  cultivée  du  peuple  seroit  plus  abondam- 
Inent  nourrie  et  mieux  vêtue,  et  toutes  les 
Jouissances,  que  l’Europe  peut  fournir  en  foule, 
jeroient  plus  à  sa  portée.  L’absence  d’une 
lichesse  insolente  donneroit  place  à  une  aisance 
Idus  répandue;  celle-ci  développeroit  un  esprit 
plus  noble  d’attachement  au  sol  natal,  sur  le- 
jiUel  il  seroit  plus  facile  d’habiter.  Lors- 
lue  les  états  se  seroient  ouverts  plus  amicale- 
nent  l’un  envers  l’autre,  les  masses  des 
euples  se  répandroient  plus  également  sur 
tEurope  elle -même;  car  ce  sont  la  près- 
lion  et  la  surabondance  dans  diverses  con¬ 
trées,  le  manque  de  communications  internes, 
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les  clôtures  et  les  contraintes  locales,  et  nor  i 
point  un  excédent  absolu  de  population  dani  I 
l’Europe  -réunie ,  qui  ont  occasionné  les  émigra¬ 
tions  vers  des  pays  au  delà  des  mers.  Le  I 
centre  de  l’Europe  est  encore  sa  partie  la  plus 
abondamment  peuplée  et  la  mieux  cultivée|i 
de  fortes  colonies  de  gens  agriculteurs  et  in¬ 
dustrieux  pourvoient  trouver  de  la  place  e 
une  occupation  utile  vers  les  extrémités  occi*  ' 
dentales,  et  dans  de  grandes  étendues  du  côt(' 
des  frontières  de  l’est  et  du  sud;  c’est  entière- i 
ment  la  faute  de  la  masse  des  Européens' 
ciu*elle  cède  ses  enfans  à  des  contrées  lointaines 

X 

comme  il  est  sa  faute  aussi  qu’elle  sacrifi< 
son  sang  et  ses  meilleures  forces,  pour  sou¬ 
mettre  l’état  des  Marattes  à  une  société  de' 
commerce,  pour  retenir  le  roi  de  Candy  dam 
la  dépendance,  ou  pour  dominer  sur  le  détroit  de  ’ 
Magellan  et  sur  celui  de  Malaca,  pendani*’ 
qu’elle  n’est  pas  encore  maîtresse  sur  son  propre 
territoire.  En  eifet  l’empire  des  Ottomans 
depuis  les  confins  de  la  Hongrie  et  de  lé 
Transylvanie  jusqu’aux  côtes  de  l’Asie  mineure.' 
n’appartient  -  il  pas  au  sol  de  l’Europe?  Seé 
villes  et  ses  villages,  ses  précieux  et  antiques 
jnonumens  d’arts  et  de  sciences^  n’ont -ils  pas' 
été  fondés  et  établis  par  le  plus  florissant  de'j' 
anciens  peuples  d’Europe,  et  n’est -ce  point  Isi 
discorde  seule  du  monde  chrétien  qui  les 


% 


endus  la  proie  d’un  peuple  de  barlîares  asia- 
iques?  Les  descendaiis  des  Hellènes  ne  sou- 
)irent-ils  pas  inutilement  après  leur  délivrance 
e  cette  oppression?  Et  cet  autre  peuple,  dé¬ 
nis  près  de  quatre  siècles  qu’il  a  possédé  une 
outrée  si  considérable  de  la  plus  belle  partie 
e  la  terre,  a-t-il  cherché  à  se  rapprocher 
e  l’Européen,  et  à  s’approprier  son  esprit  plus 
bre,  ses  constitutions  mieux  formées,  ses  arts 
t  ses  sciences?  Issu  d’un  autre  sang,  ne  reste - 
-il  pas  vis-à-vis  de  la  culture  européenne,  dans 
ette  morne  molesse  orientale,  qui,  insociable, 
angereuse  par  son  indolence  même,  donne 
n  libre  accès  à  un  mal  terrible,  auquel 
humanité  succombe  sans  armes  et  qui  ne 
eut  être  que  retenu  et  non  dompté. 

Ce  motif  seul  accorderoit  déjà  un  plein 
roit  aux  puissances  chrétiennes  de  l’Europe  de 
ettre  un  terme  à  la  domination  Turque;  car 
.  prospérité  des  états  et  la  vie  des  ci- 
|)yens  ne  doivent  pas  être  exposés  sans  pro- 
iction  et  défense  à  des  fléaux,  que  la  nature 
mt  lancer  sur  eux  dans  ses  sauvages 

mptions  ;  la  destination  de  l’homme  sur 
.  terre  consiste  précisément  à  dompter  la 
iiture,  à  la  former  et  à  l’embellir  se- 
n  les  desseins  de  la  raison.  On  ne  peut 
mais  croire  à  une  paix  véritable,  mais 
nilement  à  une  trêve,  avec  un  peuple 
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qui  m^connoit  cette  destination,  mais  vit 
sans  droits  et  sans  organisation  sociale,  livré 
à  la  volonté  arbitraire  du  despote  et  a 
l’aveugle  destin,  par  un  système  de  fatalité 
superstitieuse,  qui  oppose  une  barrière  de  fer 
à  tout  effort  actif  vers  une  meilleure  éxis- 
tence;  l’Europe  ne  pourra  jamais  poser  les 
’  armes ,  aussi  long-tems  que  dans  sa  partie  sud- 
est  dominera  une  nation,  qui  incapable 
de  s’élever  aux  idées  d’un  lien  politique, 
ne  voudroit  que  profiter  d’un  moment  de 
repos  pour  avancer  de  nouveau  dans  le  coeur 
de  l’Europe,  avec  cette  impétuosité  sauvage, 
qui  lui  fit  franchir  autrefois  l’Hellespont. 

On  a  voulu  soutenir,  et  plusieurs  évène- 
mens,  pour  ainsi  dire,  préparatoires  sem¬ 
blent  le  confirmer,  que  Catherine  seconde 
eût  formé  le  projet  hardi  d’étendre  son  em¬ 
pire  deptiis  la  mer  noire  jusqu’à  l’archipel  et 
d’ériger  de  nouveau  Constantinople  en  capi¬ 
tale  d’un  empire  chrétien  ;  ce  plan  a  pu  pa- 
roître  trop  prématuré  pour  son  siècle,  et  inéxé- 
cutable  par  la  politique  remuante  et  jalouse 
des  autres  états  européens,  qui  auroîent  diffi¬ 
cilement  accordé  un  pareil  agrandissement;  ce 
fut  néanmois  une  pensée  véritablement  grande 
et  salutaire  pour  la  prospérité  de  l’Europe; 
elle  ne  manquera  pas  un  jour  d’éxecution,*' 
quand  l’intérêt  commun  de  cette  partie  du 


onde  aura  étd  pris  en  considération  dans 
.ute  son  étendue.  Catherine  conservera  néan- 
oins  la  gloire  d’avoir  mis  la  première  main 
l’oeuvre,  et  d’avoir  établi  sur  la  côte  septen- 
rionale  de  la  mer  noire,  dans  les  anciens  sièges 
“  la  culture  grecque ,  des  colonies  nou— 
lies,  parmi  lesquelles  Odessa  s’est  déjà  elevee 
une  haute  prospérité  et  participe  à  l’action 
utuelle  du  commerce  européen  *).  Mais  ce 
sterne  ne  peut  être  entièrement  développé 
:  completté ,  avant  que  les  Dardanelles,  mises 
)us  la  domination  et  la  garde  européenne, 
»ient  ouvertes  et  accessibles  à  toutes  les  na- 
ons.  De  concert  avec  la  ligue  Européenne, 
t  Russie,  franchissant  le  Dniester,  tendroit  la 
ain  à  l’Autriche ,  qui  s’avanceroit  des  bords 
H  Danube;  la  conquête  des  provinces  au- 
urd’hui  turques,  favorisée  au  nord  par  la 
|r»opération  des  Servions,  passionnés  pour  la 
berté,  et  au  sud  par  celle  des  nouvelles  tri- 
qs  grecques,  deviendroit  un  ouvrage  beau- 

”11  n’existoit  encore  en  1794  aucun  habitant,  ni  aucune 
"cabane  sur  la  place,  où  se  trouve  actuellement  Odessa. 
"Cette  ville  a  déjà  aujourd’hui  (1818)  1000  maisons  en 
”pierres  et  au  delà  de  40,000  habitans.  Plus  de  800 
"vaisseaux  sortent  annuellement  de  son  port,  et  Ion 
"en  exporte  tant  de  grains,  que  cette  contrée  devien- 
”dra  dans  peu  de  tems  ,  comme  elle  l’étoit  à  l’epoquc 
”du  Bas  -  Empire ,  le  grenier  des  pays  situés  sur  la 
”inéditerrannée/'  Journal  politiq^ue  de  i8i8>  Tome 

P*  199- 


152 


coup  plus  facile,  que  ne  l’a  etd  autrefois  l’ex- / 
pulsion  des  Maures  de  l’Espagne.  Alors,  commei 
Imagination  se  le  représente,  et  *  comme  L  | 
passé  l’avoit  autrefois  réalisé,  un  empinf) 
cliretien,  érigé  à  Constantinople,  domineroi  ii 
entre  l’Adriatique  et  la  mer  noire,  depuis  lJ| 
pointe  méridionale  de  la  Morée  jusqu’à  l’em-  i 
bouchure  de  la  Save  dans  le  Danube,  et  en-;| 
suite  le  long  de  ce  fleuve  jusqu’à  ses  embou- j 
cliures  dans  le  Pont-Euxin;  il  éxisteroi  ,i 
un  point  d’appui,  d’où  pourroit  partir  toul  i 
plan  ultérieur  pour  le  r<  tablissement  de  l’an-jj 
cienne  splendeur  de  l’Europe  et  pour  l’afFer-,i 
missement  des  rapports  avec  l’Asie  et  l’Afrique, 
On  verroit  ensuite  se  développer  sans  effor1|,l 
la  réunion  des  îles  de  rarcliipel  avec  le  nouvel|| 
empire.  Ainsi  que  dans  l’antiquité,  des  colo-| 
nies  s  eleveroient  sur  les  côtes  méridionale$|j 
des  mers  qui  bordent  l’Europe,  sur  le  Pont,[;j 
dans  1  Asie  mineure ,  et  dans  l’Afrique  septen-| 
trionale,  aujourd’hui  dé]'endante  du  turc.., 
L’Europe  ne  sera  en  efîet  jamais  assurée  contre^, 
des  éruptions  de  barbares  et  contre  une  nou-,( 
Telle  transmigration  des  peuples,  jusqu’à  ceji 
que  son  sol  lui  appartienne  en  entier,  et  quel¬ 
les  cotes,  qui  lui  sont  opposées,  soient  ren¬ 
dues  a  la  civilisation,  à  nos  moeurs  et  à 
des  relations  commerciales  et  pacifiques.  Il 
Cesarée  et  Carthage,  Cyrène  et  Aléxandrie 
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enaîtroîent  alors  de  leurs  cendres  ;  Milet,  Ephèse 
tSmyrnereprendroient  leur  éxistence  et  leur  li- 
perté,  sous  l’égide  européenne  ;  depuis  laPropon- 
ide  jusqu'au  promontoire  Rhicée  se  rangeroit 
me  chaîne  de  villes  industrieuses,  telles  que  le 
•assé  a  vu  principalement  Pruse,  Nicomédie, 
inope,  Clialcédoine  et  Trapezonte.  C’est  làle  vrai 
ystême  colonial  de  l’Europe;  le  dernier  usage 
[es  grandes  masses  militaires  doit  être  de  le 
nettre  à  éxecution.  Là  se  trouve  du  travail 
our  des  générations;  là  se  présente  Taspect 
’une  complette  réussite  et  de  relations  com- 
lerciales  futures,  qui  feront  le  bonheur  des 
euples!  Les  biens  des  Indes  orientales  reflue- 
oient  de  nouveau  par  le  golfe  arabique  vers 
tléxandrie  ranimée.  Là  tendoient  les  croisades, 
bus  d’autres  motifs  apparens,  mais  gui- 
ées  par  un  esprit  juste  ;  les  guerres  turques 
urent  postérieurement  la  même  tendance.  La 
écoLiverte  de  l’Amérique  a  lancé  l’Europe 
ors  de  sa  marche  naturelle;  il  seroit  tems  de 
a,  remettre  dans  la  trace  abandonnée ,  éclairée 
ar  le  flambeau  de  l’histoire  et  marquée  d’une 
lanière  ineffaçable  par  les  monumens  les  plus 
iiposaus. 
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Nous  espérons  que  des  lecteurs  sensés  , 
qui,  pourvus  de  l’expérience  de  l’histoire,, 
n’ignorent  pas  la  marche  circulaire  des  évène-; 
mens  et  peuvent  deviner  l’avenir  dans  le  passé 
ne  repousseront  pas  le  tableau  que  nous  venons  ,, 
de  présenter  d’un  état  futur  de  l’Europe,  avec  , 
le  dédain  qu’inspireroit  l’avorton  d’une  imagi-j 
nation  éxaltée;  nous  nous  flattons  qu’ils  y  re- , 
connoîtront  plutôt  des  traits  ébauchés,  icquc 
l’esprit  du  tems  cherche  sans  cesse  à  changer 
en  formes  fixes^  et  des  idées,  a  la  realisatior,, 
desquelles  la  nécessité  porte  irrésistiblement,, 
tandis  que  la  bonne  volonté  doit  etre  ferme”, 
ment  obligée  de  faciliter  le  travail.  Cependant 
nous  no  disconvenons  pas  qu’  entre  le  présenl^ 
et  l’avenir  en  question  ne  se  trouve  une  périodq 
d’étendue  incertaine,  qui  ne  peut  être  franchie, 
d’un  Sciut,  mais  doit  être  traversée  lentement; 
et  quo  cette  période  intermédiaire,  au  coin-, 
menceiment  de  laquelle  la  génération  actuellcj 
semble  être  posée,  ne  sauroit  être  la  plus  riante.; 
En  revenant  maintenant  à  la  voie  réelle  dej,, 
l’observation,  nous  allons  tâcher  de  présenter, 
les  premières  suites  du  grand  évènement  de,, 
l’émancipation  de  toute  l’Amérique  dans  sa  oo-'^ 
héremce  vraisemblable.  i 


15o 


Nous  nous  arrêterons  d’abord  au  fait ,  qui 
^rivera  plus  indubitablemont  que  les  autres, 
qui  dans  ses  branches  innombrables  pëné- 
era  et  transformera  tout  le  tissu  des  relations 
blitiques  et  des  communications  sociales  du 
onde  civilisé;  c’est  la  cessation  de  l’envoi  ac- 
el  de  métaux  précieux  pour  PEurope.  Il  est 
ident,  par  ce  qui  à  été  dit  plus  haut,  qu’elle 
îut  être  regardée  comme  inévitable ,  sitôt 
l’auront  cessé  les  anciens  tributs  aux  tréso- 
ries  des  souverains  européens  ou  à  des  sei- 
leurs  possessionnés  en  Amérique  ,  ainsi  que  les 
iyemens  actuels  pour  des  productions  euro- 
iennes,  que  l’Amérique  obtiendra  elle-même 
us  ses  propres  gouvernemens  ;  l’effet  qui  en 
sultera,  c’est  à  dire  la  rareté  continuelle- 
ent  plus  grande  d’argent  effectif  en  Europe, 
^ppe  tous  les  yeux.  Mais  à  cette  rareté 
î  métaux  précieux,  provenue  de  la  stagna- 
ion  des  canaux  accoutumés,  se  joindront 
iicore  d’autres  motifs,  qui  devront  augmenter 
,  contrainte  générale  et  accroître  la  difficulté 
entretenir  la  circulation  des  moyens  d’é- 
lange  encore  éxistans;  un  de  ces  motifs  est 
.  stagnation  de  tant  de  travaux,  qui  étoient 
ccupés  pour  les  Indes  occidentales  et  pour  PAmé- 
qiie,  soit  immédiatement  par  la  fabrication 
es  articles  de  nécessité  et  de  luxe  destinés 
our  l’usage  de  leurs  habitans ,  soit  inter*- 
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ïiiediairemeiit  par  Tentretien  de  la  grande  lia 
vigation  d’Europe,  qui  va  diminuer  d’année  e 
année,  à  mesure  que  s’accroîtra  celle  d’Amérique 
un  autre  de  ces  motifs  est  le  penchant  qui  er 


résultera  d’amasser  des  métaux  et  de  thés  au- i 
sirer.  En  effet  toute  stagnation  do  l’industrie 
et  de  l’activité  commerciale  ralentit  nécessai-îij 
rement  la  circulation  de  l’argent  d’une  main  à  , | 
Tautre;  dans  la  même  proportion  qu’elle  de¬ 
viendra  plus  lente  et  que  l’argent  sera  par  con-i^ 
séquent  plus  difficile  à  obtenir  pour  celui  quiil 
en  a  besoin,  chaque  particulier,  soit  par  né-lj 
cessité  et  pour  ne  point  tomber  dans  l’embar-sj 
ras,  soit  par  une  précaution  éxagérée,  seraii| 
porté  à  déposer  chez  lui  une  plus  grande 
quantité  de  monnoie  effective,  qu’il  ne  le  fe- 
roit ,  si  un  commerce  florissant  lui  montroitli; 
le  moj'^en  de  retirer  promptement,  d’une  circu¬ 
lation  active,  son  capital  placé  dans  des  entre¬ 
prises,  dont  il  entreverroit  les  avantages. 
C’est  sur  ce  fondement  que  des]  pays  mal  peu¬ 
plés,  avec  une  activité  moins  forte  dans  l’in-jf 
térieur,  ont  proportionnellement  plus  besoin^; 
d’argent  comptant^  que  ceux  où  la  circulation 
se  fait  promptement  et  plusieurs  fois  danSii 
l’année;  c’est  pour  cette  même  raison  que? 
dans  des  pays  généralement  pauvres,  comme  | 
la  Pologne  et  quelques  provinces  de  Russie,  ij 
il  se  trouve  un  pins  grand  amas  de  métaux  j 


straits  de  la  circulation,  que  dans  ceux  ou 
ndustrie  et  le  commerce  prennent  l’essor  le 
us  actif.  La  réunion  de  toutes  ces  circon- 
ances  doit  faire  prévoir  une  entière  révolu- 
On  dans  le  système  monétaire  européen, 
ous  allons  la  considérer  d’abord  dans  ses 
jDports  avec  les  finances  et  avec  la  dette 
iblique  des  états. 

Ici  se  présente  la  remarque,  que  chaque 
at  presque  sans  exception  se  trouve  actuel--- 
knent  dans  une  situation,  où  il  est  moins 
abarrassé  de  se  procurer  ses  besoins  réels, 
ie  de  restituer  des  capitaux  consumés  depuis 
ng-tems  et  anticipés  sur  la  recette  publique. 
5tte  circonstance  doit  surtout  être  dérivée 
J  l’esprit  d’agrandissement,  si  souvent  men- 
bnné  de  ces  mêmes  états,  ainsi  que  du  penchant 
né  dans  eux,  comme  dans  une  foule  de  par- 
uliers,  d’étendre  leur  dépense  au  delà  de 
urs  moyens  effectifs.  Ce  penchant  et  les 
lerres  qui  en  résultèrent  rendirent  insuffi- 
nt  le  revenu  ordinaire  des  états ,  formé  de 
xes  permanentes  j  les  impôts  extraordinaires, 
partis  sur  le  peuple  par  les  voies  accou- 
mées,  ne  suffirent  également  point  aux  des- 
i  ins  de  la  gloire  et  de  l’ambition.  On  cher- 
a  alors  à  transformer  en  une  spéculation 
antageuse  les  secours  fournis  ou  à  fournir 
•ur  les  besoins  réels  ou  imaginaires  de  l’état, 
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et  qui  n’auroient  pas  pu  être  obtenus  a  j 
moyen  des  contributions;  on  tira  pour  en 
effet  à  soi  les  capitaux  disponibles,  qui  s* 
trouvoient  en  réserve  dans  le  pays  ou  qi3 
pouvoient  être  obtenus  de  l’étranger,  par  de 
emprunts  pour  des  termes  plus  ou  moin 
longs;  on  lança  ainsi  les  charges  du  tenl 
présent  sur  la  postérité,  sans  songer  par  que 
moyens  celle -cï  pourroit,  outre  ses  propre 
obligations,  porter  encore  le  fardeau  des  gémj: 
rations  passées,  et  trouver  une  indemnr 
pour  des  capitaux,  anéantis  dès  long -teins 
dépensés  sans  fruit.  Il  est  évident  qidun  pa 
reil  système^  dans  l’administration  publiqu  i 
comme  dans  tout  ménage  particulier,  do 
conduire  à  une  fin  funeste,  dès  qu’il  est  cotî 
tinué  au  delà  du  teins,  où  la  force  de  sup 
porter  le  fardeau  est  encore  en  balance  avel 
la  masse  croissante.  Ce  danger  est  si  visibL 
qu’on  seroit  étonné  que  la  vue  n’en  ait  p£ 
conduit  à  une  plus  grande  modération,  'ii 
l’expérience  de  tous  les  siècles  ne  prouvol 
pas  suffisamment  que  le  besoin  ou  la  passio 
du  moment  l’emporte  toujours  sur  la  pré 
voyance  pour  l’avenir.  Il  seroit  resté  néan 
moins  une  borne  au  danger  et  une  espéranc, 
pour  le  rétablissement  de  l’ordre  ébranlé,  si  1, 
confusion  n’étoit  pas  montée  à  son  plus  hau 
dégré,  par  la  funeste  idée  d’élever  en  ressourc 
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ïi  nancière  nne  simple  opération  mercantile,  c’est 
dire  l’émission  d’une  assignation  sur  un  ca¬ 
pital  effectivement  en  réserve  et  déposé  en 
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uelqu’endroit,  aulieu  de  l’extradition  chaque 
ois  renouvellée  de  ce  capital;  on  donna  ainsi 
autorité  d’un  moyen  légal  de  payement  à 
es  assignations  sur  une  monnoie  qui  n’c'îxiste 
ulle  part,  ou  h  un  représentatif,  sans  hy- 
othèque  de  l’objet  représenté  *).  Aussi  long- 
ems  que  les  affaires  de  l’état  sont  faites  avec 
i  le  l’argent  comptant^  la  possibilité  d’aug- 
lenter  les  dépenses  est  bornée  aux  moyens 
e  se  procurer  cet  argent,  qui  ne  peut  être 
cquis  sans  compensation  complette  ;  elle  est 
estreinte  par  conséquent  aux  ressources  in- 
ustrielles  de  l’état;  mais  le  système  du  pa- 
ier- monnoie  n’a  pas  besoin  de  cette  con- 
idération  dans  son  principe,  et  il  se  passe 
n  tems  considérable ,  avant  que  le  mal  de- 
ienne  assez  palpable,  pour  être  arrêté  par 


I 
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on  excès  même.  Jusqu’à  quel  point  ce  dés- 
rdre  peut  être  porté,  et  combien  long -tems 
peut  être  soutenu  par  le  gouvernement, 
'est  ce  .que  nous  a  montré  suffisamment  l’his- 


L’auteur  a  exprimé  ses  idées  sur  le  crédit  public  et  le 
papier -monnnie ,  dans  un  ouvrage  particulier,  qui  a 
pour  titre  :  ''Notions  sur  l’argent  et  sur  sa  circulation 
"dans  l’état.”  (Ueber  den  Begriff  vom  Gclde  und  den 
Geldverkchr  im  Staate  ,  Copenhagen  bty  Brummer  iSiSh 
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tolrë  des  assignats  de  France,  ainsi  que  dr 
papier- monnoie,  destiné  ensuite  à  les  radie-  ' 
ter.  La  plupart  des  états  n’en  ont  pas  moins  :l 
conservé  le  même  système  ;  outre  leur  dette  i 
mise  à  intérêts,  l’émission  d’un  papier- 
monnoie,  qui  donne  la  promesse  du 

payement  de  sa  valeur  en  argent  effectif) 
leur  a  créé  une  nouvelle  dette,  qui  ne 
porte,  il  est  vrai,  pas  d’intérêts,  mais  dont 
le  taux  vacillant  et  la  dépréciation  finale.) 
à  laquelle  ne  sauroit  échapper  même  la 
*  meilleur  numéraire  en  papier,  blesse  heau-i 
coup  plus  profondément  la  prospérité  de  l’état 
et  la  circulation  privée,  en  les  attaquant o 
dans  leurs  racines,  que  des  emprunts  con-i 
tractés  dans  les  voies  ordinaires  ne  pourroienl  j 
le  faire.  i\ 

On  est  surpris  du  tableau  de  la  dette  pu-ü 
blique  de  l’Europe  ;  c’est  surtout  un  phénomène  « 
de  mauvais  augure  que  cinq  septièmes  du  reH* 
venu  public  de  l’empire  britannique  sont  con-^’t 
sacrés  à  payer  les  intérêts  d’anticipations  faitesçJ 
sur  des  ressources  futures;  car  une  dette  n’estii 
en  dernière  analyse  que  l’usage  anticipé  de! 
revenus  qui  n’éxistent  pas  encore.  En  d’autresi 
termes  ces  cinq  septièmes,  aulieu  d’être  consac-i 
rés  aux  besoins  du  moment,  doivent  être  em--j 
ployés  aux  obligations  d’une  époque  dès  long-^ 
tems  écoulée.  Cet  état  de  choses  a  produit: 


issi  peu  à  peu  l’effet,  que  la  partie  la  plus 
unbreusê  des  contribuables  ne  tire  le  mon- 
üit  de  ses  impôts  du  sol  ou  d’un  mdtier^  que 
»nr  le  faire  payer,  en  forme  de  rente  d’ëtat, 
un  consommateur,  entièrement  oisif  sous 
rapport,  et  dont  le  capital^  prêté  à 
tat,  reste  maintenant  stérile  dans  ses  mains 
se  trouve  véritablement  anéanti.  Sans 
i  arrangement  pareil,  le  même  capital, 
acé  dans  nn  établissement  utile ,  auroit 
ocuré  de  la  subsistance  à  son  possesseur, 
rcément  obligé  maintenant  de  se  retirer  dans 
classe  des  simples  consommateurs ,  parcequ’il 
peut  point  reprendre  son  fond  à  volonté.  C’est 
vain  qu’on  allégueroit  que  tout  possesseur 
ibligations  d’états  et  de  fonds  publics  est 
re  de  les  convertir  en  un  capital  dispo— 
ale,’  en  les  vendant  à  l’enchère  au  prix 
urant,  comme  toute  autre  marchandise  5 
ai  ne  change  rien  en  général  aux  rapports 
tre  la  classe  rentière,  qui  tire  un  revenu  oisif 
stérile  des  caisses  publiques,  et  la  classe 
aductive  et  acquérante,  puisqu’un  tel  échange 
t  seulement  entrer  un  homme  industrieux 
ns  la  classe  drs  rentiers  et  un  rentier  dans 
classe  industrielle.  Mais,  en  supposant  que 
cheteur  soit  remplacé  par  un  fond  d’amor- 
sement,  destiné  à  la  liquidation  successive 
la  dette  publique  3  cette  espèce  de  rem- 
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boursement  ne  feroit  véritablement  rentre! 
dans  la  circulation  utile,  le  capital  qui  en  ( 
été  enlevé ,  que  dans  le  cas  qu’une  somnii 
pareille  n’en  soit  pas  itérativement  retirée  d’rà 
autre  côté,  par  la  création  de  nouvelle 
dettes.  Aussi  long-tems  cependant  que  ceci  es 
le  cas,  comme  le  prouve  l’expérience  jour¬ 
nalière,  les  relations  entre  ces  classes  n 
changent  point  ou  ne  font  peut-être  qu’em 
pirer.  H  est  vrai  que  les  classes  riches 
peut-être  aussi  les  classes  purement  aisées 
entraînées  par  les  premières,  s’attachent  alors 
par  des  liens  plus  solides ,  à  l’état  et  au  main 


SI 
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tien  de  sa  situation  actuelle;  mais  les  an 
neaux  de  la  chaîne  s’embarrassent  si  fortemen 
qu’une  seule  crevasse  est  en  état  de  les  dis 
perser  avec  violence.  En  elfet,  lorsque  1 
plus  grande  partie  de  la  recette  d’un  état  ef 
absorbée  par  la  dette  publique,  le  revenu  n’ 
peut  êtré  diminué  par  aucun  évènement,  aujj 
cune  calamité  générale,  aucun  soulagemeHj 
des  contribuables,  ni  aucune  restriction  vo 
lontaire;  l’entretien  de  l’édifice  social,  daB'| 
son  mécanisme  actuel,  a  déjà  été  réduit  aii 
stricte  nécessaire  par  la  grandeur  croissanti 
de  la  dette  publique;  il  ne  peut  donc  pl«,( 
se  passer  de  rien  de  considérable ,  car  le|l 
intérêts  de  la  dette  doivent  être  remboursés! 
autrement  le  crédit  ne  seroit  pas  seulemeHij 
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piéanti,  mais  encore  la  portion  la  plus  cultivëe 
t  la  plus  influente  de  la  nation,  qui  tire  son 
^venu  de  cette  .d'stte,  perdroit  son  poids 
ans  la  société,  tandis  que  l’ordre  ac- 
æl  des  choses  et  l’enchaînement  des  difîé- 
mtes  classes  de  peuple ,  qui  constituent  l’état, 
roient  ébranlés  dans  leurs  fondemens.  Ce 
‘  sont  que  la  balance  commerciale,  si  déci- 
ément  avantageuse,  et  la  disposition  des 
asses  d’or  et  d’argent,  que  l’Europe  avoit 
squ’ici  à  ses  ordres,  qui  aient  pu  mettre  la 
rande  -  Bretagne  en  état  de  remplir  ponctuel- 
ment  les  obligations  que  sa  dette  lui  impose, 
3ndant  que  la  France  a  succombé  plusieurs 


is  sous 


la 


sienne  ; 


la  Grande-Bretagne 


pu  ainsi  non  seulement  se  procurer  les  res- 
urces  annuelles  pour  une  dette  publique  de 
Êuf-cent  millions  de  livres  sterlings,  mais  se 
■server  encore  des  moyens  pour  son  augmen- 
tion  presqu’  annuelle,  par  l’immense  crédit 
mt  jouit  le  gonverneraent.  La  dispa- 
tion  de  la  suprématie  commerciale  et  la  di- 
linution  de  l’argent  comptant  dans  la  circula- 
on  de  l’Europe  feront  cesser  la  possibilité  de 
•estations  aussi  énormes,  et  l’édifice  de  la 
•andeur  nationale  angloise,  élévé  maintenant 
squ’aux  nues,  s’écroulera  sur  ses  fondemens 
jranlés.  On  doit  regarder,  comme  symptômes 
’écurseurs  du  danger,  la  suspension  si  longue 
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du  payement  en  argent  comptant  des  billets  de  i 
banque  d'Angleterre,  et  la  circonspection  I 
presque  craintive  dont  on  a  entouré  les  dis-  I 
positions  sur  son  rétablissement  futur.  Si  ce 
payement  vient  à  recommencer,  comme  le  i 
promesse  en  a  été  faite,  et  aussi  long- terni  i 
qu’il  subsistera,  la  banque  d’Angleterre  et  la» 
circulation  du  papier -monnoie  émis  par  elle'; 
en  pourront  être  remises  en  crédit,  il  est  vrai;’ 
mais  cette  circonstance  n’aura  aucun  effet  sur; 
la  possibilité  de  couvrir  la  dette  publique,  qut 
la  banque  paie  par  commission  du  gouver-ï 
miment,  et  non  de  ses  propres  moyens;  car 
cette  dette  repose  uniquement  sur  la  masse  deü 
revenus  et  des  ressources  de  l’état,  fondée  d( 
son  côté  sur  la  capacité  des  contribuables  de 
porter  sans  diminution  les  cliarges  actuellesJl 
capacité  qui  dépend  elle -même  du  revenu  in¬ 
tact  du  pays,  c’est  à  dire  du  maintien  de  l| 
suprématie  du  commerce  universel.  Mais  s|ij 
les  considérations  présentées  jusqu’ici  contien-?: 
nent  des  motifs,  entièrement  opposés  a  la  con-3 
servation  intacte  de  ce  revenu,  on  aura  suffi-^i 
samment  justifié  la  crainte  d’une  entière  révo-' 
lution  de  l’état  financier,  non  seulement  danffi 
la  Grande-Bretagne,  mais  encore  dans  les 
états  continentaux,  car  ce  pays  est,  pour  ainsi] 

b 

dire,  fartère  de  la  vie  pécuniaire  de  l’Europe ü 
Il  reste  à  éxaminer  la  tournure  que  prendront; 
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lors  les  choses  dans  l’dconomie  politique,  en- 
ièremeiit  fondée  sur  les  relations  pécuniaires 
ixistantes. 

Quand  le  métal  précieux  deviendra  plus  rare 
omme  marchandise ,  dans  les  bornes  d’une 
irculation  déterminée,  il  en  recevra  un  prix 
lus  considérable  comme  monnaie;  l’empresse- 
nent  pour  sa  possession  et  pour  son  usage 
ndra  son  possesseur  moins  enclin  à  s’en  des- 
lisir  et  déterminera  celui  qui  en  a  besoin, 
ajouter  au  prix  d’échange  habituel  un  équiva¬ 
lut  proportionné  à  la  difficulté  de  l’acquérir; 
bur  nous  exprimer  en  d’autres  termes,  la 
téme  quantité  de  métal  raffiné  au  même  dégré. 
Il  une  pièce  de  monnoie  de  la  même  pureté 
.  du  même  poids  paieront ,  dans  les  circon- 
ances  dont  il  s’agit ,  une  plus  grande  quantité 
3  marchandises,  qu’elles  n’en  eussent  payé 
irant  que  les  métaux  fussent  devenus  plus 
ires.  Nous  nous  rapprocherons,  sous  ce  point 
vue ,  du  tems  où ,  avant  le  conquête  de 
Amérique,  la  même  'quantité  de  blé,  pour 
quelle  on  paie  aujourd’hui  4  loths  d’argent, 
luvoit  être  obtenue  pour  un  loth.  Mais  plus 
DUS  avancerons  dans  ce  rapprochement,  moins 
sera  possible  que  l’état  puisse  réclamer  et 
Dtenir,  dans  ses  taxes,  la  même  quantité  de 
étal  fin  qu’il  étoit  en  état  de  prélever  avant 
catastrophe.  Prenons  un  citoyen  paréxemple, 
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qui  étoît  taxé  à  '4  loths  d’argent  de  contribu-  i 
tion ,  lorsque  cette  somme  étoit  égale,  comme  * 
nous  avons  vu,  à  une  mesure  de  grains;  il  es 
évident  que  sans  être  taxé  plus  haut,  c’est  a* 
dire  sans  être  réduit  dans  son  revenu,  plus  qu| 
la  justice  ne  le  permet,  il  ne  pourra  plui  ! 
payer  qu’un  loth  d’argent  ou  la  quatrième  partie 
de  sa  taxe  précédente  en  même  monnoie,  dè:‘ 
que  ce  loth  fournira  effectivement  à  l’état  le  ' 
prix  intentionné  d’une  mesure  de  blé.  Si  or  * 
l’oblige  néanmoins  à  payer  davantage,  2  lothi' 
d’argent  par  éxemple ,  il  paiera  nominalemen  ! 
la  moitié ,  mais  en  effet  le  double  de  sa  contri-l 
bution  précédente.  Mais  comme  il  ne  seroi 
pas  possible  d’obtenir  ceci  pour  quelque 
durée  de  tems,  on  peut  prévoir  que  h’ 
quantité  de  la  recette  publique  diminuera  er 
numéraire,  dans  la  proportion  où  le  prix  dij 
métal  précieux  sera  monté  contre  les  objetéi 
réels  J  par  l’échange  desquels  le  citoyen  doi  1 
payer  ses  impôts.  Si  donc,  abstraction  faite 
du  décroissement  de  la  quantité  de  métauî^ 
précieux,  tous  les  autres  rapports,  relatifs  ali 
gain  et  au  bien-être  de  l’état,  sont  restés  les^ 
mêmes,  il  est  évident  que  l’état,  dont  le  re-' 
venu  s’élevoit,  par  éxemple,  à  40  million^ 
d’écus,  ne  pourra  plus  compter  qne  sur  10  mil¬ 
lions  de  la  même  monnoie.  Il  s’en  suivra  im¬ 
médiatement  que  l’état,  en  calculant  ses  dé- 


\ 


167 


eiises  d’après  la  même  échelle,  ne  pourra 
dssi  payer  à  ses  créanciers,  comme  rente,  que 
P  quart  du  montant  nominal  dans  la  même 
lonnoie,  et  qu’ils  devront  s’en  contenter  par- 
'saitemçnt,  dès  que  les  objets  se  seront  lemis 
!  n  équilibre  ;  puisque  leur  revenu^  quoique  no¬ 
minalement  diminué,  leur  permettra  de  se 
Tocurer  les  mêmes  nécessités  et  les  memes 
ouissances  que  par  le  passé,  et  de  payer  les 
nêmes  services  et  les  memes  travaux.  La 
qstice  sera  ainsi  satisfaite  pour  le  fond;  ce- 
«endaiit  l’état,  qui  aura  réduit  un  capital  ou 
me  prestation  par  contrat  d’après  le  rappoit 
le  4  à  1 ,  aura  fait  une  banqueroute  nominale. 
Dette  opération  entraînera  sans  doute  avec  elle 
les  inégalités  et  des  préjudices  particuliers,  par 
’état  intermédiaire ,  que  l’on  devra  traverser 
ivant  qu’un  principe  généralement  juste  aura 
Im  être  appliqué  convenablement  à  toutes  les 
positions  et  à  tous  les  besoins;  elle  doit  ce¬ 
pendant  être  regardée  comme  inévitable,  dans 
in  avenir  plus  ou  moins  rapproché.  Un  état, 
pénétré  du  besoin  de  cette  banqueroute  nomi¬ 
nale,  devra  avoir  pour  première  pensée  de 
l’organiser,  de  manière  qu’elle  soit  aussi  peu 

nuisible  que  possible. 

Deux  expédiens  seulement  semblent 
s’offrir  ici;  ou  le  montant  nominal  de  toutes 
les  prestations  stipulées  en  argent  doit  être 
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maintenu,  et  alors  il  seroit  rempli  à  l’avênii 
dans  une  monnoie  réduite  selon  les  circon¬ 
stances,  c’est  à  dire,  d’après  l’exemple  précé 
dent  (que  nous  ne  conserverons  ici  que  pou 
être  mieux  compris),  en  pièces  de  mpnnoie 
qui  contiendroient  le  quart  de  l’argent  ou  d 
l’or  renfermé  dans  les  anciennes  du  même  titre 
ou  le  montant  nominal  des  payemens  stipulé 
doit  être  réduit,  selon  le  prix  plus  élévé,  qu’a 
reçu  la  monnoie  contre  les  réalités  en  mar¬ 
chandises  et  en  main  d’oeuvre,  et  alors  une  pres¬ 
tation  de  100  écus  par  éxemple  seroit  léga¬ 
lement  liquidée  avec  25  écus  dans  rancieniie 
monnoie  invariable  *). 

Il  doit  être  assez  indifférent  dans  le  prin¬ 
cipe  lequel  de  ces  deux  systèmes  l’état  trou¬ 
vera  utile  de  suivre;  il  faut  seulement  éviter 
avant  toute  chose  qu’une  pareille  mesure  ne 
devance  le  .tems  ou  ne  paroisse  comme  une 
initiative  arbitraire,  imaginée  dans  l’intérêt 
personnel  des  gouvernails;  l’époque  doit  être 


*3  Les  états  ,  qui  avoient  à  se  débarrasser  d’un  papier- 
monnoie  empiré  et  à  régler  les  fournitures  stipulées 
dans  ce  papier  à  différentes  époques,  ont  encore  uni  è 
des  mesures  de  cette  espèce  une  réduction  des  billets 
d’après  le  taux  du  tems,  en  vertu  de  laquelle  la 
même  prestation  nominale  pourra  être  liquidée  en 
sommes  bien  différentes,  dans  les  nouveaux  rapports  mo¬ 
nétaires,  selon  le  prix  qu’elle  avoit  chaque  fois  en  ar¬ 
gent  effectif,  à  I  epoque  de  son  origine.  II  est  évident 
qu  une  double  réduction  a  lieu  dans  de  pareils  cas» 
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hoisie  de  manière,  à  ne  point  anngncer  un 
haiigement,  mais  à  reconnoître  celui  qui  éxiste 
qaj  il  faudra  sanctionner  le  prix  plus  éleve, 
Liqnel  un  méLal^  djçvenu  plus  rare,  est 
éja  monté  depuis  long-tems  dans  les  grandes 
dations  commerciales  ainsi  que  dans  les  rap- 
orts  journaliers,  et  régler  par  ce  moyen  avec 
iiodération  et  équité  les  relations  des  différen- 
s  classes  de  l’état,  confondues  ensemble  par 
es  transactions  pécuniaires.  La  première  des 
^eux  alternatives  semble  être  plus  couve— 
able  que  la  seconde  à  la  nature  des  choses 
t  aux  convenances  de  la  vie  civile.  En  effet 
n  doit  regarder  comme  fixe  et  constant  le 
ébit  des  marchandises,  d’après  certaines  quali¬ 
tés  et  mesures,  que  la  nécessité  et  la  coutume 
nt  introduites  de  tems  immémorial,  et  qui  se 
pnfondent,  pour  ainsi  dire^  avec  l’origine  des 
Dciétés;  il  est  donc  juste  que  les  métaux,  ser- 
;  d’échange  comme  denrée  précieuse, 
lient  monnoyés  d’après  des  rapports  qui 
q^uivalent  le  mieux  possible,  selon  le  prix 
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itrinsèqiie ,  à  ces  quantités  et  à  ces  masses. 
Me  peuple  sera  moins  égaré  et  troublé  dans 
es  calculs,  si  les  échanges  qu’il  faisoit  en 
j  ucats,  écus  et  gros,  ou  en  livres,  sous  et  de- 
iers,  peuvent  être  faits  à  l’avenir  d’après 
a.  même  échelle ,  mais  en  monnoie  plus  légère. 


ue  si  la  conservation  de  l’ancienne  monnoie 
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pesante,,  quand  elle  paie  peut-être  trois  oi 
quatre  fois  la  mesure  accoutumée  en  marchan¬ 
dises,  l’obligeoit  à  faire  ses  échanges  selon  de 


fractions  toutes  différentes,  en  grandeurs  e 
parcelles  de  nombre,  qui  ne  lui  sont  pas  fami 
îières.  H  faut  y  ajouter  que,  dans  l’état  ac¬ 
tuel  des  sociétés ,  l’échange  immédiat  des  be 
soins  matériels  est  entièrement  repoussé  pa 
l’intermédiaire  de  l’argent;  le  travail  et  le  ser 
vice  ne  sont  plus  obtenus  et  payés,  moyennan 
un  entretien  en  nature  ou  une  fourniture  de 


objets  immédiatement  nécessaires  et  utiles] 
leur  salaire  est  maintenant  une  monnoie,  qr  j 
laisse  à  son  acquéreur  le  choix  entre  tous  le  i 
biens,  que  la  nature  et  l’art  fournissent  pou^ 
sa  nécessité  et  pour  sa  jouissance;  on  peut  1^ 
regarder  comme  le  prix  le  plus  convenable  di 
ses  services,  puisqu’il  en  devient  beaucou]- 
plus  indépendant  du  payeur  que  par  touij 
autre  échange  de  travail  et  de  payementj 
C’est  par  conséquent  d’une  importance  majeure  j 
surtout  pour  la  masse  nombreuse des  classe^ 
ouvrières,  que  le  trafic  journalier  et  hebdot! 
madaire  ne  soit  pas  entravé  par  une  trop  grandt|i 
rareté  de  la  monnoie,  suite  nécessair»] 
d’un  système  monétaire  trop  pesant ,  d’aprèji 
lequel  les  métaux  se  trouverôient  à  un  pri:j 
élevé,  qui  rendroit  impossible  d’obtenir  faci-j 
iement  les  denrées  de  nécessité  et  de  jouissance.| 
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xigëes  pour  l’usage  journalier.  La  division  de 
Iravail,  qui  seule  a  amené  l’éclat  actuel  des 
lanufactures  etlaperfection.de  leurs  ouvrages, 
’a  fait  ses  étonnans  progrès ,  que  depuis  que 
1  monnoie  éxiste  en  assez  grande'  quantité, 
■^*our  suffire  à  négocier  tous  les  échanges  et 
ervices,  jusqu’à  leurs  moindres  subdivisions; 
oiite  stagnation  de  ce  grand  mobile  feroit 
étrograder  le  mouvement  vivant  des  rapports 
ivils  ou  l’arrête roit  peut-être  entièrement. 
C*est  dans  le  point  central  du  grand  corn- 
^lerce  européen  que  se  trouve  la  plus  grande 
lasse  d’assignations,  de  monnoies  représen- 
itives  et  d’obligations,  qui  toutes  sont  por¬ 
tes  dans  le  métal  précieux,  dont  elles  reçoi- 
ent  leur  valeur  et  au  moyen  duquel  elles 
oivent  être  remboursées;  c’est  donc  là  aussi 
ue  la  rareté  annuellement  croissante  de  Par¬ 
ent  comptant  fera  d’abord  sentir  le  besoin 
une  banqueroute  nominale,  amenée  par  l’al- 
^ration  de  la  valeur  des  métaux  par  rapport 
ux  marchandises.  Mais  aucun  des  états  de 
Europe  ne  pourra  se  soustraire  ensuite  à 
ette  impulsion,  à  cause  de  la  parfaite  ana- 
j  |)gie  de  leurs  relations  intimes  dans  le  même 
ommerce;  c’est  dans  cette  généralité  que 
^posent  le  remède  le  plus  puissant  contre  les 
iconvéniens  attachés  à  une  pareille  mesure, 
insi  que  l’espérance  de  voir  les  relations  se 


i  \ém 


172 


rétablir  par  la  voie  la  plus  facile  et  à  une  sa¬ 
tisfaction  réciproque.  S’il  étoit  possible  que_ 
dans  un  état  considérable  et  influent,  le  prix  dej 
marchandises  restât  invariablement  sur  le  même 
point,  par  rapport  à  l’or  et  à  l’argent,  tandis 
qu’il  auroit  baissé  à  la  moitié  ou  plus  encord. 
dans  les  autres  états ,  par  le  défaut  d’argeni 
comptant,  le  commercé  seroit  arrêté  entre l 
ces  pays,  tant  que  dureroit  une  pareille  po¬ 
sition.  En  effet  tout  trafic  repose  sur  lei 
principe,  que  le  vendeur  puisse  se  procurer  dei 
nouveau  ses  productions  et  ses  marchandisesÊ 
pour  le  prix  pécuniaire  qu’il  en  a  ^obtenu^'i 
c’est  à  dire  qu’il  puisse  payer  f encore  une 


fois  le  travail  du  producteur  et  de  l’ouvrier 
qui  façonne ,  et  gagner  en  outre  cej  qui  estii 


nécessaire  à  sa  propre  subsistance  pendant 
l’échange-  ainsi  l’état,  dans  lequel  les  ancien» 
rapports  continueroient  d’avoir  lieu,  tiendroiti 
nécessairement  ses  exportations  à  un  prixi 
trop  élevé ,  tandis  que  les  autres ,  où  la» 
quantité  de  métal  exigée  paieroit  un  travail 


double ,  ne  pourroient  point  donner  les  prix^ 


demandés  par  le  premier.  On  apperçoitol 
bientôt  l’impossibilité  qu’une  telle  position  | 
puisse  être  de  quelque  durée^  puisque  les  mé-ii 
taux  précieux  seroient  bientôt  exportés  de^i 
l’état  où  ils  remboursent  le  moins  de  travail)! 
et  de  marchandises,  pour  les  pays,  où  ils  en t 
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paient  une  plus  grande  quantité;  cet  écou- 
ement  continiieroit  d’avoir  son  cours ,  malgré 
outes  les  digues  imaginables,  jusqu’à  ce  que 
a  masse  des  métaux  se  seroit  répartie  égale¬ 
ment  dans  toute  l’étendue  des  territoires,  sou¬ 
mis  ou  accessibles  au  commerce  commun,  et  que 
prix  relatif  des  productions  et  des  mar- 
liandises  se  seroit  remis  en  équilibre. 

Les  gouvernemens  ont  déjà  glorieusement 
ommencé  à  se  concerter,  dans  des  réunions 
acifiques,  sur  les  relations  extérieures  de  leurs 
tats;  il  n’est  donc  pas'  téméraire  d’espérer 


u’ils  ne  soient  pas  éloignés  de  soumettre 
ussi,  à  une  délibération  commune,  leurs  affaires 
itérieures,  autant  qu’elles  peuvent  reposer 
ur  des  intérêts  d’une  importance  générale;  on 
oit  donc  s’attendre  avec  raison  qu’une  régu- 
ftrisation  des  rapports  monétaires,  à  laquelle 
haque  gouvernement  en  particulier  ne  man- 
liera  pas  d’être  obligé  par  l’embarras  de  ses 
nances^  puisse  aussi  devenir  l’objet  d’une 
mjareille  délibération,  et  que  l’on  voie  s’établir 
ar  ce  moyen  un  système  monétaire  commun,’ 
informe  aux  besoins  du  tems,  et  dont  l’unité 
e  sauroit  être  atteinte  que  par  ce  moyen  ; 
armi  toutes  les  institutions ,  qu’une  sollicitude 
raiment  paternelle  pourroit  établir  pour  faci- 
ter  les  échanges  commerciaux  et  pour  prévo¬ 
ir  des  obstacles  et  des  fraudes  de  tonte  espèce, 
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celle-ci  seroit  la  plus  importante,  et  provo- 


queroit,  pour  ainsi  dire  comme  d’elle -même 
l’unitd  d’une  échelle  comparative  des  poids  eljr 
mesures  de  tous  les  pays. 


Quelqu’importante  que  soit  cette  sollicitudt  i 
et  quelqu’  applicable  qu’elle  paroisse  à  de 


tnesures  générales,  qui  seroient  à  prendre 
d’après  une  délibération  commune;  cependan 
l’affaire  la  plus  intéressante  pour  chaque  gou¬ 
vernement  en  particulier,  celle  qui  doit  êtrci 
éxaminée  avec  tout  l’effort  de  la  sagesse  poli 


tique 


et  de  l’oubli  de  soi,  est  le  soir 


de  prévenir  qu’il  n’arrive  ça  et  là  une  ban¬ 


queroute  réelle,  incalculable  dans  ses  suites 
funestes,  aulieu  de  la  banqueroute  nominaleja 
qni ,  selon  nos  considérations  ,  sur  lesquellej 
nous  ne  voulons  pas  anticiper,  est  toujours; 
inévitable,  comme  mininum  du  mal.  Il  est; 
évident ,  par  opposition  de  ce  qui  a  été  dit, 
que  nous  appelions  banqueroute  réelle  là  situaHi 
tion,  dans  laquelle  l’état  ne  se  trouveroit  plusi^ 
en  pouvoir  de  rembourser  le  prix  véritable  des 
prestations  promises  ou  accordées ,  c’est  à  dire 
l’argent  nécessaire  pour  obtenir  la  quantité! 
d’objets  effectifs,  de  productions  et  de  mar-i( 
chan dises,  qu’on  auroit  pu  acquérir  par  les 
sommes  d’argent  légalement  déterminées,  avant|‘ 
la  hausse  du  prix  des  métaux;  le  revenu  de 
ceux,  qui  fondent  leur  éxistence  sur  des  pré- 
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, entions  contre  l’ëtat,  en  services,  fournitures 
)ii  capitaux  prêtés,  en  seroit  par  conséquent 
limintié.  Cette  banqueroute  d  état  est  annoncée 
)ar  des  symptômes,  qui  méritent  l’attention, 
ommesignesprécurseurs  du  danger,  en  semblant 
mnoncer  une  banqueroute  partielle  dans  les 
elations  respectives  des  différentes  classes  de 
la  société.  Un  tel  signe  est  la  diminution  du 
frix  de  la  main  d’œuvre  dans  les  villes  nianu- 
acturières  d’Angleterre,  malgré  les  émi¬ 
grations  d’ouvriers  de  toute  classe  arrivées 
lepuis  huit  à  dix  ans  et  quoique  les  prix  des 
comestibles,  loin  d’y  baisser  également,  ont 
leiit  ctre  meme  éprouvé  une  hausse;  d’après 
tes  avis  récens  et  véridiques,  le  salaire  des 
isserands  y  est  tombé,  dans  le  court  espace 
le  deux  ans,  ou  même  en  p^liisieurs  cas  de 
leuf  mois,  à  la  moitié  de  son  montant  pour 
'ouvrage  le  mieux  payé,  auijuart  pour  la  main 
l’œuvre  de  l'a  dernière  paye,  et  aux  fractions 
ntermédiaires  pour  tous  les  autres  articles  *). 
lie  rapport  du  salaire  d’une  année  postérieure 
i  celui  de  l’année  antécédente  ne  paroîtroît  pas 
i)lus  favorable  pour  les  ouvriers,  dans  les 
mtres  branches  de  l’industrie  manufacturière, 


La  gazette  de  la  Borsenhalle,  No.  aigo,  année  i8»9» 
donne  une  lista  du  salaire  des  fabricans  à  Manchester, 
tirée  du  Times f  par  laquelle  le  résultat  ci-dessus  se 
trouve  complettement  justifié. 
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si  nous  en  avions  des  données  aussi  récentes  e  J 
aussi  détaillées.  On  ne  se  trouve  pas  mieux  dan  ,;; 
les  villes  à  fabriques  des  autres  états  iii 


l’artisan  ny  gagne  plus  sa  subsistance  journa¬ 


lière  et  s’éloigne  d’un  cœur  navré  avec  s 


femme  et  ses  enfans.  Soit  que  cet  état  d 
choses,  que  nous  avons  discuté  de  plus  prè 
dans  le  chapitre  Vl,  doive  être  expliqué  par  um  , 
disproportion  entre  une  production  portée  tro|j, 
loin,  et  la  possibilité  du  débit  de  l’ouvrage 
disproportion  qui  rabaisse  le  prix  de  l’objet  e, 
force  le  propriétaire  de  la  manufacture  à  ré-,, 
parer  la  diminution  de  son  profit  par  la  ré-j, 
duction  du  salaire  de  ses  ouvriers;  soit  qu’uni^ 
concurrence  surabondante  d^ouvriers ,  em¬ 
pressés  vers  ce  genre  d’industrie  et  privés  d<, 
ressources  pour  toute  autre  espèce  d’activité  ? 
mette  le  propriétaire  en  état  de  faire  des-,j 
cendre  la  main  d’œuvre  au  plus  bas  prix  ;  soil,| 
aussi  que  ces  deux  raisons  s’unissent  pou][i 
former  un  si  triste  résultat;  il  n’en  est  pa^,j 
moins  vrai  qu’une  nation  ^  qui  ne  peut  plus^ 
satisfaire  les  prétentions  de  ses  membres  suIjI 
le  revenu  public ,  doive  être  considérée  comme, j 
insolvable,  en  sa  qualité  de  corps  social,  puis-,| 
que  la  somme  du  gain  général  ne  suffit  poinl,! 
aux  frais  nécessaires  pour  la  conservation  de  la^l 
communauté.  Qu’on  ne  dise  point  que  cettg 
recette  commune  ne  soit  que  trop  inégalemenlj 


istribuëe,  et  que  le  phénomène  en  question 
•oive  être  attribué  à  un  tel  partage!  il  est" 
ndifférent  dans  quelles  mains  se  trouve  le 
evenu,  quand  il  n’est  question  que  de  sa 
acuité  de  circuler,  puisqu’il  sort  de  quelque 
nain  que  ce  soit^  pour  payer  les  besoins  et 
s  jouissances  de  toii^e^^  espèce ,  et  doit  être 
insi  regardé  dans  sa  totalité  comme  un  fleuve 
jiijours  en  mouvement.  On  ne  pourvoit 
n  excepter  que  le  cas,  où  la  circulation 
^roit  forcée  évidemment  de  s’arrêter^  par  la 
lanie  de  thésauriser,  dont  il  a  été  déjà  si 
juvent  question  J  mais  cette  marque  du  dis¬ 
rédit  public  doit  être  regardée  déjà  comme 
n  présage  prochain  d’une  crise  complette, 
•^d’impossibilité  reconnue  de  soutenir  le  salaire 
es  classes  ouvrières,  en  équilibre  avec  les  bé¬ 
nins  d’un  entretien  tolérable,  devra  être  rap- 
Drtée  sans  doute  à  une  diminution  du  revenu 
nblic,  proportionnellement  au  moins  à  une 
Dpulation,  qui  s’est  peut-être  accrue  au  delà 
2S  progressions  ordinaires.  Cette  interpréta- 
on  est  entièrement  confirmée  par  ce  que 
Dus  avons  éxaminé  plus  haut  entr’autres 
pints,  sur  les  suites  de  l’indépendance  de 
'Amérique  pour  le  système  manufacturier  de 
Europe j  car  chaque  progrès,  fait  au  delà  de 
Océan,  dans  la  production  et  le  façonnement 
es  objets  relatifs  aux  besoins  et  à  l’agrément 
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de  la  vie,  qu’on  a  tirés  jusqu’ici  de  l’Europe 
fait  mourir  une  brandie  de  notre  industrie  e 
dessécher  une  des  innombrables  sources ,  qu 
forment  la  recette  publique;  l’elfet  en  doit  re¬ 
tomber  nécessairement  sur  la  classe  ouvrière 
aussi  long-tems  du  moins  qu’un  rameau  non 
veau  n’ait  pas  remplacé  l’ancien  sur  le  gram 

f 

tronc  de  l’industrie  générale  et  que  de  noii-^ 
velles  sources  ne  soient  ouvertes  au  reveni 
public.  Plus  l’Europe  verroit  diminuer  l’acti 


vité  éxistante  dans  la  navigation,  l’industrie  e' 
les  relations  commerciales  *) ,  plus  la  compen 
sation  en  seroit  difficile,  même  pour  les  peuple 
les  plus  industrieux;  plus  aussi  seroit  considé 
rable  la  période  qui  s’écouleroit  jusqu’à  ce  qu( 
les  sources  nouvelles  de  richesse  publique, 
la  decouverte  desquelles  on  devra  applique 


tous  ses  soins,  puissent  recommencer  à  coule 
en  abondance.  Mais  aussi  long-tems  que  Li 
revenu  national  est  effectivement  diminué  e 
se  trouve  continuellement  en  décroissance,  unii 
diminution  du  revenu  réel  du  gouvernement 
ou  de  la  recette  d’état,  qui  ne  peut-être  re-ii 
gardée  que  comme  une  quote-part  de  la  re-j 
cette  nationale,  est  inévitable,  et  devrd 
même  suivre  une  marche  proportionnelle  ! 
l’autre  réduction.  Nous  devons  en  effet  adopterij 


V.  le  chapitre  VIII. 


J 


lans  risquer  d’être  contredits^  que  dans  tous 
es  états  et  dans  toutes  les  communantés  con- 
dderables  de  l’Europe,  la  proportion  de 
ette  quote-part  du  revenu  national,  livrée 
lux  besoins  de  l’état^  par  les  contributions 
t  par  les  fournitures  des  particuliers,  a  pris 
léja  une  si  forte  tension ,  qu’il  seroit  dange- 
eux,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  la 
porter  à  un  terme  encore  plus  élevé  La 
(uote-part,  loin  de  pouvoir  être  augmentée, 
levra  même  produire,  dans  plus  ou  moins  de 
le  tems,  une  somme  considérablement  moin- 
Ire  qu’àprèsent,  si  la  concurrence  augmentée 
•ur  le  marché  d’Europe  continue  de  faire 
laisser  les  prix  des  grains.  La  seule  possibi¬ 
lté  de  rendre  d’un  côté  cette  quote-part  plus 
ivantageuse  et  de  couvrir  ainsi  une  perte  iné- 
iritable  des  autres  côtés,  consiste  donc  à  ce 
jue  l’on  tâche  d’augmenter  le  nombre  des  con- 
ribuables ,  de  convertir  les  désoeuvrés  en  ou— 
Tiers  et  en  acquéreurs,  et  de  faire  de  ceux-ci 
les  citoyens  sujets  aux  taxes:  notre  Xième 
hapitre  contient  quelques  indications  à  ce 


t<  ■ 


Il  faut  compter  dans  ces  payemens,  outre  les  impôts 
proprement  dits  et  les  dépenses  de  l’état,  la  somme 
immense  ,  déboursée  dans  tous  les  pays  d’Europe,  poui* 
les  établissemens  publics  de  villes  et  de  communes,  les 
taxes  de  pauvres,  les  hôpitaux,  &c.  comme  aussi  ce 
que  content  les  milices ,  l’armement  bourgeois  et  d  au* 
très  prestations  personnelles. 
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sujet,  comme  projets  pour  l'avenir.  Quolqu’i 
en  soit,  des  essais  de  ce  genre  n’avancent  pas 
promptement,  et  ne  peuvent  être  proportion¬ 
nels  à  la  diminution  du  revenu  national  pré¬ 
vue  par  les  circonstances^  du  moins  dans  les 
états  qui  tirent  une  partie  essentielle  de  ce 
revenu  du  système  manufacturier  et  commer¬ 
cial,  Existant  jusqu’ici  en  Europe;  il  s’en  suif 
donc  que  ces  états  sont  inévitablement  mena-' 
cés  dans  peu  d’une- réduction  considérable  et' 
toujours  croissante  de  leur  revenu.  Mais  la  di-' 
minution  de  la  recette  publique,  sitôt  que  l’éco  ii-  ' 
îement  n’est  point  réparé  parde  nouveaux  canaux,' 
doit  avoir  pour  suite  forcé  '  la  réduction  de  la' 
dépense  ;  il  reste  à  éxaminer  de  quelle  manière 
cette  réduction  peut-être  obtenue  et  sur  qui 
elle  doit  tomber. 

Dans  tous  les  états  Européens,  la  dépense' 
publique  se  divise  en  deux  classes  entièrement 
distinctes,  dont  l’une  est  consacrée  à  l’entretien 
de  l’édifice  social  dans  son  organisation  ac¬ 
tuelle,  la  seconde  à  l’accomplissement  des  ob¬ 
ligations,  que  l’état  a  contractées  dans  des 
tems  passés,  pour  sa  conservation  ou  pour" 
d’autres  motifs  quelconques,  et  qu’il  a  transmis^ '1 
comme  une  dette  sacrée,  à  la  postérité  avec  les  ‘ 
biens  acquis  pour  elle.  Quelle  que  soit  celle  j" 
de  ces  deux  brandies  que  nous  considérions,  '! 
nous  rencontrerons  partout  les  plus  grandes 


î 
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idi'fficultés ,  quand  nous  voudrons  essayer 
une  diminution  de  dépenses,  qui  puisse 
prévenir  une  crise  générale,  c’est  à  dire  une 
léclaration  formelle,  de  la  part  de  l’état,  de 
tie  pouvoir  plus  remplir  ses  obligations  et  par 
conséquent  une  suppression  arbitraire  d’une 
lartie,  sinon  de  la  masse  de  leur  montant.  Si 
'économie  politique  doit  subsister  dans  son  or- 
pnisation  actuelle,  on  ne  sauroit  guères  con- 
revoir  sur  quoi  pourroient  être  faits,  dans  la 
dupart  de  nos  états ,  les  retranchemens ,  éxigés 
mpérieusement  par  la  nécessité.  Les  établis- 
emens  à  la  charge  des  finances ,  parois-' 
ent  déjà  réduits  partout  au  plus  stricte  né- 
essaire.  La  solde  des  armées  permanentes, 
entretien  de  la  marine,  la  paye  M’une  foule 
ombreuse  d’employés  supérieurs  et  inférieurs, 
^li  ne  peuvent  cependant  faire  marcher  qu’avec 
eine  le  mouvement  pesant  de  nos  machines 
’état  trop  compliquées,  le  soutien  des  sciences 
t  des  arts,  ainsi  que  de  leurs  maîtres  aux 
lautes  et  basses  écoles,  et  même  les  fonda- 
ions  de  mendicité  tout  incomplettes  qu’elles 
mt  dans  la  plupart  des  pays  ;  tous  ces  objets, 
jris  ensemble  et  convertis  en  nécessités  ma- 
ïrielles  de  la  vie,  sont  insuffisans ,  au  delà  de 
»ute  proportion;  il  faut  accorder  d’un  côté 
ne  part  considérable  au  profit  secondaire, 
également  prohibé,  à  l’abus  des  sommes  pub- 
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bliques,  aux  ëpices,  à  la  corruption  et  à  des 
fraudes  de  toute  espèce,  pour  comprendre  U 
seule  possibilité  de  l’entretien  physique  d’unt 
foule  d’employés,  qui  pourroient  diffîcilcmen 
ne  montrer  que  des  secours  et  des  canau3 
permis;  d’un  autre  côté  un  accroissement  de 
dotations  pour  les  desseins  publics  devroi 
paroître  beaucoup  plus  nécessaire,  qu’une  re 
duction  en  sauroit  être  regardée  comme  pos¬ 
sible  et  admissible.  C’est  là  que 
trouve  une  cause  co -agissante  du  relâche¬ 
ment,  observé  partout  dans  les  noeuds  d’es¬ 
time  et  d’attachement ,  qui  de  vroient  unir  le 
inférieurs  à  leurs  autorités:  delà  aussi  une  se¬ 
mence  cachée  de^haines  intérieures,  qui  peuveii 
facilement  dégénérer  en  discorde  ouverte 
delà  une  source  principale  de  cette  corruptioi 
publique,  qui  comme  on  s’en  plaint  généra¬ 
lement,  se  répand  toujours  de  plus  en  plu 
dans  toutes  les  classes  de  la  société.  En  effet 
la  majesté  du  trône,  étant  inaccessible  à  h 
plupart  des  citoyens,  peut  et  doit  être 
plutôt  entrevue  par  le  peuple  dans  le  lointain, 
comme  l’objet  le  plus  élevé,  qu’éxaminée  pai 
lui  dans  une  proximité  familière  ;  ses  at¬ 
tributs  et  les  effets  de  sa  puissance  sonï 


divisés,  comme  les  rayons  d’une  même 


liunière,  et  répartis  entre  ses  serviteurs 


Le  pouvoir  du  souverain,  qui  protège  les 
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bons  et  brise  la  résistance  des  médians,  se 
l  t'en!  sensible  au  peuple  par  la  force  armée; 

“  pa  justice  est  réfléchie  de  tous  les  tribunaux,  qui 
prononcent  sur  le  droit,  au  nom  de  celui  qui 
pst  invisible  et  présent;  sa  sollicitude  pater- 
lelle  se  reproduit  dans  ^es  conseils,  qui  dé¬ 
libèrent  sur  le  bien  public  et  sur  les  intérêts 
lie  la  grande  famille ,  ainsi  que  dans  les  di¬ 
rections  et  autorités  inférieures,  qui  éxécu- 
tent  ces  resolutions  parmi  le  peuple.  Aucune 
Force  humaine  ne  peut  empêcher  que  la  pensée 
ne  se  trace  Fempreinte  de  l’original  caché,  sous 
les  mêmes  traits  que  présente  l’image ,  réfléchie 
dans  ces  miroirs.  Ainsi  le  relâchement  des 
liens  sociaux  et  l’aifoiblissement  du  respect, 
:^ui  appartient  au  pouvoir  et  à  la  souverai¬ 
neté,  sauroient  difficilement  être  prévenus, 
quand  les  serviteurs  de  l’état  paroisseqt  dans 
un  jour  défavorable  ou  douteux,  et  qu’ils  per¬ 
dent  cette  bienséance  extérieure  ou  cette 
dignité  dans  leurs  dehors,  qui  devroient  les 
distinguer  en  tout  tems;  le  mal  sera  plus 
grand  encore,  si  la  misère  et  des  peines  do- 
piestiques  les  conduisent  à  une  démoralisation 
puverte,  ou  si  leur  pauvreté  les  rabaisse  dans 
3’opinion  de  la  foule  et  les  rend  un  objet  de 
’orgueilleuse  compassion  d’un  bourgeois  aisé. 
Le  besoin  d’un  entretien  décent,  impérieuse- 
anent  éxigible,  même  avec  les  seiitimens  les 
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plus  d^sint^ress^s,  devra  faire  considérer 
comme  un  pas  au  moins  très  critique,  de  se 
vouer  au  service  de  l’état  ou  d’élever  de 
jeunes  gens  pour  ce  même  service ,  si  de 
circonstances  particulières  ne  facilitent  pa 
leur  avancement.  Ce  sera  aussi  d’une  im¬ 
pression  peu  favorable ,  si  les  ouvrages  publics 
les  bâtimens ,  les  chemins  et  la  canaux  se 
trouvent  en  stagnation,  faute  de  moyens_,  ou' 
n’avancent  que  lentement  et  imparfaitement; 
si  partout  et  à  toutes  les  occasions,  où  Ici 
peuple  se  sent  être  un  grand  corps,  comme  à 
des  solemnités  ou  à  des  fêtes  publiques, i 
où  il  devroit  jouir  de  sa  grandeur,  en  la 
voyant  réfléchie  dans  l’éclat  de  son  gou-i 
vernement,  ainsi  que  dans  un  miroir  central.! 
le  besoin  paralyse  la  joie,  et  l’indigence  pprce; 
de  tous  côtes  à  travers  un  éclat  empruntéjl 
Nous  nous  dispenserons  de  continuer  ce  ta¬ 
bleau  ;  car  ce  que  nous  avons  dit  prouve  déjà 
assez  clairement  le  résultat,  que  l’on  doit  s’at¬ 
tendre  plutôt  à  une  augmentation  de  dépenses 
qu’à  une  épargne  dans  l’entretien  du  mécanisme 
politique,  dans  le  cas  que  son  organisation 
actuelle  soit  conservée. 

Si  nous  arrêtons  nos  regards  sur  la  se¬ 
conde  des  deux  classes  de  dépenses  publiques, 
c’est  a  dire  sur  l’intérêt  de  la  dette  perpétuelle 
et  l’amortissement  de  la  dette  flottante  de  la 
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lation,  il  est  évident  qu’on  ne  peut  faire  ici 
lucune  épargne,  par  une  réduction  arbitraire  de 
intérêt  stipulé,  sans  que  la  banqueroute  pu¬ 
blique  soit  ainsi  déclarée  de  fait.  Si  même  un 
el  coup  d’autorité,  dans  le  moment  où  il  seroit 
isqué,  pouvoit  être  excusé  par  le  besoin  le 
dus  pressant  et  le  plus  infléxible,  les  suites 
n  seroient  cependant  d’nne  nature  si  critique, 
[u’iine  politique  sage  et  prévoyante  devroit  les 
étourner  de  tontes  ses  forces,  plutôt  que  de 
jaisser  inconsidérément  l’accomplissement  de 
;ette  extrémité  à  un  avenir  qui  n’est  plus  dans 
on  pouvoir.  En  effet,  comme  nous  l’avons 
éja  remarqué,  la  dette  publique,  dans  ses  di¬ 
verses  branches,  forme  chez  presque  toutes  les 
latibns  le  revenu  d’une  classe  de  citoyens  très 
niportans,  que  la  supériorité  de  richesse  et  de 
ulture  fait  jouir  d’une  influence  considérable 
t  qui,  n’étant  point  accoutumés  à  un  autre 
»rofit,  ont  consacré  tout  leur  bien-être  à 
clui-ci;  ils  en  éprouveroient  ainsi  toute  di- 
iiinution  de  la  manière  la  plus  douloureuse  et 
[.éploreroient  hautement  de  se  trouver  livrés, 
four  prix  de  leur  confiance,  à  une  misère 
omplette  ou  du  moins  à  une  médiocrité,  d’au- 
jant  plus  contrastante  avec  leur  opulence  passée. 
}n  doit  porter  une  attention  encore  plus  sé- 
ieuse  sur  le  sort  de  ces  fondations  philantro- 
•iques,  de  l’éxistence  desquelles  dépend  la 
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dernière  ressource  de  tant  de  mallieureux,  et, 
surtout  celle  de  ce  sexe  qui,  moins  doté, 
par  la  nature  des  moyens  de  s’aider  lui- j 
meme ,  fait  cependant  les  sacrifices  les  plus  î 
méritoires  pour  affermir  le  bien  général  sur  h 
yertu  domestique;  de  pareils  sacrifices  ne  sont; 
point  récompensés  par  l’état,  mais  ils  ont  de, 
tout  tems  excité  justement  la  piété  et  la  déli¬ 
catesse  des  plus  nobles  bienfaiteurs  de  l’huma¬ 
nité  souffrante  à  doter  convenablement  des  hos- 1 
pices  secourables.  Les  ressources  de  ces  asyles,  ! 
ainsi  que  des  autres  établissemens,  dus  origi-| 
nairement  à  la  générosité  des  particuliers,  sont 
déposées  presque  partout  entre  les  mains  des! 
gouvernails,  par  suite  de  la  confiance  naturelle) 
envers  l’état,  regardé  comme  le  débiteur  lej 

7  O  j| 

plus  sûr,  ou  peut-être  en  vertu  des  désirs  et|,^ 
des  insinuations  du  gouvernement;  elles  sont^ 
converties  en  inscriptions  sur  les  grands  livres 
de  la  dette  publique ,  en  obligations  formelles 
des  autorités  financières  ou  en  papiers  d’état 
de  toute  espèce émis  sous  l’autorité  et  la  ga-^ 
rantie  publiques.  Si  ces  représentatifs  perdent^ 
leur  valeur  par  l’insuffisance  des  moyens  dej,| 
l’état  et  sont  ensevelis  sous  les  décombres  d’une , 

li 

destruction  générale,  ils  entraîneront  dans  leur^j 
chute  le  soutien  de  la  pauvreté  actuelle  et; 
l’espoir  de  la  postérité;  car  quelle  assistance^ 
celle  ci  pourvoit- elle  devoir  à  notre  temS; 
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jiipitoyable ,  où  chacun,  clans  ses  efforts  con- 
niiels  pour  obtenir  un  gain  incertain  et  une 
puissance  fugitive ,  oublie  son  propre  avenir 
t  bien  plus  encore  celui  des  autres?  Descen¬ 
dons  maintenant  de  la  conûdération  des  d!a- 
lissemens  publics  aux  rapports  particuliers 
iiitre  les  citoyens,  rapports  c|ui  fondés  sous 
fl  protection  des  loix  et  sur  la  conlïhnce  en 
es  conventions  mutuelles  ,  dont  les  conditions 
t  les  formes  ont  été  garanties  par  les  gouver- 
temens ,  méritent  par  conséquent  l’attention  la 
-lus  scrupuleuse;  nous  y  trouverons  une  pro- 
bcation  bien  plus  forte  encore,  à  se  servir 
.e  tous  les  moyens  éxistaus,^  pour  arrêter, 
utant  que  possible,  le  bouleversement  qui  me- 
lace  le  crédit  public.  Il  est  hors  de  doute  que 
^éxemple,  donné  par  l’état  d’une  subversion 
les  obligations  légales  -du  débiteur  envers  le 
créancier,  ne  oit  imité  dans  les  relations  pai  — 
iculières  et  n’y  occasionne  des  bouleversemens 
emblables;  car  quand  un  état,  auroit ,  par 
exemple,  tiercé  arbitrairement  le  capital  de 
es  dettes,  ou,  en  conservant  la  somme  noini— 

'  Haie ,  auroit  réduit  les  intérêts  stipulés  de  6  on 
,  5  pour  cent  à  3  ou  2  pour  cent,  de  quel  droit 
murroit-il  ne  pas  accorder  au  débiteur 
particulier  un  pareil  rabais  anx'  dépens  du 
créancier?  La  simple  justice  commanderoit 
Cette  concession  en  bien  des  cas,  surtout  en 
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faveur  des  créanciers  de  l’état,  qui  pourroien 

g 

être  en  même  tems  débiteurs  envers  des  par¬ 
ticuliers,  car  on  ne  peut  exiger  qu’ils  paient 
de  leur  revenu  diminué  par  cette  réduction,  ui^ 
intérêt  plus?  élevé  que  celui  qui  leur  est  paye 
par  l’état  pour  les  capitaux  qu’ils  lui  oui 
avancé,  ce  qui  soumettroit  leurs  dettes  à  une 
autre  échelle  que  leurs  créances.  Mais,  en, 
mettant  même  de  côté  cette  considération  par¬ 
ticulière,  tout  le  mécanisme  du  corps  social  est, 
tellement  enlacé  ensemble,  que  les  plus  grands, 
objets  entraînent  nécessairement  les  petits,  et,, 
qu’une  roue,  dérangée  de  sa  position,  produit, 
d’une  part  une  stagnation,  et  de  l’autre  un, 
mouvement  qui  n’est  pas  naturel.  Ainsi,  ce 

qui  ne  seroit  que  juste  pour  les  créanciers  de,] 

$ 

l’état,  deviendroit  de  la  plus  grande  équité, 
pour  la  foule  de  ceux  qui,  se  trouvant  liés 
cette  nombreuse  classe  de  consommateurs,  pro-j 
fitent  de  son  revenu  dans  la  circulation  dm 
débit  journalier  et  se  troiiveroient  également 
lésés  dans  leur  prospérité ,  lorsque  le  bien-être 
des  premiers  auroit  été  attaqué;  il  ne  seroit, 
en  général  pas  possible  qu’une  classe,  qui  ne  , 
forme  pas  un  ordre  particulier  dans  l’état,  ni , 
ne  se  distingue  par  une  charge,  une  fonction 
ou  une  marque  d’honneur  quelconque,  mais  est  , 
constituée  par  la  pmssession  journellement  mu¬ 
table  de  prétentions  sur  l’état,  fût  admise  à 


n  bienfait  public  ÿ  sans  qu’on  le  rendît  g^né-' 
al  au  même  moment.  Mais  on  conçoit  aise- 
iient  combien  une  telle  mesure  paroîtroit  dure 
la  totalité  des  créanciers,  quelles  plaintes  elle 
Kciteroit,  et  quelle  quantité  de  'prétentions, 
e  différends  et  de  procès  elle  pourroit  susciter. 

est  vrai  que  les  qualités  de  créancier  et  de 
ébiteiir  ne  sont  pas  toujours  si  distinctes  dans 
ts  individus,  que  plusieurs,  sinon  la  plupart 
entr’eux,  ne  les  réunissent  dans  leurs  per~ 
Dunes,  de  sorte  que  l’injustice  éprouvée 
une  part  se  laisseroit  compenser  par  une 
Diicession  obtenue  d’un  autre  côté  ;  ce- 
?ndant  ce  cas  n’éxisteroit  pas  toujours 
1  quelquefois  seulement  d’une  manière  par- 
clle  et  imparfaite ,  dans  la  multitude  in- 
Dmbrable  des  relations  particulières.  Une 
icertitude  complette  de  droits,  avec  son 
»rtège  d’animosités  mutuelles,  de  confusion 
,de  plaintes  justes,  mais  difficiles  à  con- 
nter,  ébranleroit  alors  les  bases  de  l’union 
iciale;  le  tien  et  le  mien  ne  reposeroient 
ius  sur  l’ancienne  bonne  foi  et  sur  des  loix 
Dnnues,  mais  devroient  être  répartis  de  nou- 
^au  d’après  une  échelle  réduite,  fondée  sur 
convenance,  qui  crée  un  nouveau  droit, 
ans  des  circonstances  pécuniaires  aussi  dé- 
ingées,  la  possession  et  la  valeur  des  biens- 
nds  et  des  propriétés  seroit  soumise  à  de 
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grandes  mutations  et  à  une  incertude  dëplo 


rable.  En  effet  il  est  arrivé,  dans  le  cour 


des  tems  et  par  les  diverses  complications  de 
liens  sociaux,  qu’un  petit  nombre  de  pro 
priété-s  foncières  appartiennent  en  entier  e 
sans  réserve  à  leurs  possesseurs;  la  pliipar 
si  on  les  examine  de  près ,  sont  partagée 
entre  ceux-ci  et  les  capitalistes,  possesseur [j 
d’hypothèques.  Ces  derniers  sont  presqu 
tous  des  spe'culateurs  prévoyans,  qui, 
qualité  de  spectateurs  oisifs,  jugent  mieux  1 
cours  des  évènemens  que  les  classes  indus 
trielles  des  bourgeois  et  des  agriculteurs; 
chercheroient  à  se  mettre  en  sûreté  pour  tou 
cas  critique,  dans  ces  tems  confus,  qui  me 


nacent  de  changemens  et  de  réductions;  il 

«  I 


à  eux,  avec  le  moinl 


voudroient  retirer 
de  perte  possible,  et  dès  qu’il  en  seroi 
encore  tems,  un  capital  qui  leur  procureroi 
une  plus  grande  facilité  de  profiter  avanta 
ceusement  des  circonstances.  Cette  ten 

O 

dance,  mise  généralement  en  pratique,  met' 
troit  les  propriétaires  dans  l’impossibilité  d; 
contenter  leurs  créanciers,  qui  redemande! 
roint  des  avances  hypothéquées,  parceque  l’o 
chercheroit  de  l’argent  de  toute  part  et  qui 
cependant,  dans  la  situation  décrite,  peqi 
sonne  ne  seroit  disposé  à  s’en  dessaisir.  L|, 
dernière  et  triste  ressource  de  vendre  publh 
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uement  les  propriétés,  à  tout  prix  qu’on  en 
oiirroit  obtenir,  rabaisseroit  leur  valeur  re- 
iitive ,  bien  au  dessous  de  la  valeur  utile  et 
productive,  autant  que  dureroit  cette  crise; 
a  spéculation  s’empareroit  de  la  propriété 
oncière,  comme  si  c’étoit  un  bien  meuble,' 
our  revendre  demain  avec  profit  ce  qu’elle 
uroit  acheté  aujourd’hui.  On  verroit  dispa- 
loître,  sous  des  propriétaires  changeans  et 
phémères,  l’amour  du  sol,  le  soin  de  la 
ulture ,  l’attachement  des  vassaux  et  des  fer- 
riiers ,  et  tout  reste  de  ces  liens  moraux ,  par 
esquels  le  véritable  noble  étoit  le  patriarche, 
e  sa  terre  et  le  vassal  le  plus  fidelle  du 
rince  et  de  la  patrie,  et  qui  mettoient  le 
tioindre  propriétaire  dans  ces  mêmes  rap- 
orts  heureux  envers  son  seigneur  suzeraiiir 
j’esprit  conservateur,  qui  protège  paternel- 
ement  la  propriété  bien  acquise,  héritée 
’ancêtres  honorables ,  seroit  remplacé  par  un 
goïsme  bas,  et  par  une  vile  envie  de  mor- 
eler,  qui  fait  tomber  l’arbre,  pour  jouir  de 
es  fruits  plus  promptement  et  avec  moins 
le  peine. 

Tel  est  toujours  l’état  des  choses,  lors¬ 
qu’une  mauvaise  économie  interne  et  une  trop 
;rande  tension  des  rapports  extérieurs  ont 
fpuisé  les  forces  des  états-,  et  les  ont  mis  dans 
ine  position,  où  ils  ne  peuvent  plus  maintenir 
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le  contre -poids  entre  le  besoin  de  la  subsis 
tance  et  les  moyens  de  contenter  ce  besoin 
Combien  y  a-t-il  encore  plus  de  raison  df 
prévoir  une  telle  situation  dans  un  avenir  pei 
éloigné,  quand  le  système  universel  de  la  po¬ 
litique  et  de  la  suprématie  commerciale  d('i 
TEurope  menace  de  s’écrouler  sur  lui -même 
et  que  cette  chute  devra  ramener  notre  partii 
du  monde  à  un  système  d’économie  intérieure 
plus  approprié  à  son  étendue  et  aux  propor¬ 
tions  de  ses  ressources  naturelles? 

Il  seroit  à  desirer  que  l’esprit  des  person 
nés,  auxquelles  appartiennent  le  pouvoir  et  1 
décision,  ou  de  celles  qui  sont  appelées  à  agi| 
immédiatement  sur  les  premières,  pût  se  pë 
nétrer  de  la  conviction  qu’un  état  de  chose 
tel  que  nous  venons  de  le  décrire,  nous  me 
nace  indubitablement,  si  nous  nous  aban 
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donnons  au  cours  du  tems  ;  nous  aurionî 


alors  au  moins  l’espérance  qu’une  dé-si 
cision  forte  et  promptement  conçue  de  l’auto< 
rité  pût  conserver  le  gouvernail,  et  qu’eiii 
venant  avec  réflexion  au  devant  du  boulever¬ 
sement  inévitable  de  l’état  social  et  en  s’y  im 
posant  systématiquement^  elle  pût  encor 
ôter  au  changement  sa  précipitation,  à  lil 
transition  son  désordre  et  à  la  formation  noujj 
Velle  l’empreinte  d’une  origine  révolutionnaire:) 
qui  confond  indistinctement  le  juste  et  l’injuste 
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lais  nous  avons  déjà  fcssayé  de  démontrer 
lie  la  durée  continue  de  l’organisation  act¬ 
uelle  des  corps  sociaux  et  la  supposition  que 
économie  publique,  presqu’  uniforme  main— 
limant  dans  tous  les  pays,  y  soit  conservée, 
0  peuvent  laisser  aucune  perspective,  pour 
iîtablir  les  ressources  et  les  besoins,  dans 
équilibre  qui  se  trouve  une  fois  troublé  et 
lie  les  événemens  futurs  dérangeroient  con- 
nuellement  d'une  manière  plus  incurable. 

faudra  donc  se  résoudre  à  abandonner  à 
ms  et  volontairement  l’ordre  actuel  des 

f 

loses  et  procéder  soi-même,  d’une  main 
pre  et  avec  une  sage  prévoyance,  à  la  cons- 
uction  d'un  édifice  nouveau.  Quels  sont 
'î|js  sacrifices,  que  l’on  doit  faire  pour  intro- 
lire  volontairement  un  autre  système, 
rsqu'on  en  a  pris  une  fois  la  ferme  résO"-^ 
tion,  et  d’après  quelles  idées  les  choses 
ciennes  pourroient-elles  être  liées  aux  nou— 
lies  ?  j  c’est  ce  que  qu’il  faudra  déduire 
ane  connoissance  spéciale  de  l'organisation 
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tuelle,  ainsi  que  des  moeurs  et  du  carac- 
k’e  particulier  de  chaque  pays  et  de  chaque 
puple.  Nous  ne  pouvons  qu’indiquer  ici  les 
*  laits  principaux,  qui  se  montrent  dans  le 
soin  général  du  tems  et  qui,  se  développant 
rec  notre  participation  où  à  notre  insçu,  n© 

N 


194 


pourroient  être  pernicieux  et  irrégiüiers  qù 

dans  ce  dernier  cas. 

On  devra  d’abord  apporter  quelque  res 

triction  au  principe  soutenu  encore  jusqu’ 
présent  de  plnsieurs  côtés,  d’après  lequel  1 
pouvoir  gouvernant  ou  l’état^  étendant  so 
influence  conductrice  jusques  dans  les  moindre 
branches  de  la  société  civile,  est  directemen 
opposé  au  peuple  gouverné,  et  où  l’axiom 
de  la  division  du  travail  fait  considérer  l’ad 
xninistration  comme  une  affaire  qui  ne  pei 
s’allier  avec  l’état  de  citoyen,  en  qualité  d 
sujet,  et  qui  par  cette  raison  doit  être  coïii, 
fiée  exclusivement  à  une  certaine  classe  di 
personnes  soldées  à  cet  effet.  Il  ny  a  pi;| 
besoin  de  protecteur,  lorsque  l’homme  i 
défend  lui -même  ni  d’intendant  quand  . 
maître  administre  lui  même  son  bien.  11  e 
hors  de  doute  aussi  qu’une  grande  partie  ê 
ce  qui  se  fait  maintenant  pour  le  peuple,  p£ 
une  foule  de  fonctionnaires  gagés,  ne  puisa 
être  rempli  aussi  bien  et  mieux  encore ,  saï 
salaire,  par  le  peuple  lui -même,  quand 
aura  été  conduit  insensiblement,  par  des  ins 
titutions  politiques,  à  coopérer  localemei 
et  à  présider  att  maniement  de  ses  propr( 

affaires.  ' 

Une  institution,  dont  nous  avons  déjà  par 
sous  un  autre  rapport,  celle  des  armemens  nf 


Itionaux,  que  nous  pourrions  appeller  armées 
sédentaires,  par  opposition  aux  armées  per¬ 
manentes,  épargnera  à  l’état  des  sommes  consi¬ 
dérables  de  dépenses  annuelles  ;  la  conviction 
en  est  évidente,  comme  il  est  impossible  de 
contester  aussi,  que  lorsqu’on  sera  privé  de  la 
malheureuse  facilité  de  conduire  au  combat  une 
irmée  entièrement  équipée,  on  verra  disparoître 
e  charme  de  la  guerre,  les  tentatives  d’era- 
Ipiéter  sur  les  droits  de  ses  voisins  plus  foibles 
lît  par  conséquent  les  motifs  Jusqu’alors  éxistans 
Dour  l’augmentation  des  dettes  publiques.  Mais 
omme  les  annales,  tant  anciennes  que  mo- 
^lernes,  montrent  la  possibilité  que  le  citoyen 
misse  être  formé  à  devenir  lui -même  le  dé- 


(  jenseur  de  la  patrie  commune,  le  protecteur  et 
e  vengeur  de  l’honneur  national  attaqué,  elle 
kouvent  encore,  par  de  puissans  exemples, 

’  u’aussitôt  que  les  gouvernemens  appelent 
jérieusement  sa  coopération,  il  est  capable  de 
]  «rendre  part  à  l’administration  des  affaires  pu- 
• 

I  ■’')  On  peut  juger  de  la  proportion ,  dans  laquelle  les 

j  dépenses  pour  les  armées  se  trouvent  à  l’égard  du 

i  revenu  de  l’état,  par  une  estimation  contenue  dans  le 

I  Journal  politique  de  1818  (T.  I.  p.  127),  selon  laquelle 

le  revenu  public  de  la  monarchie  prussienne  est  évalué 
à  48  Millions  de  Rixdalers ,  dont  22  sont  employés 
I  è.  l’entretien  de  l’armée  permanente.  Cette  dépense 

j  ne  seroit  cependant  pas  susceptible  de  réduction,  au 

cas  que  l’établissement  actuel  dût  être  maintenu. 
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bliques,  auxquelles  il  se  trouve  le  plus  forte¬ 
ment  lié.  Nous  pensons  doncy  que  c’est 
au  gouvernement  qu’appartient  la  sollicitude 
générale  pour  le  bien  publie,  relativement  i 
la  sûreté,  à  radministration  de  la  jukice  et  à 
la  défense  du  pays,  mais  qu’on  devra  en  re-f 
vanclie  abandonner  sans  scrupule  aux  communes^ 
comme  aux  parties  les  plus  intéressées,  la  di- 
Toction  de  toutes  les  affaires  locales  et  parti-^ 
culières,  lorsqu’on  aura  jiourvu,  par  une  liiéT-' 
rarcliie  de  pouvoirs  solide  et  convenable,  a  ce 
que  l’action  des  particuliers  ne  puisse  occa-'^ 
sionner  aucun  dérangement  dans  la  marche  gé-^ 
nérale.  Selon  ce  principe,  toute  police  locale, 
la  justice  correctionnelle,  la  conservation  des 
bâtimens,  des  ports  et  des  fondations- pieuses, 
ainsi  que  la  curatelle  des  pauvres  pourroienf,' 
comme  c’étoit  autrefois  l’usage  et  Test  encore' 
en  phisieurs  endroits,  être  confiées  sans  dangey 
aux  soins  des  communes,  car  ces  objets  ne  con-^ 
cernent  ni  l’état  ni  ses  finances ,  dirigées  uni¬ 
quement  sur  l’ensemble.  La  répartition  de  la 
part  que  les  communes  doivent  fournir  dan^ 
jes  charges  publiques,  ainsi  que  des  frais" 
d’économie  locale,  seroit  faite  aussi  beaucoup 
plus  éxactement  par  des  directions ,  choisies 
dans  leur  sein ,  que  par  des  délégués  d’unej 
autorité  supérieure,  qui  n’ont  ordinairemeni 
aucune  connoissance  de  la  propriété  et  de 
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la  faculté  payante  des  individus.  Il  s’en¬ 
tend  de  soi-même  que  l’ëtat  se  rëserve- 
iroit  constamment  les  contrôles  contre  la  mal¬ 
versation  et  la  fraude,  ainsi  que  la  décision 
des  cas  contestés  et  des  plaintes  contre  l’esprit 
de  parti  et  contre  la  conduite  illégale  des  au¬ 
torités  et  des  préposés  du  lieu.  Comme  ces 
institutions  et  d’autres  semblables  débarrasse- 
roient  le  gouvernement  d’une  foule  de  soins  et 
d’embarras,  qui  ne  lui  appartiennent  point,  il 
^agneroit  à  proportion  en  puissance  morale  et 
sn  estime  publique ,  lorsqu’il  s’éleveroit  au 
dessus  des  petits  objets  et  se  contenteroit  de 
tenir  d’une  main  ferme  les  rênes  de  l’ensemble, 
bès  qu’il  s’occuperoit  plus  rarement  des  affaires 
t  des  actions  des  citoyens,  son  apparition, 
mmme  celle  de  la  majesté  du  trône,  comman- 
fleroit  d’autant  plus  fortement,  partout  où  elle 
lîiroit  lieu,  l’obéissance  et  le  respect,  qui  con- 
dennent  au  sujet  envers  le  souverain  et  ne 
ont  jamais  plus  affoiblis  que  par  l’immixtion 
lans  des  objets  de  peu  d’importance  relative, 
lans  lesquels  l’ignorance  naturelle  des  localités 
l>eut  exposer  à  des  erreurs  fréquentes.  En 
îffet  il  arrive  à  l’état  comme  à  un  ménage  parti- 
ulier,  dans  lequel  le  père  de  famille  seroit 
leu  estimé,  parcequ’  aulieu  de  se  vouer  à 
‘entretien  et  à  l’augmentation  de  son  bien, 
insi  qu’à  une  inspection  supérieure,  il  prodi- 
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gueroit  son  attention  aux  affaires  particulières! 
de  sa  maison ,  qu*il  ne  peut  jamais  com^  - 
prendre  aussi  bien  que  ceux  auxquels  la  naturel 
a  confié  ce  soin.  Les  communes  profiteroientti 
du  changement,  soit  directement  par  les  frais'!] 
moins  considérables  d’une  administratiou  vo^ü 
lontaire,  soit  indirectement  surtout  par  le  soin- 
plus  assidu  que  l’homme  intéressé  y  apporteroit  ; 
de  préférence  à  l’étranger;  le  bourgeois  et  i 
l’habitant  de  la  campagne  considéreroient  la 
ville  ou  le  district  comme  leur  propriété,  sitô^l 
qu’on  leur  auroit  accordé  une  part  convenabliè! 
a  son  administration  et  à  la  délibération  sur*] 
ses  intérêts.  Le  gouvernement  auroit  en  mêmë  f 
tems  l’immense  avantage  de  mettre  de  coté' 
tous  les  détails ,  qu’il  ne  peut  cependant  appro-  ' 
fondir  en  entier pour  se  consacrer  unique-ii' 
ment  à  l’ensemble ,  qu’il  comprend  seul  et  qu’il"! 
est  seul  appelé  à  régler.  ' 

Et  quelle  foule  d’objets  importans,  dignes' 
de  la  sollicitude  la  moins  partagée,  n’appar- ' 
tiennent -ils  pas  à  la  sphère  de  sa  délibéra- fl 
tion,  surtout  dans  un  tems  balancé  par  une! 
fermentation  incertaine ,  où  l’on  voit  paroître'l 
tant  d’objets  nouveaux  et  extraordinaires,  que<i 
l’on  doit  régler  et  ajuster,  si  l’on  ne  veut  pas'i 
que  l’édifice  ébranlé  dans  ses  bases  et  ne  pou-"! 
vant  trouver  un  appui  nouveau,  ne  s’écroule*-! 
entièrement.  Nous  fixerons  ici  surtout  notre  1 


ef^ard  sur  la  consolidation  ou  l’établissement 


O 

les  constitutions  représentatives,  soit  où  elles 
donnent  d’être  fondées  depuis  peu,  comme  en 
rance,  üans  les  rays-oas,  en  iruiugjic  et 

Iians  plusieurs  états  allemands,  soit  ou  elles 
oivent  être  encore  introduites,  conformément 
des  primesses  données,  comme  dans  d’autres 
ays  allemands;  nous  croyons  ne  rien  avancer 
e  trop  hasardé,  en  soutenant  que  le  problème 
3  plus  difficile  de  la  science  politique  sera 
e  conduire  les  peuples,  sans  commotions 
angereuses,  par  ce  passage  d’une  ancienne  a 
ne-  nouvelle  éxistence.  En  effet  toute  force 
ivante,  une  fois  mise  en  mouvement,  agit 
feins  s’arrêter,  lorsqu’un  contrepoids  suffisant 
e  s’oppose  point  à  son  action;  d’après  cette 
i)i,  il  seroit  à  craindre,  comme  plusieurs  symp— 
îmes  semblent  en  effet  l’annoncer ,  que ,  dans 
îs  états  où  le  peuple  est  appelé  à  une  parti- 
pation  jusqu’ici  inconnue  au  gouvernement 
le  l’état,  le  principe  monarchique  ne  soit  mis 
’op  dans  l’ombre,  et  que  sa  force  ne  soit  af- 
îiblie  par  l’introduction  de  maximes  appelées 
éinocratiques.  L’Europe  ne  pourroit  cepen- 
3,nt  jamais  éprouver  un  mal  plus  grand ,  que 
relâchement  de  l’élément  monarchique,  le 
ul  qui  convienne  aux  coutumes  et  aux  moeurs 
iriginaires  de  ses  peuples,  et  qui  soit  compatible 
^"ec  la  possibilité  de  maintenir  l’unité  des  na- 


ik 

Ê. 


g; 


tions  et  leur  existence  politique  *).  Mais  si  ce 
but  le  plus  élevé  du  salut  public 'doit  être  at-i 
teint,  il  faudra  procéder  avec  les  plus  grandes )i 
précautions,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  au¬ 
paravant,  à  venir  au  devant  des  réformes  jus 
qu’à  un  but  proposé,  en  sacrifiant  ce  qui  ne 
peut  plus  être  conservé,  afin  que  ce  que  l’on 
demande  avec  droit  et  ce  qui  est  accordé  avec 


une  générosité  désintéressée,  ne  soit  pas  ré¬ 


clamé  avec  impétuosité  et  arraché  violemment, 
après  quoi  l’on  ne  verroit  plus  de  bornes  aux 
prétentions  d’un  côté  et  aux  concessions  de 
l’autre  part. 

La  position  des  gouvernemens  ne  semble 


pas  beaucoup  moins  difficile  dans  les  états,  où, 
comme  dans  la  Grande-Bretagne,  des  consti¬ 
tutions  dès  long-tems  établies  n’p firent,  à 
l’attention  d’un  peuple,  amoureux  d’innovations 
et  mécontent  de  son  éxistence  actuelle,  froissée  jj 
de  tous  côtés,  que  des  abus  vieillis  et  des  ga-  j 
ranties  imparfaites  de  ses  droits  prétendus.  Ici  f 
les  efforts  du  gouvernement  devront  s’appliquer  tj' 
avant  tout  à  soutenir  les  colonnes  de  l’édifice  J 


Que  les  jeunes  états  d’Amerique  ne  peuvent  pas  être 
cités  à  l’eaard  de  l’Europe ,  comme  uu  exemple  de  1^ 


possibilité  pratique  d’une  entière  suppression  du  prin¬ 
cipe  de  monarchie  ;  c’est  ce  que  la  nature  des  choses 
démontre  au  penseur  profend;  les  autres  peuvent  ^ 
s’instruire  par  l’issue  des  essais  qui  ont  été  faits  pour 
imiter  ce  modèle. 


et  à  reconstruire  à  neuf,  d’après  les  besoins  du 
items,  tout  ce  qui,  dans  l’ancienne  charpente, 
n’offre  plus  de  suretë  et  de  eonvenance.  Mais 
pour  détourner  la  banqueroute  générale  de 
l’état  et  ses  suites  funestes,  dont  nous  avons 
déjà  présenté  le  tableau,  aucun  moyen  ne 
^ourroit  être  plus  efficace  dans  les  pays  où  le 
orps  des  citoyens  est  admis  k  la  délibération 
Je  ses  affaires,  que  de  fixer  sa  participation 
î  l’état  monétaire  et  financier  par  des  règles 
!)ien  positives.  En  effet  l’on  a  vu  disparoître 
a  confiance  avec  laquelle  la  comiiiunauté 
ibandonnoit  autrefois  tranquillement  ses  in- 
;érêts  à  une  direction  suprême,  d’après  le  mo- 
îèle  d’un  heureux  rapport  de  famille,  sans 
;e  lier  mutuellement  par  quelque  traité  incom- 
Inode;  le  tems  et  l’esprit  ‘nquiet  de  tension 
t  d’agrandissement  vers  fous  les  côtés  a  créé 
Partout  des  embarras  et  lié  des  noeuds ,  qui  ne 
ïeuvent  être  défaits  arbitrairement,  si  donc  la 
acuité  de  la  délibération  et  du  consentement 
;st  une  fois  accordée,  il  n’y  aura  sans  doute 
oas  de  cas  où  elle  puisse  être  plus  importante 
H  éxercer,  que  quand  il  s’agit  de  cette  partie 
lu  revenu,  que  l’état  éxige  de  la  communauté 
lit  de  chacun  de  ses  membres  pour  le  bien 
ïublic.  Si  même  la  refonte  des  formes  actuelles 
le  Tadministration  et  du  système  établi  étoit 
névitable ,  si  même  une  réduction  de .  la  dette 
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publique  étoit  ça  et  là  une  condition  impé¬ 
rieuse  pour  arriver  à  un  meilleur  ordre  de 
choses,  elle  pourroit  être  effectuée  par  cette 
voie,  sans  un  trop  grand  dérangement  des  re¬ 
lations  publiques,  ou  du  moins  sans  lesjsuites, 
qui  dans  d’autres  circonstances  pourroient  dé¬ 
couler  vraisemblablement  de  mesures  aussi 
décisives.  •  », 
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Nous  avons  considéré  de  plus  près,  danso 
l’article  précédent,  les  effets  de  l’entière  in-  i 
dépendance  de  l’Amérique  sur  l’état  pécuniaire  ] 
et  financier  de  l’Europe;  les  résultats  de  notre 
éxamen  ont  été  que  d’une  part,  la  diminution 
inévitable  des  métaux  précieux,  dans  les  ca—  i| 
naux  de  la  circulation^  occasionneroit  un  prix 

’f 

plus  élevé  de  ces  métaux  et  par  conséquent^ 
Un  nouveau  système  monétaire,  tandis  que^l 
de  l’autre  côté  la  stagnation  du  commerce  et  ij 
la  cessation  d’une  industrie ,  privée  de  soit  i| 
débit  accoutumé  au  delà  de  l’Océan,  en-  ii 
traîneroient  une  diminution  du  revenu  natio-  ü 
nal,  suivie  d’un  déficit  dans  la  recette  de  , 'i 
l’état;  que  l’embarras  de  couvrir  ce  déficit  l 
conduiroit,  plus  que  tout  autre  motif,  à  de  j 
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jiouvelles  organisations  politiques  et  admi- 
jlistratives  ;  que  les  dépenses  des  états  se- 
l’oient  diminuées  sans  doute;  que  la  res¬ 
source  ordinaire  de  cliercher  des  secours,  en 
i;réant  des  dettes  publiques,  seroit  abolie,  et, 
l(ii’au  risque  même  d’une  banqueroute  d’état, 
i'a  dette  existante  seroit  réduite  à  une  pro¬ 
portion  plus  conforme  au  nouvel  ordre  de 
I  hoses.  L’objet  de  nos  réflexions  sera  main- 
jenant  d’examiner  quel  changement  ces  anté- 
edens  pourront  amener  dans  la  vie  civile  et 
(ans  l’activité  ordinaire  des  hommes,  selon 
eurs  classes  et  états,  et  quelle  transforma- 
ion  ils  pourront  efFectuer  par  «la  suite  des 
icms  dans  le  caractère  national,  les  moeurs 
H  la  manière  de  vivre. 

j  L’Europe  deviendra  plus  pauvre,  étant 
rivée  de  ses  colonies  les  plus  importantes 
t  obligée  de  continuer  péniblement,  contre  la 
iiprématie  croissante  de  l’Amérique,  une 
itte,  vraisemblablement  infructueuse  à  la 
ingue,  pour  conserver  les  établissemens  qui 
li  restent  pour  le  moment.  Comme  le  non- 
eau  continent  n’aura  plus  besoin  à  l’avenir 
ns  productions  physiques  et  industrielles, 
u’elle  lui  envoyoit,  elle  n’aura  plus  d’équi- 
alent  à  lui  offrir  pour  la  masse  des  denrées 
u’elle  en  tiroit:  elle  devra  donc  renoncej* 
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à  leur  usage  *),  du  moins  dans  la  consomma¬ 
tion  ordinaire.  L’industrie,  appliquée  jus¬ 
qu’ici  aux  objets  d’un  commerce  extérieur 
prendra  une  autre  direction  ’  le  regard  se 
portera  sur  le  sol  natal,  pour  en  obtenir  ur 
dédommagement  des  privations,  qui  mena- 

r 

cent  de  devenir  continuellement  plus  sen¬ 
sibles.  L’état  ne  pourra  plus,  par  les  forces 
de  son  organisation  mécanique ,  prêter  ue 
secours  efficace  à  une  population,  qui  se  pres¬ 


sera  violemment  dans  des  cercles  toujourajj 


*")  Nous  voyons  une  confirmation  frappante  de  cet  axiomej^ 
dans  une  notice,  rapportée  par  la  gazette  de  la  Bër-i 
senhalle  du  4  Novembre  1819:  ”Oü  trouve,  dans  Idl 
"nouvel  ouvrage  du  baron  de  Humboldt,  un  calcul  dei 
"sommes  immenses  que  l’Amérique  et  l’Asie  tirent  de 
"notre  petite  Europe,  non  pas  peut-être  pour  les  besoins 
"de  la  vie  ,  mais  pour  des  objets ,  dont  nous  pourrions]) 
"nous  passer  entièrement.  Qui  auroit  cru  que  nous^ 
"consommions  chaque  année  140  millions  de  livres  de 
"café  ,  52  millions  de  livres  de  thé ,  dont  les  deuxL'l 

"tiers  restent  en  Angleterre,  32  millions  de  livres  dej 
"cacao  et  450  millions  de  livres  de  sucre?  Tous  ces 
"objets ,  qui  nous  paroissent  indispensables  ,  englobent 
”658>*oOjO0O  francs  par  an.  L’industrie  européenne  nef 
"suffit  pas  pour  livrer  une  valeur  égale  de  denrées 
"d’échange,  contre  ce  luxe  de  consommation,  ce  qui* 
"prouve  que  l’or  et  l’argent  se  perdent  en  Asie  et  sor-]i 
"tant  de  la  circulation  européenne.  Parmi  ces  558 
"millions  de  francs ,  que  coûtent  le  sucre ,  le  café ,  le 
"thé  et  le  cacao,  on  ne  compte  pas  le  prix  des  bois  de  J! 
"teinture,  des  épiceries',  des  diamans,  des  perles,  desj 
"cachemires,  du  coton  &c.”  L’auteur  n’a  pus  encore' 
en  occasion  de  voir  l’ouvrage,  dont  ces  données  sont 
’  extraites. 
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plus  étroits,  pour  conserver  les  moyens 
.'exister  et  de  se  nouvrir.  Cet  embarras 
[énéralement  éprouvé  réveillera  les  forces  vi- 
antes,  qui  paroissoient  endormies  ;  leur  frixion 
lhangera  la  marche  jusqu'ici  mécanique  du 
aouvement  social  et  bannira  ces  sentimens 
lassifs,  qui  ne  prennent  d’intérêt  qu’à  ce  qui 
eut  toucher  le  bien-être  physique.  L’homme 
le  sort  pas  volontiers  de  son  cercle  accou- 
uméj  mais  sitôt  qu’il  est  poussé  viojemment 
lans  une  sphère  d’activité  nouvelle ,  il  se  for- 
ifie  insensiblement  par  sa  lutte  avec  ses  rap- 
orts  nouveaux.  La  direction  de  l’esprit  ne 
ourra  plus  se  tourner,  aussi  exclusivement  que 
e  nos  jours,  vers  l’intérêt  et  vers  l’acquisition 
P  brillantes  richesses;  on  verra  s’ouvrir  des 
autes  de  distinction  plus  nombreuses  et  plus 
lonorables  ;  on  spéculera  moins,  mais  l’on  aura 
lus  de  travail;  une  activité  plus  étendue  ap- 
elera  le  citoyen  à  des  devoirs  plus  généraux 
t  le  fera  participer  à  une  plus  haute  culture, 
/homme  aura  moins  besoin  de  jouissances 
Dur  éxister,  parce  qu’il  aura  moins  de  tems 
Dur  jouir  et  de  moindres  ressources  pécu- 
jaires;  il  sera  par  conséquent  plus  facile  à 
Dntenter,  comme  il  deviendra  aussi  plus  po- 
tique  ^  dans  la  plus  noble  acception  que  les 
rrecs  attachoietit  à  ce  mot:  en  cette  qualité, 
|n  sentiment  d’estime  et  de  considération,  que 
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sa  sphère  d’activité  lui  donnera  parmi  ses  con 


citoyens,  le  dédommagera  de  mille  frivolité 
qui  n’ont  de  prix,  que  lorsque  la  dignité  n 
peut-être  acquise  par  un  autre  moyen.  Ainj 
les  notions  d’honneun  et  de  distinction  se  mo 


diiieront  d’une  manière  nouvelle ,  et  l’émula 


tion  aura  une  carrière  plus  étendue  que  cell 
qui  pouvoit  lui  être  réservée  par  le  service  de 
l’état  et  de  la  cour,  dans  le  sens  le  plus  res 


Serré.  On  verra  aussi  un  changement  sensihl 


dans  nos  idées  sur  l’étendue  des  connoissancef^ 
nécessaires  à  la  culture  générale  de  tous  le' 
citoyens  indépendans,  depuis  le  plus  élevé  jus) 
qu’au  moins  important,  ainsi  que  sur  la  direc 


tion,  que  l’éducation  devra  prendre,  pour  exj) 
citer  une  activité  particulière  dans  les  diffé-f 
rentes  classes.  ‘  ) 

Outre  les  notions  élémentaires,  qui  n« 
font  que  préparer  à  l’acquisition  des  connoisi' 
sances  véritables,  la  religion  a  été  jusqu’ici  k 
seul  objet,  dont  l’enseignement  fût  plus  ou 
moins  reparti  sur  toutes  les  classes  de  la  so-n 
ciété  sans  exception.  Mais  la  connoissance  dei 
affaires  de  la  patrie,  l’organisation  de  la  villé 
et  du  pays  et  le  contenu  essentiel  des  loi^i 
auxquelles  est  soumis  le  citoyen,  formeront) 
à  l’avenir  un  cycle  d’instruction  générale,  auquefi 
ne  pourra  rester  étranger  aucun  de  ceux,  qui 
prétendront  s’élever  au  dessus  du  service  do-i 
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.jtnestiqiie  ;  l'on  verra  le  savant  se  rencontrer 
a.vec  le  bourgeois  industrieux,  le  prêtre  avec 
;je  laïque,  le  négociant  avec  l’artiste  et  le  cita- 
ifïin  avec  le  campagnard  sensé,  dans  ce  cercle 
J  3e  connoissances  sociales  et  dans  la  manière 
■  le  les  pratiquer  dans  la  vie  politique.  Un 
loutre  cercle  de  réunion  sociale  et  d’émulation 
1  iommune  sera  le  service  des  armes ,  lorsque  la 
'  iéfense  de  la  patrie  ne  sera  plus  bornée  à  une 
1  seule 'classe,  mais  que  la  généralité  des  citoy- 
I  bns ,  à  laquelle  elle  appartient  de  droit ,  s’en 
.era  elFectivement  chargée.  Il  convient  sans 
(  loute  à  chaque  homme  et  appartient  à  l’idée 
Je  sa  perfection ,  qu’en  sachant  defendre  et 
i  )rotéger  lui  -  même  sa  vie  et  son  bien ,  il 
4outienne  aussi  l’éxistence  et  l'honneur  de  sa 
)atrie  avec  la  même  force  et  la  même  adresse 
!  kontre  toute  attaque  et  toute  offense.  L’ap- 
)rentissage  nécessaire  à  cet  effet  a  été  jusqu’ici 
=  "egardé  presque  partout  comme  un  service 
brcé  et  soldé,  dont  il  étôit  une  prérogative  et 
m  honneur  d’être  affranchi,  et  non  comme  un 
(jlevoir  civique,  qu’on  auroit  rempli  volontai- 
l'ement  et  légalement,  et  auquel  il  eût  été 
lionteux  de  se  soustraire.  Il  eu  sera  sans 
'loute  autrement  à  l’avenir;  des  jeunes  gens  de 
!  outes  les  classes,  la  fleur  de  la  nation,  vien- 
,  Iront,  sans  égard  à  des  destinations  particulières, 
le  ranger  de  bonne  heure  autour  des  dra- 
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peaux,  et  s’instuire  dans  le  métier  des  armes 
après  avoir  achevé  cette  étude,  ^  ils  se  ras  ‘ 
sembleront  encore  souvent  dans  le  camp  d’é- 
xercice,  au  défaut  d’une  campagne  sérieuse  ^ 
Cette  association  d’armes  amènera  un  échangi 
de  sentimens  et  de  volontés,  un  attachemen' 
des  citoyens  entr’eux,  et  une  union  mutuellç 
qui  ne  peuvent  pas  se  manifester  dans  no'^ 
tems  actuels,  ou  Tenfant  ne  trouve  de  camara*' 
des  qu’à  Pécole  et  le  jeune  homme  dans  Ier' 
ateliers,  dans  les  académies  ou  dans  le  cerch' 
étroit  d’une  garnison.  On  dira  peut  -  être  que' 
l’acquisition  de  ces  connoissances  et  de  cette' 
capacité  empiéteront'  sur  la  préparation  aux] 
fonctions  futures  et  à  la  destination  véritable' 
du  jeune  homme,  et  que  leur  application  ravire' 
également,  aux  occupations  véritables  dé 
l’homme  mur,  un  tems  qu’on  auroit  désiré 
souvent  employer  d’une  manière  plus  utile- 
Nous  pourrions  nous  contenter  de  répondré 
que  les  objets  secondaires  doivent  toujours 
céder  aux  plus  essentiels,  et  que  la  volonté 
particulière  devra  céder  et  se  plier  à  ,1a  néé 
cessité,  où  le  tems  nous  entraîne.  Nous  allons' 
cependant  éxamiiier  l’objection  de  plus  prèsj'i 
pour  tranquilliser  ceux  qui  ne  se  contentenl" 
pas  facilement  de  réflexions  générales.  ‘  ji 

On  devra  convenir  d’abord  qu’une  variété 
d’occupations  semble  donner  beaucoup  de  tems/ 
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ît  qne  celui  qui  s’occupe  sans  cesse  d’une 
nême  affaire  uniforme  et  souvent  peu  impor- 
fante  a  ordinairement  le  moins  de  tems  et  a 
îni  le  plus  tard  5  on  ne  pourra  pas  disconvenir 
Ensuite  qu’un  corps  sain,  fort  et  agile,  dont 
P  développement  a  éié  favorisé  par  les  éxer- 
ices  militaires,  ne  rende  aussi  l’esprit  plus 
ii(i*rompt  et  plus  habile  dans  ses  idées;  que  le 
jems,  employé  de  cette  manière^  ne  soit  hien- 
ôt  regagné  par  la  célérité  d’une  activité  plus 
libre;  qu’une  vie  et  des  occupations  civiques 
ui  font  agir  l’esprit  dans  différentes  direc— 
ions,  ne  soient  généralement  convenables  et 
ppropriées  à  la  dignité  de  l’homme,  et  que 
bii  esprit  n’en  devienne  nécessairement  plus 
îrme,  plus  mâle  et  plus  propre,  par  ce 
loyen,  à  sa  destination  particulière.  Ce  qui 
trouve  vrai  en  général  devra  aussi  s’appli- 
ner  au  cas  particuliers.  Si  nous  nous  tour-* 
ons  vers  la  classe  la  plus  nombreuse  du 
Puple,  c’est  à  dire  vers  les  hommes  qui  doivent 
rincipalemeilt  leur  subsistance  à  leur  travail 
Drporel  et  à  leur  adresse,  nous  pourrons  les 
iviser  facilement  en  ceux  qui  éxercent  un 
’avail  mobile  debout  oü  marchant ,  <  t  en 

!?ux  qui,  voués  à  une  occupation  méca- 
ique,  mènent  une  vie  sédentaire.  Le  service 
es  armes ^  autant  qu’il  donné  l’occasion  de 

'exercer  en  plein  air,  ne  peut  que  leur  être 
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profitable  aux  uns  comme  aux  autres  ;  aux  pre-  ‘ 
miers  parcequ’ils  gagneront  des  forces  néces-, 
saires  à  leur  métier  et  deviendront  plus  agile  i 
et  plus  adroits ,  comme  l’exemple  des  jeune  ^ 
paysans  engagés  dans  les  armées  permanente  „ 
le  prouve  visiblement;  aux  seconds  parceqiK,, 
leur  corps,  qui  doit  se  relâcher  et  s’amolli]! 
dans  une  même  position  invariable,  trouvera  dq, 
mouvement  et  un  nouveau  stimulant  dans  cei.i 
exercices.  Pour  ce  qui  concerne  l’observatioi 
des  devoirs  civils  et  l’éxécution  des  afiaireij 
publiques,  qui  pourront  tomber  en  partage,^ 
aux  plus  anciens  et  aux  plus  distingués  de 
cette  portion  du  peuple,  les  classes  industri-^j 
elles  seroient  bien  à  plaindre,  si  le  teins  em-^ 
ployé  de  cette  sorte  devoit  gêner  le  citoyen, | 
laborieux!”,  et  si  la  culture  de  l’esprit,  favo-^ 
risée  par  cette  espèce  d’activité  et  par  l’é-| 
eliange  mutuel  des  idées,  ne  devoit  pas  luij| 
devenir  profitable  en  même  tems  dans  l’éxer-,; 
cice  de  son  métier  *).  On  appréciera  enfin  et|j 
on  introduira  dans  l’expérience  du  monde, ^ 
l’idée  que  l’homme  doit  sans  doute  travailler,] 
pour  gagner  sa  vie,  mais  que  la  vie  n’éxiste'j 
pas  pour  le  travail;  cette  idée,  mise  en  prati-| 
que,  ramènera  à  une  échelle  plus  équitable  la^, 

*)  On  n’a  point  appris  que  l’établissement  de  la  nou-^ 
velle  organisation  des  villes  ait  eu  des  suites  pré-^l 
judiciables  dans  les  états  Prussiens*  jj 
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disparité  frappante  qui  se  trouve  entre  le  tra¬ 
vail  et  le  salaire ,  surtout  dans  l’industrie  ma¬ 
nufacturière.  Si  nous  passons  à  l’état  mer¬ 
cantile,  comme  médiateur  entre  les  classes 
vouées  aux  travaux  corporels  et  intellectuels, 
nous  pourrons  y  appliquer  la  même  observa¬ 
tion;  l’étude  et  la  pratique  des  devoirs  de  l’ar- 
anement  général  ne  pourront  point  être  préju¬ 
diciables  aux  jeunes  commis ,  de  même  que 
l’éxercice  des  fonctions  communales  ou  repré¬ 
sentatives  ne  pourra  point  paroître  inconve- 
pable  au  négociant  distingué. 

Si  nous  considérons  enfin  la  classe  ap- 
pellée  savante,  nous  trouverons  d’abord  que 
sa  portion  la  plus  nombreuse  est  composée  de 
peux  qui  ont  besoin^  il  est  vrai^  d’une  cul¬ 
ture  savante,  pour  remplir  leur  emploi,  mais 
fie  sont  pas  destinés  à  propager  les  lumières 
DU  à  étendre  l’empire  des  sciences ,  étant  obli¬ 
gés  seulement  de  connoître  leur  étendue  éxis- 
ante  et  de  mettre  leurs  résultats  en  prati- 
pie  ;  tels  sont  les  serviteurs  du  culte  ou  de 
a  loi ,  les  employés  administratifs  et  finan- 
îiers,  les  médecins  et  les  chirurgiens.  Comme 
Is  vivent  au  milieu  du  peuple,  ils  doivent  lui 
/oiier  toute  leur  activité;  ils  ne  doivent  avoir 
•ien  de  plus  important  que  de  connoître  de 
Donne  heure  tous  ses  besoins  et  d’étudier  son 
caractère  et  ses  moeurs,  en  mettant  de  coté 
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tout  esprit  de  fiertd  et  d’isolement ^  et  en 
rëclairant  par  de  nobles  exemples  dans  tout  ce 
qui  convient  au  citoyen  indépendant.  Si  l’on 
regarde  comme  un  avantage  de  nos  écoles 
bourgeoises  améliorées,  que  des  enfans  de  dif- 
férens  états  et  de  différentes  classes  s’y  trou¬ 
vent  ensemble  dans  une  émulation  conti¬ 
nuelle,  ainsi  que  dans  des  travaux  et  des 
jeux  communs ,  combien  l’armement  général 
et  l’esprit  d’union  devant  les  drapeaux  de 
la  patrie,  pour  l’éxercice  ou  pour  une  ex¬ 
pédition  guerrière  ne  doivent -ils  pas  être 
physiquement  et  moralement  profitables  aux 


jeunes  gens?  la  participation  aux  affaires  ci¬ 


viles,  en  quaHté  de  jurés  dans  un  tribunal  ou 
d’administrateurs  des  biens  urbains  et  com¬ 
munaux  ne  doivent -ils  pas  être  de  la  même 
utilité  aux  hommes  murs?  Les  études  pro¬ 
prement  dites,  dans  les  écoles  et  dans  les  aca¬ 
démies,  devront  sans  doute  alors  recevoir  une 
direction  conforme  à  ce  point  de  vue;  l’art 
de  la  parole,  qui  s’est  montré  autrefois  si 
puissant,  devra  avant  tout  rentrer  en  hon¬ 
neur;  on  enrichira  l’encyclopédie  du  sa¬ 
voir  de  beaucoup  d’articles  nouveaux,  et 
l’on  en  supprimera  d’autres  qui  ne  répondent 
pas  aux  besoins  du  tems.  Nous  prions  de  ne 
pas  perdre  de  vue  qu’il  arrivera  ainsi  volon¬ 
tairement,  par  le  choix  et  par  la  disposition 
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de  ceux,  auxquels  le  direction  de  ces  objets 
est  confiée,  ce  que  la  nécessité  auroit  amené 
autrement  elle -même.  Nous  osons  énoncer 
en  effet,  sous  peine  d’être  taxés  d’iiérésie ,  qu’il 
sera  bientôt  impossible  de  conserver  toute 
l’étendue  des  connoissances  imprimées,  éxi- 
gées  aujourd’hui  de  ceux  qui  se  regardent 
comme  faisant  partie  de  la  classe  étudiante; 
la  raison  en  est  que  ces  connoissances  croissent 
continuellement  avec  le  progrès  du  tems,  et  que 
les  choses  anciennes,  expulsées  par  les  nou¬ 
velles^  devront  cesser  d’être  applicables  à 
l’usage  de  la  vie.  L’etat  de  la  science,  pour 
chaque  partie  pratique,  en  donne  les  preuves 
les  plus  frappantes.  Si  comme  c’est  encore 
partout  de  règle  en  Europe,  le  jurisconsulte 
ne  peut  -  être  formé  à  l’avenir  que  par 
la  connoissance  détaillée  du  droit  romain, 
ainsi  que  des  droits  et  statuts  généraux  et 
particuliers  de  sa  patrie  et  des  ordonnances 
et  dispositions  spéciales  des  gouvernemens, 
multipliées  à  l’infini ,  il  ne  lui  sera  pas 
possible  de  passer  à  travers  les  complica¬ 
tions  d’une  étude  si  etendue,  qui  surpasse 
déjà  les  forces  de  la  jeunesse;  la  mémoire 
sera  surchargée  aux  dépens  de  la  combinaison 
générale  et  de  la  force  du  jugement;  l’appli¬ 
cation  de  la  loi  deviendra  toujours  plus  dif¬ 
ficile,  dans  le  doute  du  droit  véritable,  et 
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le  grand  but,  celui  de  populariser  la  connois- 
sance  de  la  loi,  sera  continuellement  re¬ 
poussé  dans  le  lointain.  Passons  au  futur  5 
éclésiastique,  animé  du  désir  de  satisfaire  auxi 
besoins  actuels  de  son  tems  et  de  devenir  le 
gardien,  l’annonciateur,  et  l’interprète  de  la 
loi  sainte,  qui,  gravée  dans  les  coeurs  et 
élevée  au  dessus  de  toute  loi  écrite,  réunit 
les  races  des  hommes  par  l’amour  et  l’espé¬ 
rance  et  se  trouve  seule  capable  de  raffermir 
les  bases  ébranlées  de  l’état  social,  de  rani¬ 
mer  des  sentimens  internes,  émoussés  par  les 
horreurs  d’un  tems  sans  éxemple ,  et  de  ra¬ 
mener  une  génération  égarée  aux  moeurs  et 
à  la  décence  morale;  il  lui  sera  presqu’ 
impossible  de  se  tirer  du  labyrinthe  des 
vieilles  histoires  de  religion  et  d’hérésies  et  de 
l’appareil  immense  d’érudition  dogmatique  et 
orientale,  compté  encore  au  nombre  de  ses 
études  préparatoires,  pour  se  remettre  à  son 
véritable  point  de  vue  et  pour  rendre  utiles  aux 
hommes  des  connoissances  si  chèrement  ac¬ 
quises.  La  science  de  la  médecine  se  trouve 
encore  bien  plus  dans  l’enfance ,  que  les 
autres  connoissances  humaines;  elle  vient 
d  asseoir  ses  bases  sur  l’anatomïe  moderne 
et  sur  la  chymie,  et  sera  toujours  de  plus 
en  plus  entraînée  dans  la  région  de  la  phy¬ 
sique  et  de  la  psychologie ,  par  la  découverte 
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ies  forces  magnétiques  et  électriques;  le  mé- 
lecin  qui  voudra  cultiver  ce  nouveau  sol  avec 
qiccès,  n’aura  pas  besoin  d’acquérir  la  con- 
loissance  des  théories  anciennes,  qui  ne  peu- 
rent  plus  avoir  d’influence  sur  son  activité 
lans  la  vie.  Ce  qu’on  a  besoin  de  l’histoire, 
jomme  condition  indispensable  d  une  culture 
savante  dans  toutes  ses  branches ,  devra  etre 
mesuré  bientôt  aussi  à  une  nouvelle  échelle; 
m  effet  le  tems  emporte  tous  les  jours  plus 
Loin  le  tissu  des  évenemens,  et  il  sera  impos¬ 
able  ,  pour  celui  du  moins  qui  ne  peut  pas 
consacrer  exlusivement  sa  vie  a  cet  examen, 
i’embrasser,  avec  l’immensité  des  objets  nou¬ 
veaux  et  contemporains,  les  choses  lointaines 
^ui  ne  tiennent  plus  au  présent  que  par  des 
fils  obscurs  et  presqu’  imperceptibles.  Plus 
la  nouvelle  combinaison  du  monde  vers  le 
principe  de  l’unité  nécessitera  l’étude  et  l’éxer- 
cice  des  langues  modernes ,  comme  utiles  à 
la  science,  à  l’activité  et  aux  rapports  mu¬ 
tuels,  moins  il  sera  possible  de  se  livrer  à  l’étude 
approfondie  des  langues  anciennes,  considérées 
lencore  comme  les  bases  d’une  éducation  acadé¬ 
mique  pour  tout  individu.  Elles  seront  re- 
igardées  comme  appartenantes  exclusivement 
aux  notions  historiques,  sitôt  que  les  soin  ces 
des  connoissances  positives  seront  déposées 
partout  dans  les  codes  de  la  patrie  et  dans 
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des  travaux  scientifiques  *).  La  Grèce  a  e\ 
de  véritables  savans,  dans  la  signification  b 
plus  noble  de  ce  mot,  qui  ne  connoissoien 
d’autre  langue  que  celle  de  leur  pays. 

Mais  dans  ce  nouvel  état  de  choses,  com¬ 
ment  conserverons  nous  les  sciences  dans  leui 
unité,  qui  ne  peut  etre  produite  qu’en  ramenanlj 
leur  développement  a  des  idees  originaires? 
Comment  maintiendrons  nous  cette  liaison  des 
évènemens,  qui  présuppose,  comme  condition 
necessaire^  les  faits  des  siècles  plus  reculés? 
En  Un  mot,  comment  conserverons  nous  l’iiis- 
toire  de  1  humanité,  que  les  premiers  et  der¬ 
niers  âges  lient  ensemble  par  des  transitions 
intelligibles  et  qui,  vue  par  le  prisme  du  tems, 
doit  présenter  le  miroir  d’une  seule  vie  infinie. 
Nous  répondrons  que  ces  connoissances  seront 
conservées,  comme  elles  l’ont  été  Jusqu’ici,  par 
les  érudits,  qui  enseignent  et  étendent  les 
sciences^  par  les  savans,  dans  la  véritable  ac¬ 
ception  de  ce  terme.  Nous  ne  voulons  point 
rabaisser  leur  vocation  éminemment  importante 
pour  1  humanité  et  la  plus  respectable  de  tou- 


■*')  C’est  une  heureuse  circonstance  que  la  plus  iniportanto 
des  langues  anciennes,  la  langue  grecque,  rentrera 
peut  être  en  assez  peu  de  tems  dans  la  vie  politique 
et  générale,  par  la  marche  des  évènemens  ,*  présagés 
nu  chapitre  X,  et  que  la  connois-ance  et  l’usage  des 
trésors  conservés  par  elle  se  répandront  ainsi  dans 
des  cercles  plus  étendus. 


tes  â  certains  égards  ;  mais  nous  prétendons 
; 'seulement  qu’ils  ‘^'oient  séparés  à  l’avenir  /  plus 
rigoureusement  qu’ils  ne  l’ont  été  jusqu’ici,  de 
la  classe  mentionnée  auparavant  des  praticiens 
des  sciences.  Il  y  aura  toujours  des  savans; 
mais  on  n’élevera  point  comme  tels  tous  ceux 
qui  pensent  se  vouer  à  une  vie  pratique,  par- 
ceque  la  surabondance  d’études  fait  souvent 
perdre  l’aspect  immédiat  de  la  vie  présente  et 
ses  prétentions  sur  l’homme  ;  d’ailleurs  la 
masse  croissante  des  connoissances  rendra  im¬ 
possible  cette  universalité,  à  laquelle  notre 
ostenstation  littéraire  ne  prétend  encore 
que  trop  aujourd’hui.  Le  vrai  savant  jettera 
tin  apperçu  sur  la  généralité  des  connoissances 
humaines  et  reconnoîtra  les  fils,  à  travers  les¬ 
quels  il  pourra  se  retrouver  dans  le  labyrinthe, 
pour  consacrer  ensuite  son  application  parti¬ 
culière  à  la  culture  d’une  partie  quelconque, 
II  est  juste,  qu’en  sa  qftalité  de  tuteur  et  de 
conseiller  du  genre  humain,  il  soit  distingué 


à  l’avenir  par  des  honneurs  particuliers  et  par 
l’éxemption  des  charges  civiles,  afin  qu’il  puisse 
éxister  sans  contrainte  ni  soucis  dans  la  vie 


spirituelle  de  Ifi  pensée  et  façonner  purement 
les  moules ,  dans  lesquels  la  matière  terrestre 
doit  prendre  des  formes  plus  assorties  à  l’idéal 
de  l’humanité.  L’artiste  se  trouve  sur  la  meme 
ligne  que  le  savant,  car  l’un  et  l’autre  repré- 
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sentent  ce  qu’il  y  a  de  plus  noble  dans  l’homme  et  j 
doivent  l’introduire  dans  la  vie^  chacun  dans  sai! 
sphère  d’action  ;  ils  ont  droit  à  des  prérogatives  l 
ou  à  des  concessions  égales,  dans  leur  carrière, 
qui  ne  semble  sans  épines  qne  pour  celui  qui  jj 
ne  connoît  pas  les  peines  de  l’esprit;  il  doit  | 
être  entendu*  cependant  que  la  palme  ne  soit 
accordée  qu’au  vrai  savant ,  et  au  véritable  ] 
artiste,  non  à  l’imitateur  machinal  des  modèles' 
qui  se  trouvent  devant  lui  ;  une  école  prépa- 1 
ratoire  devra  éprouver  la  vocation  intérieure  des 
individus  et  les  conduire  au  but  éloigné  par 
une  direction  convenable.  / 

Il ‘ne  nous  reste  plus  à  parler  que  de  la  jj 
noblesse  *").  Cet  état,  qui  désignoit  originai-  < 
rement  les  gens  libres  par  la  naissance,  les  j 
pairs  des  princes ,  leurs  compagnons  d’armes  et 
leurs  conseillers  naturels ,  *  renferma  dans  des  | 
tems  postérieurs  les  grands  possesseurs  de  ij 
terres  et  de  fiefs,  devenus  souvent,  par  g 
une  subversion  de  toutes  les  idées,  les  oppo-  m 
sans  et  les  adversaires  armés  de  l’autorité  des  jj 
rois  et  des  princes.  Il  forma  ensuite,  dans  sa  jj 
majorité,  une  caste  héréditaire  de  familles,  i 
élevées  et  privilégiées  par  la  faveur  particulière  g 
du  souverain  et  destinées  de  préférence  et  (j 


? 

On  sait  que  cet  élément  n’a  point  été  reçu  jusqu’aprè*  f 
sent  dans  les  constitutions  américaines. 


^ême  exclusivement  aux  hauts  emplois  mili¬ 
aires  ou  civils,  ainsi  qu’au  service  de  la  cour, 
|[e  sorte  que  la  condition  d’une  propriété  hé- 
éditaire,  qui  autrefois  s’y  trouvoit  nécessaire- 
itient  attachée,  tomba  entièrement  dans  l’oubli, 
i  cet  ordre  doit  entrer  avec  quelque  poids 
tans  les  nouvelles  relations  de  l’Europe  et 
oopérer  utilement  au  mouvement  de  la  vie 
jociale,  il  ne  pourra  atteindre  ce  but,  que 
orsqu’  aulieu  de  se  contenter  de  la  jouissance 
le  droits  et  de  privilèges  réels  ou  imaginaires, 
l  voudra  se  charger  efficacement  du  rôle  qui 
üi  a  été  assigné  par  la  nature,  du  rôle  de 
lédiateur  entre  le  gouvernement  et  le  peuple, 
le  soutien  et  de  défenseur  des  droits  éxistans  ; 
l  formera  ainsi  le  respectable  centre  de 
ravité ,  autour  duquel  se  rassembleront  des 
leux  côtés  les  forces  mouvantes  et  auquel  se 
riseront  des  vagues  inquiètes,  difficiles  à  con- 
enir  sans  une  pareille  digue.  Mais  il  est  bien 
écessaire  que  la  noblesse ,  pour  répondre  à 
ette  destination,  apprenne  à  connoître  et  à 
imer,  dès  l’âge  le  plus  tendre,  la  patrie 
u’elle  doit  protéger,  la  constitution  qu’elle 
loit  maintenir,,  les  droits  réciproques,  qu’elle 
oit  surveiller,  et  les  loix  auxquelles  elle 
st  tenue  d’obéir  et  qu’elle  doit  faire  res- 
•ecter;  il  faut  qu’elle  soit  élevée  dans  tout 
e  qui  est  patriotique  et  national ,  qu’elle  soit 
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formée  parmi  les  hommes,  avec  lesquels  c 
pour  lesquels  elle  doit  vivre;  elle  doit  acquëri 
la  valeur  et  l’habilité,  convenables  au  futu 
chef  militaire  pour  la  défense  du  peuple 
ainsi  que  ce  courage  de  la  justice  et  cett 
probité  inébranlable  qui,  sans  égard  à  leur 
propres  intérêts,  savent  défendre  également  1 
droit  et  la  vérité  contre  l’oppression  du  despo-i 
tisme  et  contre  l’insolence  de  la  rébellion;  L 
véritable  et  unique  noblesse  s’oublie  en  elfe 
elle -meme  au  milieu  de  l’ensemble,  et  soiü 
éclat  s’obscurcit,  quand  celui  qui  en  est  revêti 
ne  rend  pas  les  services  qu’il  n’est  donné  qu’ai  a 
plus  petit  nombre  des  hommes  de  rendre. 

Si  après  ces  détails,  nous  voulions  ex-i 
qiiisser  un  tableau,  pour  ainsi  dire,  en  per 
spective  de  l’avenir  de  l’Europe,  nous  devrions^] 
avant  tout  déterminer  l’échelle,  d’après  la-i 
quelle  il  faudra  estimer  le  prix  de  la  vie  pas-ji 
sagère  des  hommes,  ainsi  que  de  l’éxistenceii 
non  moins  passagère  des  générations  en  masse.p 


Bien  des  personnes  n’estiment  dans  la  vie  quefi 
l’absence  des  sensations  tristes  et  inquiétantes, 


un  bien-être  négatif,  une  suite  et  une  intensité 
de  sensations  agréables  ou  enfin  des  jouissances 
réelles;  elles  chérissent  avant  tout  la  tranquillité 
et  le  calme  d’une  éxistence  sans  souci,  entourée 
des  biens  terrestres,  dont  notre  double  nature 
éprouve  douloureusement  la  privation  et  qui 
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mpruntent  un  double  charme  par  l’habitude 
t  par  une  prédilection,  que  nous  avons  héritée 
e]  nos  pères;  jaloux  d’arriver  avec  le  moins 
’embarras  h  la  fin  de  leur  carrière,  elles  ai¬ 
dent  mieux  s’abandonner  au  cours  des  évène- 
riens,  que  de  diriger  eux -mêmes  la  roue  du 
ms.  Un  tel  tableau  pourra  paroître  assez 
ombre  et  assez  affligeant  pour  cette  portion 
e  l’humanité,  éxaminé  du  point  de  vue  où 
'es  yeux  pourront  le  fixer.  En  effet  l’époque 
ue  nous  allons  parcourir  sera  dure  sans  doute  ; 
elui  qui  ne  sait  pas  supporter  des  privations 
isque  d’y  succomber;  celui  qui  ne  peut  pas 
e  pousser  de  sa  propre  force  et  en  s’oubliant 
ui-même^  sera  enveloppé  dans  ce  tourbillon  fu- 
este  et  poussé  où  il  n’auroit  pas  voulu  se  di- 


iger.  Il  y  aura  probablement  moins  de  guér¬ 
is,  surtout  dans  l’intérieur  de  l’Europe,  si  les 
uissances  comme  il  paroît  être  àprèseiit  leur 
ntention^  restent  attachées  à  l’idée  d’un  aré- 
page  qui  décide  de  leurs  différends  et  si  elles 
maintiennent  pour  l’avenir  l’éxistence  d*un 
»areil  système.  Mais  les  fermentations,  nées 
tu  conflit  des  élémens  politiques  et  issues  de 
^embarras  économique  des  états  et  des  indivi- 
his ,  s’élèveront  plus  fréquemment  et  avec  plus 
e  danger.  La  diminution  continuelle  des 
noyens  de  subsistance  nous  menace  tous  les 
ours  d’une  manière  plus  terrible  et  pourra  pré- 
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eipiter  encore  des  millions  de  races  florissantei  - 
dans  la  misère,  avec  l’accroissement  de  la  po-' 
pulation,  aussi  long-tems  qu’on  n’aura  poin  " 
obvié  à  ce  mal  par  une  organisation  convenabb® 
des  émigrations  dans  les  autres  parties  di" 
monde  ou  par  l’établissement  de  colonies  sm^ 
des  terrains  neufs  dans  l’intérieur  de  l’Europe  ' 
Le  désespoir  donnera  peut-être  naissance 
des  scènes  horribles  et  Sanglantes,  dont  l’af-‘ 
freux  commencement  se  trouve  déjà  devant  nos' 
yeux.  Les  cris  de  réformes  des  constitutions’' 
et  les  efforts  inquiets  vers  de  nouvelles^ 
formes  politiques,  doivent  leur  principale^ 
origine  à  cette  contrainte  des  tems,  que  toui^ 
le  monde  doit  éprouver;  ils  pourront  encore*' 
ébranler  l’intérieur  de  plus  d’un  état  et  allu-'^ 
mer  les  flammes  destructrices  des  discordes'* 
civiles,  à  moins  que  la  violence  désordonnée* 
du  pouvoir  despotique  ou  du  caprice  popu-t' 
laire  ne  soit  repoussée  dans  des  bornes  légales, 
par  une  sage  conciliation  des  prétentions  reci-^ 
proqnes  et  par  cette  forte  persévérance  dans“i 
le  bon  droit,  qui  sait  inspirer  de  l’estime  à  la*' 
férocité  elle-même.  Le  luxe,  nourri  jusqu’ici* 
par  les  tributs  d’une  suprématie  universelle,  que" 
nous  avions  usurpée,  et  l’habitude  d’une  dépense" 
devenue  impossible  dans  l’économie  domestiqiiejj 
et  dans  le  maintien  d’un  faste  extérieur,  détrui-* 
ront  encore  sans  doute  le  bonheur  de  bien  des' 
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familles;  les  révolutions,  qui  menacent  inévi¬ 
tablement  les  relations  pécuniaires,  pourront 
amener  la  chute  d’une  foule  , d’individus ,  qui 
conlioient  leur  prospérité  à  des  valeurs  imagi¬ 
naires,  en  négligeant  la  possession  réelle.  Il 
en  arrivera  ainsi,  jusqu’à  ce  que  le  fier  roi  du 
monde  ait  appris  à  s’accommoder  à  sa  nou¬ 
velle  position  et  a  borner  ses  besoins  de  nour¬ 
riture  ,  de  vêtement  et  de  convenances  do¬ 
mestiques  aux  présens  que  lui  offre  le  sol 
matai.  Ainsi,  dans  la  supposition  même  que 
la  sagesse,  unie  à  la  force,  conserve  le  gou¬ 
vernail,  le  prochain  avenir  amènera  néanmoins 
assez  de  mouvemens  orageux,  de  privations, 
de  souffrances  et  de  malheurs,  pour  mériter  à 
juste  titre  le  nom  d’un  tems  difficile ,  et  la 
compassion  ne  pourra  se  défendre  de  jetter  un 
pregard  douloureux  sur  la  prochaine  génération 
menacée  de  tant  de  maux. 

Mais  ce  même  tableau  nous  paroîtra  plus 
riant,  si  nous  jugeons  du  prix  de  la  vie  indivi¬ 
duelle  par  les  actions  et  non  par  les  sensa¬ 
tions  ,  et  si  nous  estimons  l’éxistence  passagère 
des  générations  par  la  manière  dont  elles  tâ¬ 
chent  de  concourir  au  but  le  plus  élevé  de 
l’humanité.  Ce  but,  vers  lequel  tend  notre 
race  à  travers  la  suite  des  siècles,  qui  la  re- 
inouvellent  sans  cesse  ^  ne  peut  être  en  effet  que 
d’appeler  la  raison  sur  la  terre,  de  soumettre 
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à  de  libres  loix  le  pencîiant  animal  qui  se 
trouve  dans  nous,  et  la  force  brute  de  la  nature 
au  dehors  de  nous,  et  de  les  régler  en  rapports 
harmoniques  pour  en  former  un  ensemble  qui, 
se  dirigeant  lui-même,  réagisse  sur  ses  parties, 
et  au  milieu  duquel  domine  l’esprit,  émané 
de  Dieu.  Ainsi,  quelque  sombre  que  le  teins 
de  la  fermentation  puisse  paroître,  les  iiou-^ 
Telles  formations,  auxquelles  il  donnera  nais¬ 
sance,  nous  attesteront  que  nous  avons  avancé 
d’un  pas  important  vers  ce  but.  On  a  sans 
doute  gagné  beaucoup  de  terrain  sur  le  pou¬ 
voir  brut  et  sur  l’arbitraire,  par  la  tendance  qui 
s’est  partout  développée  vers  une  unité  sage, 
soit  entre  les  gouvernans  dans  leurs  fréquentes 
conventions  sur  les  affaire's  générales  de  notre 
partie  du  monde,  soit  entre  les  ])euples  dans 
leurs  efforts  vers  une  fixation  légale  des  droits 
et  honneurs  de  chaque  classe.  Une  telle  ten¬ 
dance  ne  peut  manquer  de  porter  des  fruits; 
les  changemens,  qui  attendent  le  commerce  et 
l’industrie,  contribueront  le  plus  efficacement 
à  les  faire  mûrir.  Il  y  aura  nécessairement 
moins  de  servitude  et  de  cette  dépendance 
d’esclave^  dans  laquelle  le  besoin  de  se  nourrir 
et  les  efforts  pour  s’assurer  l’éxistence  physique 
enchaînoient  une  grandç  partie  des  hommes; 
les  suites  du  choc  que  le  système  des  manu¬ 
factures  j  4tendu  aujourd’hui  au  delà  de  toutes 
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les  bornes,  doit  nécessairement  éprouver,  fe¬ 
ront  sortir  la  nouvelle  génération  des  étroites 
demeures  de  la  misère  et  des  souffrances,  la 
répandront  sur  des  terrains  plus  étendus,  et 
loffriront  à  son  activité  des  occupations  nouvel¬ 
les,'  qui  lui  donneront  une  éxistence  plus  in¬ 
dépendante  et  une  arène  plus  libre,  où  sa  cul- 
'  ture  intellectuelle  pourra  s’éxercer;  la  concur¬ 
rence,  devenue  moindre  dans  les  anciens  mé¬ 
tiers,  procurera  en  même  teins,  à  ceux  qui  y 
iresteront  attachés,  un  meilleur  salaire  de  leur 
travail  et  un  sort  moins  rigoureux.  La  parti¬ 
cipation  plus  active  aux  affaires  publiques  dé¬ 
veloppera  peu  à  peu,  dans  les  classes  les  plus 
éclairées  de  la  société,  cette  estime  per¬ 
sonnelle  et  cette  crainte  des  autres ,  qui  con¬ 
tiennent  les  germes  de  toute  vertu  civique  ;  car 
plus  riiomme  vit  librement  et  publiquement 
sous  l’empire  de  la  loi,  plus  la  honte  de  ce 
qui  est  indigne  s’accroît  au  dedans  de  lui;  plus 
au  contraire  il  est  opprimé,  plus  il  deviendra 
vil  dans  ses  secrètes  actions.  En  un  mot,  les 
facultés  de  presque  tous  les  individus  ont  été 
réveillées  et  mises  en  mouvement  par  les  em¬ 
barras  d’un  tems  critioue;  les  maux,  que  l’abus 
de  ces  facultés  et  la  violence  des  passions 
abandonnées  à  elles -mêmes  ont  répandu  sur 
l’humanité,  laissent  un  souvenir  vif  et  sanglant 
devant  tous  les  yeuxj  les  instructions  et  les, 
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conseils  des  plus  sages  d’entre  les  nations  ont 
marqué  les  chemins,  par  lesquels  on  peut,  en- . 
core  sortir  du  labyrinthe.  Si  la  secousse  élec¬ 
trique  qui ,  partie  de  l’ouest ,  a  réveillé  l’Eu-  ^ 
rope  de  son  assoupissement,  n’a  presque  amené  { 
jusqu’ici  que  des  effets  funestes,  puissent  les 
sciences  et  les  arts,  où  nous  conserverons  en¬ 
core  long-tems  notre  supériorité,  achever n 
maintenant ,  au  milieu  du  repos  et  de  la  ré-  ,, 
flexion,  la  tache  qui  leur  est  imposée  de  déve-  . 
lopper  les  plus  nobles  et  les  plus  dignes  qua- ^ 
lités  de  l’homme!  .. 


xin. 

Nous  retournerons  maintenant  vers  le^j 
point  dont  nous  sommes  partis ,  et  nous  re-  y 
tracerons  devant  nos  yeux  le  tableau  de  p, 
l’Amérique,  telle  qu’il  s’offre  maintenant  à, 
l’observation  et  qu’il  devra  se  développer 
dans  l’avenir.  Le  contraste  complet  avec  l’état,^ 
de  l’Europe  fixe  d’abord  notre  attention.  , 
Pendant  que  toutes  les  institutions  ont  vieilli  | 
parmi  nous,  et  qu’il  se  manifeste  une  pro¬ 
pension  générale  de  bouleverser  ce  qui  éxiste  || 
et  d’élever  un  nouvel  édifice  sur  les  bases  an- 
ciennes,  la  sagesse  politique  est  occupée,  dans  | 
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|Ie  nouveau  continent,  à  consolider  Tordre 
nouvellement  établi  et  à  former  un  esprit 
hational ,  des  coutumes  communes  et  une 
union  morale,  par  la  force  de  l’habitude. 
Mous  parlerons  d’abord  de  la  république  dans 
î’hémisphère  septentrional.  Ce  qui,  d’après 
le  témoignage  général  des  voyageurs  et  des 
mlons  européens,  les  frappe  de  plus  d’étonne¬ 
ment  dans  ce  pays,  c’est  l’isolement  des  inté¬ 
rêts,  le  défaut  d’esprit  général  et  de  senti¬ 
ment  natal;  chacun  n’y  pense  qu’à  ses  pro¬ 
pres  occupations  et  abandonne  même  avec 
ndifférence  le  sol  qui  le  nourrissoit,  lorsque 
l’espérance  d’un  meilleur  gain  l’attire  dans 
es  nouvelles  régions  de  l’ouest ,  sur  les  bords 
Je  rOhio  ou  du  Mississipi  ;  on  y  voit  régner 
partout  un  sentiment  entièrement  matériel, 
line  tendance  exclusive  vers  les  biens  mon¬ 
dains  ,  et  enfin  cette  activité  inquiète  et  in- 
mnstante,  continuellement  animée  par  de 
nouvelles  spéculations  et  poussée  dans  de 
nouvelles  routes  ;  de  sorte  que  nous  pouvons 
nrétendre  avec  justice  que  l’Européen  conser¬ 
vera  quelque  teins  encore  son  ancienne 
upériorité  dans  les  qualités  intellectuelles. 

Cependant  que  pourroit-on  attendre  autre 
rhose  dans  un  état,  qui  devenu  libre  depuis 
moins  d’un  demi -siècle,  ne  voit  encore  que 
a  seconde  génération  d’habitans  indépendans, 
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et  qui  renferme,  sur  une  ëtenclue  immense 
à  côté  de  la  race  proportionnellement  beau¬ 
coup  moins  nombreuse  de  colons  originaire¬ 
ment  anglois,  une  population  assez  clair¬ 
semée  d’individus  de  toutes  les  nations  eiiro- 
péennes:  d’Irlandois,  d’Allemands,  de  Fran¬ 
çois,  de  Suisses  et  de  Flamands;  nayan 
point  de  ressemblance  entr’euv  dans  le  lan¬ 
gage,  l’extraction  et  le  culte,  la  seule  ten¬ 
dance  qui  leur  est  commune,  celle  de  tire] 
leur  subsistance  du  sol  ou  quelquefois  d’ur 
métier,  les  éloigne  plutôt  les  uns  des  autre! 
dans  de  vastes  espaces,  qu’elle  ne  les  ras¬ 
semble  dans  un  voisinage  familier.  L’orga¬ 
nisation  politique  contribue  aussi  de  son  côte 
à  retarder  la  fusion  des  élémens  dissemblab¬ 
les;  car  les  anciens  colons,  en  voulant  par¬ 
venir  à  la  plus  grande  liberté  possible,  sf 
formèrent  en  états  séparés,  indépendans  les 
uns  des  autres,  et  ne  déléguèrent  à  un  gou¬ 
vernement  fédéral  que  la  portion  des  droite 
souverains,  nécessaire  pour  former  un  seul 

•f 

corps  politique  au  dehors  et  pour  prévenu 


au  dedans  la  discorde,  les  guerres  civiles  e1 


les  entraves,  que  les  différens  états  auroient  pu 

’iÜ 

opposer  au  libre  développement  des  forces  e1 
de  l’industrie  du  pays,  par  des  prohibitions 
réciproques.  C’est  ainsi  que  l’union  n’éxisteix 


de  longtems  encore  comme  un  tronc  sort 


fune  racine  commune,  mais  comme  une 
ongrëgation  de  masses  hétérogènes,  ^moins 
[mies  par  un  esprit  général,  que  par  une 
nême  loi,  à  laquelle  elles  se  sont  soumises 
[e  bon  gré,  pour  parvenir  sous  sa  protection 
la  prospérité. 

Il  n’y  a  point  de  meilleure  ressource  que 
e  commerce,  pour  s’élever  à  cette  prospe¬ 
cté  ou  plutôt  pour  s’assurer  les  moyens  d’y 
parvenir;  car  la  plupart  n’ont  pas  encore  le 
ems  de  jouir  eux -mêmes.  Delà  vient  l’esprit 
nercantile  qui  domine  dans  l’Amérique ,  ou 
objet  même  le  moins  mobile,  le  sol,  forme 
n  des  articles  de  commerce  les  plus  impor- 
ans.  Chaque  individu  unit  le  commerce  à 
pn  industrie  particulière  5  aulieu  de  livrer 
;s  produits  de  son  travail,  ou  par  commission 
des  pratiques  fixes  ou  par  accord  à  de  jvé- 
itables  négocians,  il  les  vend  dans  ses  pro¬ 
res  magasins  ou  les  exporte  à  ses  propres 
isques,  lorsqu’il  fait  ses  affaires  en  grand, 
ette  manière  d’agir  entretient  dans  une  agita- 
ion  continuelle  les  penchans  les  plus  ex— 
lusifs  et  les  moins  sociaux,  tels  que  l’envie, 
avidité  et  l’intérêt  sordide;  elle  empêche  la 
i|  iropagation  des  sentimens  de  sympathie  et  cet 
change  d’idées,  qui  ne  peut  pas  avoir  lieu, 
brsque  chacun  veut  observer  l’autre  avec  in- 
uiétude,  pour  tirer  quelque  profit  à  ses  dépens* 
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C’est  de  cette  source  que  découlent  sans  doute  1 
froideur,  l’indifférence,  et  ce  manque  d’épan¬ 
chement  confidentiel,  qui  entravent  la  socia¬ 
bilité  au  delà  de  l’Océan;  delà  provient  égale- 
ment  l’estimation  des  différentes  branches  d( 
notre  activité,  d’après  le  produit  brut,  qu’elle 
pourroient  livrer  au  gain;  delà  l’indifférenc( 
pour  les  sciences  et  les  arts ,  dont  les  noble  i 
jouissances  sont  encore  inconnues  à  des  indi-g 
vidus  exclusivement  occupés  d’objets  terrestre 
et  pratiques.  On  comprend  facilement  coin 


ment  cet  esprit  doit  influer  sur  la  marche  d( 
l’éducation  et  sur  la  culture  des  génération 
croissantes  ;  on  cultive  principalement  le 
facultés,  qui  mettent  l’homme  en  état  d( 
s’aider  sans  secours  étranger  et  d’acquérir,  ans 


sitôt  que  possible  les  moyens  nécessaires  pou 
éxister  avec  indépendance  et  pour  devenir,  dan 
peu  de  tems,  un  homme  aisé  et  bientôt  impor 


tant  par  ses  richesses  et  par  l’influence  qu’elle 
lui  procurent;  ces  facultés  sont  la  force  e 
l’adresse  corporelle,  le  don  d’une  combinaison 
facile,  la  persévérance  et  un  esprit  infatigables 
qui  ne  se  livre  point  à  un  dégoiit  indolentji 
lorsque  la  fortune  n’a  point  couronné  ses  ef-t 
forts,  mais  va  chercher  de  nouvelles  routeî 
avec  une  activité  renaissante.  On  s’instruit  dts 
préférence  dans  celles  des  connoissances  posi¬ 
tives,  qui  peuvent  être  mises  immédiatement 
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en  pratique  et  dont  on  tire  im  profit  matériel. 
Tel  est  en  effet  l’état  des  choses,  pris  en  gé- 
inéral  j  car  chaque  tableau  de  cette  nature  ne 
peut  saisir  que  les  grandes  niasses  ;  la  nature, 

,1  qui  veut  voir  l’homme  s’attacher  au  sol  qui 
ï  l’habite ,  avant  de  lui  ouvrir  l’aspect  des  ré- 
;  )  gions  éthérées ,  est  demeurée  ici  fidelle  à  ses 
■  princij)es.  Quels  seront  les  chemins,  par  les— 
j  quels  elle  conduira  plus  loin  ce  peuple  naissant 
et  développera  dans  lui  une  nouvelle  histoire 
|du-  nionde  et  des  hommes  ?  c’est  une  question, 
sur  laquelle  nous  ne  pouvons  hasarder  quelques 
;  ’  bonjectures,  qu’en  consultant  comparativement 

I 

î  l’histoire  des  peuples  passés. 

=  ^  Ainsi  que  dans  les  hommes  isolés  le  pen- 
"i  ohant  de  la  jeunesse,  n’étant  encore  retenu  par 
jvàucun  frein,  s’égare  dans  des  espaces  sans  bor^ 
.■  nés  et  voudroit  s’approprier  le  monde  entier;  de 
même  les  états  naissans  étendent  leurs  désirs 
autour  d’eux  et  convoitent  les  conquêtes,  a 
noiiis  que  comme  la  Suisse ,  ils  ne  soient  en¬ 
fermées  par  la  nature  elle -même  dans  des 
bornes  étroites  et  déterminées.  C’est  un  pareil 
esprit  qui  poussa  la  petite  ville  du  mont  Pala¬ 
tin  ,  composée  d’un  ramas  de  tous  les  peuples, 
il  s’élever  à  la  domination  universelle;  qui 
précipita  Aléxandre  le  Grand  sur  l’Asie  et 

S  fonda  son  vaste  empire,  démembré  bientôt 
après  la  mort  de  son  fondateur;  qni>  sous 
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Charlemagne,  étendit  la  puissance  jnsqidalors 
peu  considérable  des  Francs  sur  l’Allemagne, 
ritalie  et  la  marche  espagnole,  et  orna  la  tête 
de  ce  prince  de  l’ancienne  couronne  impériale. 
Ce  même  esprit  a  agrandi  le  Russie,  qui  n’ap-| 
partient  yéritablement  h  l’Europe  que  depuis 
un  siècle ,  et  l’a  appuyée  au  golfe  bothnique  et 
aux  frontières  de  Silésie,  du  côté  de  l’ouest,  et 
à  la  mer  noire  du  côté  du  sud.  Ce  penchant 
n’a  pas  été  inactif  non  plus  dans  la  confédéra¬ 
tion  américaine,  depuis  que  le  nouvel  état  a 
commencé  à  sentir  sa  force,  comme  le  démon¬ 
trent  suffisamment  les  acquisitions  de  la  Loui¬ 
siane  et  des  deux  Florides,  ainsi  que  les  ac- 
croissemens  sur  le  territoire  indien  de  l’ouest. 
La  république  étendit  aussi  ses  désirs  vers  le 
Canada,  durant  la  dernière  guerre  terminée 
par  le  traité  de  Gand,  et  l’on  ne  doit  attri-î 
buer  qu’à  une  certaine  inexpérience  militaire] 
et  au  défaut  de  mesures  générales,  que  laj 
grande  -  Bretagne  domine  encore  au  nord  des 
lacs.  Les  désastres  de  cette  guerre  ont  étéit 
cependant  compensés  par  quelques  avantages,jf 
partout  principalement  où  la  marine  améri-f 
caine  eut  occasion  de  paroître;  ils  ont  intro-t 
duit  visiblement  plus  de  zèle  et  d’activité  dansJ 
les  dispositions  préparatoires,  au  moyen  des¬ 
quelles  un  succès  futur  se  trouvera  assuré.! 
Plus  l’attitude  de  l’union  deviendra  imposante, 
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■)lutôt  la  jalousie  qui  ne  cesse  de  la  surveiller," 
ui  donnera  une  occasion  d’éprouver  encore 
.me  fois  ses  forces.  La  guerre  pourra  donc 
devenir  ici ,  comme  elle  l’a  été  dans  l’ancien 
Inonde ,  le  seul  moyen  de  porter  les  élémens 
^ncore  étrangers  du  nouveau  peuple  dans  un 
3ontact  plus  prompt,  de  réveiller  un  sentiment 
national,  d’allumer  plus  vivement  et  d’entre¬ 
tenir  plus  solidement  cet  enthousiasme  pour 
les  intérêts  généraux  de  l’état,  qui  avoit  paru 
endormi  depuis  la  révolution,  et  ne  fut  ré¬ 
veillé  momentanément  que  par  la  destruction 
inutile  du  capitole  et  par  les  courses  des  es¬ 
cadres  britanniques  sur  des  côtes  sans  defenses. 
Lorsqu’un  pareil  esprit  public  pour  la  grande 
cause  de  la  nation  se  sera  partout  répandu,  et 
Ise  détournera  ensuite  des  intérêts  politiques 
let  des  rapports  extérieurs  sur  les  objets  de  pro¬ 
spérité  intérieure ,  il  n’y  aura  alors  aucun 
succès  éclatant,  que  la  république  ne  puisse  se 
promettre.  L’esprit  commercial,  né  dans  les 
états  tournés  vers  l’Europe,  trouvera  une  op¬ 
position  dans  l’éxistence  tranquille  et  dans 
l’industrie  plus  stable  des  territoires  occiden¬ 
taux,  voués  essentiellement  à  l’agriculture. 
Lorsque,  conformément  à  nos  présages,  la  com- 
inunication  avec  l’Europe  deviendra  graduelle¬ 
ment  plus  inutile  et  cessera  à  la  fin,  le  com- 
nierce  des  états  atlantiques  se  tournera  da- 
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vantage  vers  l’intérieur  du  grand  continent  e  i 
y  trouvera,  ainsi  que  dans  les  nombreuse, 
îles  voisines,  une  riche  compensation  du  dé-' 
bit  arrêté  des  marchandises,  que  l’Europe 
payoit  autrefois  avec  les  productions  de  soi 
industrie  manufacturière.  Mais  à  mesure  que: 
le  lien  politique,  affranchi  des  rapports  étran¬ 
gers,  acquerra  plus  de  force,  et  que  les  com¬ 
munications  intérieures  gagneront  en  activité 
on  verra  s’amalgamer  la  langue,  les  moeims 
et  le  caractère  de  la  nation.  Il  y  aura  ur 
esprit  américain  et  un  dialecte  d’Amérique’ 
L’anglois,  comme  langue  de  la  loi  et  des  tri¬ 
bunaux  ,  continuera  sans  doute  à  servir  dei 
base  à  celui-ci;  mais  il  s’y  introduira  tani 
d^élémens  étrangers,  par  une  union  plus  in¬ 
time  des  peuplades  indigènes  et  nouvelles,  et 
il  s’y  joindra  tant  de  localités,  par  le  déve-^ 
loppement  croissant  d’un  esprit  original,  dont 
le  langage  est  le  type ,  qu’on  en  verra  naître, 
après  un  petit  nombre  de  générations,  non 
seulement  un  idiome  natiolial,  mais  même  uné‘ 
langue  écrite ,  pour  l’intelligence  de  laquellè^ 
l’ancien  anglois  ne  pourra  plus  suffire.  On. 
verra  se  former,  avec  cette  langue,  une  espèce' 
d’érudition  différente  de  celle  introduite  jus¬ 
qu’ici  en  Europe.  L’histoire  des  Grecs  et 
des  Romains,  aimsi  que  les  langues  de  ces^ 
peuples,  ne  seront  plus  à  l’avenir  les  basesi 
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fondamentales  d’une  instruction  scientifique; 
elles  seront  remplacées  par  l’histoire  natio- 
Jîinale,  depuis  la  fondation  des  premières  colo¬ 
nies,  et  par  les  langues  des  métropoles,  dont 
sont  venus  les  pères  des  hahitans  actuels; 
l’éxamen  de  l’origine  et  de  l’extension  gra¬ 
duelle  des  indigènes  du  nouveau  continent, 
Il’étude  de  leurs  langues  et  de  leurs  monii- 
ijnens ,  feront  tomber  dans  l’oubli  les  anti¬ 
quités  égyptiennes ,  phéniciennes ,  orientales 
et  ensuite  celles  même  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  La  science  prendra  pour  objet  de  ses  re¬ 
cherches  l’exploration  du  sol  de  la  patrie; 
elle  y  recueillera  sans  doute  une  riche  moisson 
de  trésors  ,  inconnus ,  pour  Fliistoire  de  l’an¬ 
tiquité  et  pour  l’utilité  des  génération  futu¬ 
res,  dans  le  sein  des  montagnes,  dans  l’ob¬ 
scurité  des  immenses  forêts ,  ainsi  que  dans 
ces  vastes  plaines,  qui  n’ont  été  touchées  ni 
par  la  charrue  ni  souvent  même  par  les  pas 
des  voyageurs  isolés  ;  l’esprit  spéculatif  de  la 
nation  unira  à  cette  recherché  une  étude  soi¬ 
gnée  des  élémens  des  mathématiques,  ainsi  que 
les  connoissances  chymiques,  techniques  et 
économiques,  nécessaires  pour  tirer  parti  de 
I  ces  trésors.  Il  ne  restera  d’abord  que  peu  de 
i  place  pour  les  études  métaphysiques  et  pure- 
'  ment  abstraites;  car  elles  ne  semblent  pros- 
jiipérer  principalement,  que  lorsqu’il  éxiste  des 


236 


savans  de  profession^  exclus  des  relations 
civiles;  une  pareille  classe  d’hommes  doit  être 
regardée  comme  le  luxe  d’un  cerps  social, 
satisfait  depuis  long-tems  sur  tous  ses  intérêts 
physiques;  elle  est  incompatible  avec  les  be¬ 
soins  d’une  nation,  occupée  encore  à  prendre 
racine  sur  le  sol  qu’elle  habite.  Mais  les 
Américains  ne  s’appliqueront  avec  soin  à  la 
culture  des  objets  de  goût  et  à  la  pratique 
des  arts  libéraux,  que  lorsque  l’enthousiasme 
pour  une  patrie  commune,  et  l’impression, 
produite  par  une  nature  si  prodigieusement 
riche  en  scènes  imposantes,  en  beautés  cal¬ 
mes  et  en  attraits  de  toute  espèce,  auront 
excité  un  genie  original  à  produire  des  chefs- j 
d’oeuvre  immortels  et  que  la  nation,  jouissant 
d’un  état  de  calme  et  après  avoir  satisfait  à 
ses  intérêts  les  plus  pressans,  aura  assez  de 
sentiment,  pour  apprécier  de  pareils  ouvra¬ 
ges  et  pour  s’en  laisser  enflammer’^).  L’art  de 

Kant  nous  a  tracé  un  tableau  parfait  d’un  siècle,  qui  of- 
friroit  les  moyens  nécessaires,  pour  la  découverte  d’une 
échelle  h  laquelle  se  mesureroient  les  objets  de  goût, 
et  qui  présenteroit  en  même  tems  un  modèle  de  tous  les 
beaux-arts.  Ce  tableau  pourroit  nous  faire  présager  un 
tel  âge  dans  le  nouveau  monde.  Nous  le  citerons  ici 
comme  un  augure  favorable ,  en  nous  contentant  d’ob¬ 
server  que,  dans  le  teins  qu’il  fut  tracé,  C*79o)  l’état 
des  choses  n’étoit  pas  encore  assez  développé  en  Amé¬ 
rique  ,  pour  porter  ce  grand  homme  à  appliquer  ses 
observations  à  l’avenir  de  cette  partie  du  monde. 
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a  parole,  que  la  vie  publique  et  les  débats 
des  sénats  législatifs  ont  rendu  nécessaire  aux 


”L’étude  préparatoire  (j^ropœdeutîque')  de  tous  les  beaux 
"arts,  quand  on  veut  les  porter  k  leur  plus,  haut 
”dégré  de  perfection,  ne  semble  pas  consister  seule- 
”ment  en  simples  instructions,  mais  dans  le  perfection* 
"uement  des  qualités  intellectuelles,  au  moyen  de  ces 
”élémens,  que  l’on  a  appelés  humanités,  proljablement 
”parceque  l’humanité  désigne  d’un  côté  le  sentiment 
”d’intérêt  mutuel  et  de  l’autre  le  pouvoir  de  commu- 
”niquer  ensemble  d’une  manière  intime  et  générale,  et 
”que  ces  qualités  réunies  ensemble  forment  la  félicité 
”qiii  convient  à  l’humanité,  en  la  distinguant  de  l’état 
”rétréci  des  animaux.  Supposons  qu’il  existe  un  jour 
”uu  siècle  et  des  peuples,  où.  la  propension  à  une  sociabi* 
'’lité  politique,  qui  transforme  la  nation  en  une  commu- 
”nauté  stable,  se  ranime  tout  à  coup,  après  avoir  lutté 
”contre  les  grandes  difficultés  ,  qui  entourent  le  pro- 
”blême  important  d’unir  la  liberté  et  par  conséquent 
”régalité  avec  la  contrainte  (plus  par  estime  et  par 
''soumission  légale  que  par  crainte.)  ;  un  tel  siècle 
”et  de  tels  peuples  devroient  inventer  d’abord  l’art  de 
”la  communication  réciproque  entre  les  idées  de  la 
"partie  cultivée  de  la  nation  et  celles  de  la  partie 
”brute,  et  marquer  les  dégrés  qui  éxistent  entre  la  ci- 
"vilisation  et  le  perfectionnement  de  la  première  et  la 
"simplicité  et  l’originalité  de  la  seconde;  ils  devroient 
"trouver  ainsi  ce  ternie  moyen  entre  la  culture  élevée 
"et  la  nature  satisfaite  d’elle-même,  qi\i  forme  la 
"juste  échelle,  indépendante  de  toute  autre  règle, 
"pour  le  goût,  considéré  comme  un  sentiment  général 
"et  inhérent  à  l’humanité." 

"Il  est  difficile  qu’un  âge  plus  avancé  puisse  se  passer 
"de  ces  secours,  car,  en  s’éloignant  continuellement  de 
"la  nature,  il  se  trouvera  enfin  à  peine  en  état  de 
"pouvoir,  sans  en  avoir  des  éxemples  sous  ses  yeux,  se 
’’faire  une  idée  de  l’heureuse  reuuion  ,  dans  un  seul  et 
"même  peuple ,  de  la  contrainte  légale  d’une  haute 
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Amëi’îcains,  '  devra  sortir  de  la  diffusion  el 
de  l’exagération  déclamatoire,  qui  la  carac*^ 
térisent  encore  généralement,  pour  s’élever  à 
cette  éloquence  solide ,  que  nous  admirons’ 
dans  les  discours  de  Demostliéne  et  de  Ci¬ 
céron.  Puisse -t- il,  ne  servant  jamais  que  Ig' 
vérité  et  la  justice^  ne  point  se  laisser  dés-' 
lionororer  à  devenir  l’instrument  des  fabtiom* 
ou  à  favoriser  des  projets  destructeurs! 

En  effet  l’Amérique  n’est  point  restée' 
étrangère  au  mal  le  plus  funeste  des  républi-' 
ques  de  l’ancien  et  du  nouveau  tems,  à  la  fu-' 
reur  des  factions  politiques;  nous  n’entendonsi' 
point  par  là  une  opposition  raisonnable  eÜ 

même  énergique,  sous  l’égide  d’une  constitu-^ 

\ 

tion  regardée  comme  sainte  et  inviolable,  mais' 
un  esprit  novateur,  ton  jours  dirigé  contre  W' 
forme  du  gouvernement  et  contre  ses  principe^" 
fondamentaux.  On  sait  quelles  frictions  ont- 
été  causées,  depuis  l’établissement  de  la  consti-' 
tution  fédérale  actuelle,  par  la  tendance  di-* 
vergente  des  fédéralistes  et  des  anti-jédéralistesf 
ces  derniers  demandoient  à  rendre  l’uniori' 
moins  resserrée,  les  droits  des  états  particu-® 

liers  moins  bornés,  et  par  conséquent  la  coiisti-’* 

( 

"culture  avec  la  force  et  la  justesse  d’une  naturel'* 
"libre  ,  pénétrée  du  sentiment  de  sa  dignité”  Il  est[ 
peut-être  réservé  à  l’Amérique  de  réaliser  un  joux, 
cette  idée. 
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iition  plus  démocratique  ;  tandis  que  les  pre- 
niers  ont  été  accusés  de  ne  s’attacher  à  la 
lédération  actuelle  que  comme  à  ce  qu’ils  pou- 
oient  obtenir  de  mieux  pour  le  moment, 
lais  de  vouloir  en  secret  renforcer  le  pou- 
oir  éxéciitif  de  l’union,  aux  dépens  de  l’indé- 
endance  des  différens  états  et  monarchiser  la 
épublique.  La  grande  masse  des  citoyens, 
ni  participent  aux  affaires  publiques,  est 
artagée  entre  ces  deux  factions  ou  est  attri- 
üée  à  Tune  ou  à  l’autre ,  ainsi  qu’il  arrive 
artout,  où  des  noms  de  partis  se  trouvent  en 
sage.  Les 'circonstances  du  moment  semblent 
avoir  donner  une  prépondérance  marquée 
ix  fédéralistes  ou  du  moins  à  ceux  qui 
rétendent  maintenir  la  force  du  gouvernement 
mtral  actuel  dans  toute  son  extension,  si 
ême  le  parti  anti-fédéraliste  oit  démocratique 
su  mieux  se  concilier  les  esprits  de  la  multi- 
de.  Le  danger,  dont  on  est  menacé  du  côté 
I  l’Angleterre  et  sur  lequel  la  dernière  guerre 
tourné  plus  que  jamais  l’attention  publique, 
issi  bien  que  le  maintien  des  nouvelles  acqui- 
Üons,  éxigent  des  mesures  générales  pour 
rtifier  des  points  attaquables,  pour  augmen- 
•r  la  marine ,  pour  former  et  renforcer  les 
oupes  nationales;  il  est  évident  que  l’exécu- 
m  de  ces  mesures ^  surtout  le  territoire  de 
nion,  demande  l’emploi  de  tous  les  attributs 
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de  la  puissance  executive  et  la  fait  ressorti 
plus  souvent  et  dans  un  jour  plus  apparen 
D’autres  circonstances  s’y  réuniront  encore  in 
sensiblement,  pour  encourager  la  tendanc; 
vers  des  principes  plus  absolus ,  de  ce  iiombi 
seront  l’accroissement  rapide  des  grandes  vili< 
de  commerce  dans  les  états  atlantiques,  lei 
population  concentrée,  peu  proportionnelle 
celle  de  l’intérieur  du  pays,  les  richesses  q 
s’y  trouvent  accumulées,  le  luxe  et  la  corrup 
tion,  qui  en  doivent  naître  naturellemer , 
/  l’effervescence  des  passions  qui ,  renfermé , 
dans  des  bornes  étroites,  peuvent  allumer  .il 
feu  d’autant  plus  funeste  et  moins  facile  i 
éteindre  5  tant  de  raisons  pourroient  éveill 
des  craintes  sur  la  durée  inaltérable  de  la  coiinj 
titution  actuelle.  Ce  qui  arrêtera  long  -teijf 
encore  une  éruption  des  élémens  en  ferment,, 
tion,  et  pourra  maintenir  l’ordre  actuel,  c’e 
la  nécessité  de  la  défense  commune  contre  1 
attaques,  auxquelles  le  conflit  avec  la  jalom;| 
européenne  et  la  lutte  pour  la  suprématie  n| 
vale  pourroient  exposer  la  république;  c  est  .s 
besoin  de  se  rapprocher  pour  le  commei 
mutuel,  lorsque  les  raisons  que  nous  avé. 
éxaminées  plus  haut  auront  fait  cesser  les  coi,; 
inunications  avec  notre  partie  du  monde.  Mj 
si  l’Amérique  est  abandonnée  un  jour  à  ell,' 
même  et  rassurée  contre  les  attaques  extérieur I 


i  sa  population  s^est  augmentée  dans  la 
roportion ,  que  pourroient  le  faire  supposer 
es  progrès  naturels  de  sa  culture  et  les  émi^ 
;rations  encore  existantes;  si  y  au  moyen  de 
et  accroissement  J  il  a  paru  un  grand  nombre 
,e  consommateurs  oisifs  et  de  pauvres  privés 
e  travail;  alors  commencera  peut-être  la 
ériode  agitée  des  commotions  populaires; 
jlors  se  développera  le  germe  de  discorde, 
touffe  maintenant  par  des  intérêts  plus  rap- 
rochés,  et  entravé  par  l’isolement  des  forces, 
ui  se  meuvent  avec  plus  de  liberté  sur  de 
dus  grands  espaces,  en  s’attirant  et  se  repous- 
ant  plus  foiblement.  Il  pourra  arriver  alors, 
e  qui  ne  devra  point  paroître  étrange  sur  un 
prritoire  qui  contient  la  moitié  d’une  partie 
|nu  monde;  il  pourra  arriver  qu’il  se  formera 
[lusieurs  centres  de  gouvernement,  dont 
hacun .  aura  une  sphère  d’attraction  particu- 
tère ,  où  se  mouvront  des  états  indépeli- 
ans.  Le  cours  actuel  des  évènemens  nous 
utorise  donc  à  supposer  que  nos  descen- 
ans  verront  un  jour  un  trône  royal  s’élever 
lùr  les  bords  du  Potowmack,  et  sur  l’Ohio 
fauteuil  du  président  d’une  fédération  oc¬ 
cidentale.  En  effet  le  principe  démocratique 
fermente  également  au  dedans  et  tâchera  de 
’éaliser  sa  tendance  à  l’extérietir,  quelque  part 
-  ce  soit,  mais  J)lus  naturellement  dans  les 
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contrées,  où  une  population,  plus  applique! 
à  la  culture  rurale  qu’à  l’industrie  des  cités 
n’a  besoin  que  d’un  frein  modéré,  pour  rete¬ 
nir  l’elFervescence  de  la  liberté  naturelle. 

Il  éxiste  encore  un  lien  originairemen 
destiné  à  contenir  des  esprits  bruts,  par  1( 
respect  des  puissances  invisibles  et  par  b 
crainte  et  l’espérance  qui  en  résultent,  avan 
même  que  l’idée  d’un  ordre  social,  établi  su 
une  loi  commune,  eut  acquis  quelque  pouvoi 
sur  eux.  Nous  voulons  parler  de  la  religion 
Sensible  et  presque  corporelle  autrefois,  elL 
se  conformoit  à  l’état  de  ses  enfans  adoptifs 
et  ne  s’adressoit  qu’à  l’homme  matériel,  pou 
le  faire  passer  de  l’état  de  demi  -  sauvage  i 
la  concorde  et  aux  moeurs,  et  pour  opposer  le 
barrières*  de  l’union  sociale  à  l’éruption  de' 
penchans  efïrénés  de  la  nature.  Mais,  lorsqm 
l’état,  formé  par  elle,  se  fût  chargé  de  c(, 
soin,  elle  ne  réclama  plus  que  la  culture  dé; 
esprits,  pour  propager  parmi  eux  la  tou¬ 
chante  concorde,  qui  ne  peut  être  com-j 
mandée  par  aucune  loi,  la  charité  et  le  désin-^ 
teressement  de  la  vertu  j  elle  s’appliqua  à  leui 
inspirer  cette  noblesse  de  sentimens,  par  la¬ 
quelle  le  descendant  du  ciel  se  rend  digne 
de  retourner  dans  sa  patrie  et  dans  les  de-| 
meures  de  son  père.  La  religion,  comrrie 
dirigeant  l’homme  moral,  eut  encore  be- 
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loin  alors  d’un  Vfdement  et  d’une  forme 
|Xtérienre;  cette  forme  causa  bientôt  des 
ivisions  dans  l’esprit  humain^  qui  ne  con- 
oît  point  de  bornes  à  ses  recherches,  et 
our  devenir  stable,  elle  eut  besoin  de 
iclamer  une  détermination  légale  et  la  pro- 
îction  des  états.  C’est  ainsi  que  naquirent 
;ne  organisation  ecclésiastique  et  les  discus— 
ons  continuelles  sur  ses  rapports  avec 
état.  Il  n’est  pas  nécessaire  de  détail- 
r  de  quelle  manière  ces  discussions  furent 
enées  k  travers  les  siècles  obscurs:  on  ver- 
)it  que  l’église  resta  victorieuse,  tant  que 
magination,  la  foi  par  ignorance  et  la  con-^ 
mce  simple  de  la  jeunesse  maîtrisèrent  les 
buples,  mais  qu’elle  dut  succomber,  sitôt 
lie  l’esprit  étendit  ses  droits  d’éxamen  sur 
s  •  fondemens  de  la  foi  ;  partout  où  l’église 
n'toit  le  sceptre,  un  mnélange  confus  de 
utumes  qui  parloient  aux  yeux  et  de  maxi- 
es  commandées  maintenoit  la  soumission  par 
force  de  l’habitude,  tandis  que  là,  où 
“^btat  avoit  donné  la  liberté  aux  consciences, 
le  forme  plus  simple  faisoit  ressortir  da— 
intage  le  fond  spirituel  j  la  doctrine  y  avoit 
us  de  valeur  que  le  culte,  la  probité  des 
peurs  valoit  plus  que  les  coutumes  extérieii— 
s  et  l’obéissance  par  conviction  que  la  sou¬ 
mission  de  la  foi  aveugle.  La  législation 
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américaine  a  résolu  d’une  manière  tout  à  faii , 
nouYclle  le  problème  difficile  de  determineï  j| 
les  rapports  entre  l’état  et  l’église;  pour^qm,, 
la  foi  ecclésiastique  fut  maintenue  et  qu’une., 
institution  durable  fût  établie  pour  la  ré-, 
pandre,  on  a  fixé  dans  quelques  états  l’ad- , 
hésion  aux  doctrines  du  cliristianisme,  et  dans, 
la  plupart  d’entreux  la  confession  expresse  de  , 
la  religion  protestante,  comme  condition  po¬ 
sitive  du  droit  de  citoyen  actif  ou  de  l’élé-, 
gibilité  aux  fonctions  et  aux  dignités  publi-[^ 
ques.  La  loi  tolère  du  reste  toutes  les  opinions  e1 
accorde  des  droits  entièrement  égaux  à  cha¬ 
que  secte  qui  se  trouve  au  dedans  de  la  ligne 
mentionnée,  tirée  principalement  contre  h 
papauté;  elle  a  abandonné  aux  communes  pari 
ticulières  l’entretien  des  édifices  ecclésiasti¬ 
ques,  la  dotation  du  culte,  le  choix  et  h 
subsistance  des  prêtres  et  des  serviteurs  de  h 
religion;  mais  pour  prévenir  que  l’église  ne 
s’immisce  dans  les  affairés  temporelles,  elle  < 
exclu  formellement  les  écclésiastiques  de  l’ac¬ 
cès  aux  législatures  et  aux  autres  emploi! 

civils  *). 

D’aprës  la  constitution  rie  la  Caroline  méridionale,  au 
cun  individu  ne  peut  y  éxercer  les  fonctions  d’électeui 
sans  professer  les  doctrines  fondamentales  du  christia 
jiisme.  L’élégibilité  aux  assemblées  législatives  et  au: 
auties  emplois  est  étendue  à  la  profession  du  cbristio 
nisme  en  général  dans  les  constitutions  de  Massachusel 
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Cette  organisation  de  l’ordre  ecclésiastique  I 
st  sans  doute  encore  trop  nouvelle,  et  les  rap- 
orts  de  l’Amérique  ont  été  trop  peu  stables,, 
our  que  l’on  puisse  se  permettre  un  jugement 
tir  la  probabilité  de  sa  durée;  un  éxameii 
0  l’esprit  de  l^liomme  ne  la  fera  cependant 
as  reconnoître  comme  profitable  au  but  le 
lus  éleA^é  de  la  religion  et  en  fera  présager 
Dt  ou  tard  une  modification.  De  meme  que 
1  possession'  de  la  libre  propriété  territoiiale 
st  regardée  comme  le  plus  noble  moyen  de 
ubsistance,  parceque  c’est  le  plus  indépendant, 

deDelaware,  de  Maryland  et  de  la  Caroline  septenlrio- 
nale,  mais  elle  est  attachée  expressément  au  protes- 
stantisme,  d’après  les  constitutions  de  New  -  Hampshire, 
de  Vermont,  de  New-Yersey,  de  la  Caroline  méridio¬ 
nale  et  de  la  Géorgie.  Les  constitutions  de  Massachusefc 
et  de  Maryland  autorisent  à  lever  des  taxes  de  commu¬ 
nes  ou  de  district,  au  profit  des  prêtres  protestant; 
tandis  que  dans  les  autres  états,  1  entretien  des  eccle 
siastiques  est  laissé  U  la  libre  volonté  des  paroisses. 
Les  ecclésiastiques  sont  exclns  de  tous  les  emplois  pu¬ 
blics  dans  les  états  de  New -York,  de  Délavare  et  de  la 
Caroline  septentrionale,  parle  texte  de  la  constitution; 
la  même  règle  est  presque  généralement  observée  dans 
les  autres  états,  mais  seulement  comme  une  coutume 
ou  une  tradition.  Selon  la  constitution  des  Etats  Unis 
ou  la  loi  fondamentale  de  la  confédération,  le  congrès 
ne  pourra  jamais  faire  de  loi  qui  déclare  dominante 
quelque  religion  que  ce  soit  ou  qui  défende  l’exercicc 
d’un  autre  culte.  On  trouvera  des  détails  sur  ce  sujet 
dans  la  constitntion  des  Etats-Unis  d’ Américjue  par  Sei¬ 
del  idie  Staats-Ferfassung  der  vereinigteti  Stuaten  von 
America.  Berlin  1795)’ 
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la  situation  des  hommes  perd  en  dJgnitë^ 
mesure  qu’elle  s’éloigne  de  cette  indépendance 
Dans  nne  telle  estimation,  l’employé  stipenduj; 
de  l’état  se  trouve  au  dessous  du  propriétaire è 
foncier,  qui  ne  reçoit  rien  de  personne  e 
nourrit  plusieurs  citoyens;  le  premier  laisse; 
à  son  tour  bien  loin  au  dessous  de  lui  le  ser¬ 
viteur  particulier,  soit  que  plusieurs  individuel 
se  servent  de  lui  pour  certaines  affaires  oi 
fonctions,  ou  qu’il  ne  se  soit  engagé  qu’enverü 
un  seul*  maître  pour  des  services  déterminés lî 
ou  indéterminés.  Il  semble  donc  évident  quoi 
l’ecclésiastique  ne  se  trouve  pas  à  sa  véritable  i 
place,  dans  la  sphère  du  service  stipendié^  oî; 
©n  l’a  relégué  en  Amérique ,  car  sa  qualités: 
d’intermédiaire  entre  les  loix  et  le  caprice  per-;! 
sonnel,  doit  lui  faire  exercer  une  certaine  su4 
periorité  sur  les  esprits ,  par  l’instruction  ^  les! 
conseils  et  l’éxercice  des  fonctions  sacrées  ;  la 
dépendance,  où  son  entretien  physique  sc 
trouve  de  la  bonne  volonté  et  de  la  munifi¬ 
cence  de  ses  paroissiens,  est  en  contraste  aussi 
complet  avec  cette  supériorité  que  le  seroil 
l’éxercice  de  l’autorité  paternelle  avec  l’entre¬ 
tien  de  la  personne  du  père  par  des  secours 
pieux  des  enfans.  Il  paroît  qu’en  Amérique,  e1 
partout  généralement  où  les  choses  se  trouveni 
sur  ce  même  pied,  on  n’ait  point  assez  observé 
que  le  droit  donne  seul  de  la  considération  ç1 
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|ue  l’autorité  se  trouve  en  contradiction  avec 
^Ile-même,  quand  son  entretien  dépend  du 
caprice  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  sa  sphère 
d'activité.  Ainsi  nos  ancêtres  ont  fait  preuve 
d’un  jugement  éclaré,  lorsque  dans  les  états  où 
l’église  devoit  exercer  une  plus  grande  in¬ 
fluence  ,  ayant  été  établie  en  même  teins  que 
les  formes  de  l’organisation  civile,  ils  ont  eu 
soin  d’assurer  à  ses  serviteurs  un  revenu  légal 
et  déterminé,  en  leur  attribuant  une  propriété 
fixe  ou  des  dotations  convenables  à  perpétuité, 
non  seulement  pour  leur  propre  subsistance^ 
mais  encore  pour  les  mettre  en  état  d’exercer 
le  devoir  de  la  charité  et  d’être  les  pères  des 
pauvres,  auxquels  appartient  de  droit  l’excé¬ 
dent  de  leur  recette  ^).  Cette  maxime  ne 
cesse  point  d’être  juste,  parcequ’elle  a  été 
éxagérée  par  la  superstition  et  par  la  foiblesse 
des\mes  pieuses;  que  les  prêtres  ont  abusé  de 
ces  biens  pour  les  desseins  de  leur  ambition 

"Les  biens  de  l’ëglise  n’appartiennent  pas  aux  évfetiues, 
"mais  aux  pauvres,  au  nom  desquels  nous  les  admirns- 
”trons,  pour  ainsi  dire.  Si  nous  sommes  pauvres 
»comme  eux,  ces  biens  sont  également  à  nous  et  a 
”eux.  Si  nous  possédons  en  oùtre  des  biens  particuliers 
"qui  lions  suffisent ,  ils  ne  sont  pas  non  plus  à  nous, 
’’mais  aux  pauvres,  pour  lesquels  nous  les  administrons 
"en  quelque  sorte  :  nous  ne  devons  pas  nous  en  arroger 
"la  propriété  par  une  usurpation  blâmable.”  Ces  pa¬ 
roles,  tirées  des  lettres  de  Saint- Augustin,  ont  toujours 
fait  le  principe  reconnu  de  l’église. 
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ou  de  leur  luxe  déplacé,  et  que  des  évéques 
orgueilleux  ont  nagé  dans  l’abondance,  pendant 
que  le  clergé  inférieur,  qui  se  trouve  plus  rap¬ 
proché  du  peuple  et  rend  des  services  pljis 
efficaces  à  la  religion,  sè  trou  voit  souvent 
plonge  dans  la  misere.  La  réforination  de 
Luther  a  mis  un  terme  à  cette  surabondance  de 
richesses  et  d’influence  politique  j  cet  exemple 
a  ete  fidellement  imité,  sous  ce  rapport  et 
dans  des  réformes  partielles,  par  les  états  restés 
attachés  a  l’ancienne  église.  Mais  on  a  con¬ 
servé  cependant  la  base  d’un  entretien  conve¬ 
nable  pour  l’état  du  clergé,  par  une  propriété, 
appartenante  de  droit  à  ses  membres  ou 
plutôt  aux  églises  en  perpétuité,  et  non  par 
des  quetes  ou  par  un  salaire  attaché  à  la  per¬ 
sonne  de  chaque  ecclésiastique;  il  seroit  même 
a  désirer  qu’on  suppriniât  un  jour  les  moyens 
complementaires,  que  l’on  a  dû  introduire  ou 
conserver  ensuite  à  côté  de  ces  revenus  fon¬ 
damentaux,  lorsque  ceux-ci  se  sont  trouvés 
iiisuffisans.  L’organe  de  la  parole  de  vérité 
ne  devroit  pas  accepter  des  dons  immédiats 
de  ses  enfans  adoptifs ,  comme  une  partie  de 
sa  subsistance  indispensable,  qui,  d’après  les 
conceptions  les  plus  justes,  devroit  lui  être 
assurée  sans  ces  secours.  Mais  la  commune 
conscrveroit  le  beau  droit  d’adoucir  la  vie  du 
digne  ecclésiastique,  comme  d’un  père  chéri. 


i! 


par  des  marques  d’attachement^  d’estime  et  de 
recormoissance.  Si  l’Amérique  s’élève  un  jour 
à  un  degré  de  culture^  où  les  esprits  devien¬ 
dront  plus  libres  de  toute  sollicitude  terrestre 
et  plus  accessibles  au  monde  intellectuel,  elle 
concevra  la  nécessité  d’accorder  une  plus 
grande  indépendance  à  l’état  qui,  selon  ses  de¬ 
voirs  reconnus  et  les  opinions  adoptées,  doit 
consacrer  exclusivement  ses  soins  au  maintien 
des  idées  spirituelles  et  au  perfectionnement 
de  l’homme  moral;  elle  l’encouragera  à  une 
activité  pins  bienfaisante  par  une  considéra¬ 
tion  extérieure  et  par  des  droits  assurés.  Nous 
ne  doutons  point  qu’un  développement  tou¬ 
jours  croissant  n’amène  un  jour  un  tel  état  de 
choses  chez  ce  peuple,  qui  s’avance  avec  ar¬ 
deur  et  courage,  quoiqu’encore  d’une  manière 
toute  matérielle,  dans  ses  progrès  successifs; 
on  verroit  alors  se  répandre  cette  cordialité 
et  cette  union  de  sentimens,  dont  nous  avons 
regretté  l’absence  et  qui  transforment  l’as¬ 
semblage  des  incliviclus  en  nation  et  une  nation 
en  une  seule  communauté,  emblème  visible 
de  l’empire  occulte  de  Dieu. 

Une  noblesse  éxiste  aussi  peu  dans  l’Amé¬ 
rique  septentrionale  qu’un  ordre  du  cierge. 
La  république  est  encore  trop  jeune,  comme 
congrégation  sociale  indépendante^  pour  con¬ 
tenir  d’anciennes  familles.  Aucune  loi  n’em- 
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pêcliera  cependant  que  des  races  distinguées  ' 
ne  s’y  s’élèvent;  le  désir  d’iionorer  les  services  * 
d’illustres  ancêtres  dans  les  personnes  de  leurs  > 
descendans  s’y  montrera  avec  autant  d’effica-  i 
cité  que  dans  l’ancien  monde  ;  une  grande  pos-  s 
session  rurale^  conservée  dans  la  même  famille  > 
durant  plusieurs  générations,  formera  d’elle-  ' 
même  une  esjîèce  de  patronage  sur  les  voisins,  ■| 
dépendans  en  quelque  sorte  de  son  possesseur  i 
pour  leur  trafic  et  leur  industrie  ;  lorsque  le  i 
même  nom  aura  paru  souvent  et  d’une  ma-  1 
nière  honorable  dans  l’administration  des 
hautes  charges  de  l’état,  dans  les  assemblées  » 
législatives  et  dans  les  sénats ,  il  acquerra 
une  “  célébrité,  qui  facilitera  infiniment,  à  * 
celui  qui  le  porte,  une  entrée  assurée  dans  le 
monde  et  l’accès  à  une  activité  plus  étendue,  l 
en  lui  épargnant  la  premièré  et  la  très  grande  t 
peine  de  se  faire  connoître,  en  se  poussant  à  ' 
travers  une  foule  obscure.  L’Amérique  sep-  1 
tentrionale  possédera  un  jour  aussi  une  pareille  I 
noblesse,  et  ce  seroit  encore  un  hasard  heu-  i 
reux,  qu’elle  restât  à  celle  qui  doit  être  sou-  ' 
tenue  et  portée  par  un  mérite  renaissant.  Il  tî 
ne  seroit  cependant  pas  contradictoire  de  pré¬ 
voir  qu’un  principe  aristocratique  se  dévelop-  ! 
pera  dans  ses  constitutions,  partout  où  elles  i 
pencheront,  par  la  suite  des  tems,  vers  les  for-  I 
mes  de  la  monarchie,  et  qu’un  ordre  repré- 


sentatif  par  sa  naissance  y  deviendra  néces¬ 
saire,  pour  former  une  barrière  contre  les 
deux  principes  extrêmes  de  l’égarement  hu¬ 
main:  le  despotisme  qui  confond  tout  dans 
une  égalé  oppression  et  la  démagogie,  qui 
décompose  tout  dans  une  licence  effrénée. 
Quoiqu’il  en  puisse  être  de  l’avenir,  réservé  à 
la  maturité  de  ces  états ,  ils  ne  pourront 
manquer  jamais  leur  haute  destination,  aussi 
fong-tems  qu’ils  ne  laisseront  point  attaquer 
les  bases  de  leur  heureuse  constitution  :  l’éga¬ 
lité  des  citoyens  devant  la  loi  et  la  publicité 
de  la  législation  et  de  la  justice. 

Le  regard  se  porte  des ‘états  de  l’union 
septentrionale  sur  le  territoire  immense,  qui 
s’étend  depuis  la  frontière  occidentale  de  la 
Louisiane  jusqu’à  la  mer  Pacifique,  et  delà  à 
travers  l’isthme  de  Darien  jusqu’au  cap  Horn; 
ces  contrées,  à  l’exception  du  Brésil,  ont  obéi 
jusqu’ici  au  sceptre  de  l’Espagne.  Il  est  dif¬ 
ficile  de  déterminer  sur  quels  principes  se  for¬ 
meront  les  institutions  des  nouveaux  états,  soit 
durant  la  lutte,  dont  plusieurs  grandes  con¬ 
trées  sont  encore  occupées  pour  conquérir  leur 
indépendance ,  soit  après  s’être  entièrement 
affranchies;  car  on  ne  peut  regarder  que 
comme  provisoires  les  formes  que  le  besoin  de 
s’organiser  y  a  établi,  principalement  d’après 
le  modèle  des  Etats-Unis,  La  voie  vers  une 
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nouvelle  organisation  ' sociale,  qui  réunisse  pa- , 
cifiquement  l’ëtat  sous  d’ëgales  loix,  n’est  pas 
aussi  applanie  et  aussi -éxempte  d’obstacles  dans 

I 

l’Amérique  espagnole ,  qu’elle  l’a  été  dans 

f 

celle  du  Nord.  La  première^  au  commence-/ 
ment  de  ses  troubles,  ne  possédoit  pas  comme 
l’autre,  les  élémens  d’une  organisation  repré- 
sentative;  elle  n’avoit  point,  d’assemblées  pour  ■ 
la  délibération  des  affaires  générales  et  de*, 
loix  qui  protégeassent  le  citoyen  contre  l’ar-.,^ 
bitraire.  Elle  possédoit  et  possède  encore’ 
toutes  les  institutions  de  la  monarcliie  absolue, 
les  prétentions  d’un  culte  exclusivement  toléré 
et  dominant  jusques  dans  les  rapports  civils,  le  ' 
pouvoir  d’une  noblesse  dotée  de  riches  majorais, 
enfin  les  préjugés  entre  les  trois  castes  des 
blancs,  des  métisses  et  des  mulâtres,  ainsi  di-  ^ 
visées  d’après  leurs  couleurs  principales  et 
entre  les  indigènes  cuivrés,  avec  leurs  sous-di-; 
visions  respectives.  Il  est  vrai  que  la  péninsule 
méridionale  a  sur  celle  du  nord  l’avantage  de 
ne  renfermer  dans  son  sein  qu’un  nombre  peuf  ,^ 
considérable  d’esclaves  noirs,  tandis  qu’ils  for-!  | 
ment  presque  la  septième  partie  de  la  popula-  ' 

*,)  LE’âpas:nol  comprend  ces  trois  castes  principales  sous 
la  d(^nomination  générale  de  gens  raisonnables  ^ 

de  razon)  et  semble  rabaisser  ainsi  les  indigènes  à 
l’état  de  brutes. 


tion  dans  les  Etats-Unis  Cependant  les 
indigènes,  lil3res  devant  la  loi,  sont  opprimas 
par  la  tyrapi^ie  subalterne  et  déçus  d’une  ma¬ 
nière  infamÇ ,  par  la  noblesse  même  de  leur 
caractère  ;  on  calculeroit  difficilement  les  suites 
qu’auroit  leur  réveil  de  l’assoupissement  où  ils 
se  trouvent  plongés ,  lorsque  le  penchant  gé¬ 
néral  vers  une  meilleure  éxistence  et  le  don 
d’abord  si  dangereux  d’une  civilisation  plus 
parfaite  seront  parvenus  juSqii’à  eux.  Ce  n’est 
pas  en  effet  un  problème  si  facile  à  résoudre, 
que  de  s  fixer  avec  équité  les  rapports  d’environ 
deux  millions  deMéxicains  indigènes,  de  familia¬ 
riser  les  braves  Araucaniens  avec  le  nouvel  état 
des  choses,  ou  de  mettre  un  terme  aux  incur¬ 


sions  des  Cumanches  de  la  nouvelle  Biscaye  et 


des  Patagons  du 'détroit  de  Magellan,  montés 
sur  des  coursiers  devenus  sauvages  et  domptés 
de  nouveau.  L’éxistence  des  capitales  grandes 
et  populeuses  ,  aura  encore  une  iïifluencef 
décisive  sur  la  formation  des  futures  institu¬ 
tions  sociales  et  sur  les  évènemens  qui  les  pré¬ 
céderont  j  pourvues  de  toutes  les  productions 

des  arts  et  de  tous  les  raffinemens  du  luxe, 

-  1 


Voyez  à  ce  sujet  l'Essai  politique  sur  le  royaume  de 
nouvelle  Espagne  par  A.  de  Humboldt,  à  Paris  1811,  5  vol. 
8x)0,  nu  Toitie  J.  p,  221. 


Mexico  a  112,000,  Lima  55,006,  Buenos  -  Ayfcs  40,000, 
Cusco  50,000,  Montevideo  10,000  habitans  &c. 


254 


\ 

\ 


elles  sont  à  peine  surpassées  par  celles  d’Eu¬ 
rope  eu  corruption  et  en  vices.  La  tendance 
de  villes  semblables  sera  toujours  monarchique* 
si  des  révolutions  y  commencent  avec  un  état 
politique  et  moral,  pareil  à  celui  qui  transforma 
autrefois  la  constitution  romaine  en  monàrcbie 
absolue,  il  y  a  au  moins  une  forte  présomption 
de  croire  que  des  raisons  pareilles  amèneront 
encore  un  même  résultat.  Ce  n’est  pas  non^ 
plus  une  circonstance  peu  importante  sous  ce 
point  de  vue,  que  la  royauté,  devenue  indi-  ‘ 
gène  au  Brésil  depuis  plus  de  douze  ans,  fa- 
vorisera  les  voeux  de  tous  les  partisans  de  ' 
cette  forme  de  gouvernement  sur  le  territoire  ' 
espagnol  insurgé,  d’autant  plus  volontiers 
qu’une  introduction  générale  des  constitutions  " 
républicaines  lui  feroit  espérer  difficilement  de  " 
maintenir  sa  propre  éxistence  contre  les  fer-  ' 
mentations  intérieures  des  mécontens  ou  contre  ^ 
les  attaques  des  républiques  voisines.  On  ne 
peut  pas  supposer  non  plus  qu’un  seul  et  même  1 
mode  de  constitution  puisse  s  appliquer  partout  1 
sur  une  étendue  aussi  immense;  il  semble 'plus  l 
convenable  au  contraire  qu’une  autorité  cen-." 
traie  soit  introduite  dans  les  contrées,  où  une  1 
population  concentrée  se  presse  sur  un  espace 
proportionnellemens  plus  étroit,  et  qu’une  or-  ^ 
ganisation  locale  ou  cantonale  et  un  lien  fédé-  ' 
ratif,  plutôt  léger  que  fortement  resserré,  s’éta-  ■ 


blissent  dans  des  provinces  plus  étendues,  mais 
I  moins  peuplées  et  où  les  communications  sont 
moins  fréquentes.  La  partie  méridionale  de 
l’Amérique  pourra  devenir  plutôt  indépendante 
de  l’Europe ,  sous  le  rapport  du  commerce, 
que  la  partie  septentrionale ,  car  elle  recevra 
ses  secours  de  celle-ci  et  les  paiera  avec  le 
métal  précieux,  qu’elle  envoyoit  autrefois  en 
Europe.  C’est  ainsi  que  s’ouvrira  entre  les 
:  :  deux  péninsules  un  commerce  intérieur  et  cô¬ 
tier,  au  moyen  duquel  elles  pourront  se  passer 
des  autres  parties  du  monde  pour  leurs  besoins 
'  effectifs  et  ne  les  considérer  que  comme  utiles 
l  à  leurs  plans  d’agrandissement  futur. 

Il  se  passera  du  tems,  avant  que  l’Amérique 
méridionale  ait  réglé  ses  rapports  intérieurs. 
En  effet  si  les  peuplades  moins  nombreuses 
I  des  Indiens  de  la  presqu’île  dn  nord  s’éteignent 
!  insensiblement^  repoussées  par  une  culture 
^  croissante  ou  énervées  par  l’usage  immodéré  de 

i 

I  l’eau-de-vie,  il  est  à  croire  que  les  nations 
plus  fortes  et  plus  nombreuses  des  indigènes 
du  sud  sauront  maintenir  leur  éxistence.  11 
'  sera  donc  réservé  à  la  postérité  d’observer  les 
:  !  progrès  graduels  de  ces  nations,  depuis  les 
;  dégrés  inférieurs  de  la  culture  jusqu’à  la  civi¬ 
lisation  complette  et  de  voir  des  états  indépen- 
dans  de  peuples  indigènes  Américains  entrer 
■  dans  les  rangs  des  empires^  fondés  par  les  des- 
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cenclaiis  des  émigrés  d’Europe.  Il  n’est  ré¬ 
servé  qu’à  des  siècles  futurs  d’examiner  com¬ 
ment  s’organisera  la  religion,  per  laquelle  U 
cetLe  transformation  doit  s’opérer,  quels  sys¬ 
tèmes  de  gouvernement  et  de  rapports  sociaux» 
s’y  développeront,  et  quel  effet  le  mélange  de  f 
culture  européenne  et  d’originalité  indienne/ 
produira  sur  l’organisation  entière.  Il  est  de': 
toute  vraisemblance  que  la  partie  méridionale! 
de  l’Ajnérique,  plus  richement  et  plus  forte-» 
ment  dotée  par  la  nature,  offrira  des  résultats 
beaucoup  plus  intéressans  que  la  partie  duf 


nord ,  dont  les  liabitans  chercheront  plutôt  à'.  I' 
se  rapprocher,  dans  leur  perfectionnement,  diu  1 
modèle  de  leurs  ancêtres  d’au  delà  de  l’Océan,'.  ^ 
qu’à  développer  une  nouvelle  vie,  formée  d’é-  i: 
lémens  originaires.  f-  ^ 


XIV*  ^  ' 

î  ' 

Nous  avons  encore  à  jetter  un  coup  d’oeil  “ 
süi*  les  autres  parties  du  mondé,  qui,  privées  jus- 
qu’aprèsent  d’une  action  indépendante  dans  la  î 
chaîne  de  la  civilisation,  n’ont  encore  d’inipor-  ® 
tance  qu’autant  que  l’Europe  et  l’Amérique  les  j! 
embrassent  dans  leurs  plans.  Nous  avons  déjà  ^ 
montré  plus  haut  que  les  contrées  de  1  Asie  et  t 


» 


ile  l’Afrique,  situées  sur  la  méditerrannée ,  re- 
‘^.ourneront  sous  la  protection  europe'enne  et 
^ue  la  Grèce  renaitra  sous  de  nouvelles  formes, 
ntôt  qu’on  aura  mis  un  terme  au  fléau  de  la 
domination  turque,  La  Perse  n’a  etë  jus¬ 
qu’ici  arrêtée  dans  «sa  civilisation  que  par 
l’instabilité  de  son  gouvernement  et  par  ses 
funestes  guerres  de  succession,  suites  con¬ 
stantes  de  la  politique  orientale,  toujours  in¬ 
déterminée  sur  ce  point;  elle  entrera  dans  les 
relations  générales,  par  un  contact  plus  rap¬ 
proché  avec  la  Russie.  Un  grand  pas  a  déjà 
été  fait  pour  un  tel  but,  par  rétablissement 
d’une  mission  russe  permanente  à  la  cour  de 
Perse ,  en  opposition  avec  les  coutumes  obser¬ 
vées  jusqu’ici  par  les  gouvernemens  asiatiques. 
Les  sociétés  bibliques  y  ont  aussi  trouvé  un 
accès  favorable;  à  côlé  de  leur  but  principal, 
elles  facilitent  aussi  l’étude  des  langues,  qui 
n’ont  pas  été  comprises  jusqu’ici  dans 
l’instruction  littéraire,  et  il  est  probable  que 
ce  n’est  point  là  une  des  moindres  raisons 
du  zèle,  avec  lequel  la  nation  britan¬ 
nique  soutient  ces  associations,  qui  pourront 
amener  ainsi  une  communication  plus  suivie 
avec  les  nation  situées  encore  hors  des  limi¬ 
tes  de  la  civilisation  moderne*  Aucun  homme, 
doué  de  quelqu’expérience ,  ne  pourra  con¬ 
tester  que  la  Perse,  consolidée  dans  son  en— 
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semble  et  appuyée  sur  la  Russie,  qui  en  esl; 
voisine,  ne  puisse  devenir  un  jour  dangereuse- 
à  la  puissance  angloise  dans  l’Inde,  avec  lai 
participation  des  peuplades  libres  ou  mécon-r 
tentes  au  nord  et  au  nord-ouest  du  territoire! 
de  la  compagnie;  on  conviendra  également  de< 
la  vérité,  que  les  indiens  indigènes,  aussi 
bien  que  les  puissances  rivales  européennes,! 
aimeront  mieux  voir  ce  grand  empire.: 
rangé  sous  son  propre  gouvernement  quel 
sous  l’autorité  actuelle  d’une  société  de  négo-i 
cians  européens.  Dans  l’espace  renfermé  au;: 
nord  par  la  Russie  Asiatique,  au  sud  par  la: 
Perse,  l’Inde  et  la  Chine,  se  trouvent  les: 
tribus  nombreuses,  qui  voulurent  conquérir  le; 
monde  dans  le  13ième  et  l4ième  siècle;  il  ne^i 
reste  plus  un  vestige  de  leur  dominationy 
après  le  renversement  de  l’empire  mogol  de^ 
l’Indostan,  que  dans  la  famille  impériale  de: 
la  Chine,  descendante  des  conqnérans  tartaHl 
res.  Ces  immenses  territoires  renferment  sanss 
doute  encore  le  berceau  de  plusieurs  nations 
fortes  et  courageuses,  qui  feront  naître  quel-il 
que  jour  un  nouveau  Gengis  -  îchan ,  pourii 
réveiller  le  peuple  indolent  de  la  Chine ,  dont,' 
les  forces  motrices  sont  plongées  dans  cette:; 
inertie  complette,  qui  arrête  l’essor  vers  de: 
nouvelles  idées  ou  vers  des  formes  rajeunies. 
Des  avis  souvent  renouvellés  sur  des  fermen- 


itations  dans  l’intérieur  de  cet  innnense  em¬ 
pire  sont  parvenus  de  tems  en  tems  jusqu’à 
jnous  et  ne  sont  pas  entièrement  à  rejetter  ; 
l’impossibilité,  où  l’Europe  va  être  mise  bien¬ 
tôt  de  continuer  le  commerce  maritime  de 
cette  contrée  par  la  voie  ordinaire,  contri¬ 
buera  sans  doute  encore  à  ce  que  la  route 
commerciale  déjà  établie,  depuis  Kiaklita  a 
ji’extrème  frontière  de  la  Mongolie  jusqueo 
vers  Moscou,  à  travers  toute  la  Sibérie,  de- 
[vienne  un  jour  plus  fréquentée  et  plus  en 
usage  pour  des  caravanes  à  la  maniéré  asia¬ 
tique.  Comme  le  commerce  est  toujours  le 
précurseur  d’une  plus  grande  civilisation,  les 
idées  nouvelles  et  les  sciences  de  l’Europe 
■pourront  un  jour  se  répandre  à  sa  suite  dans 
ces  contrées  et  y  développer  une  meilleure 
organisation  religieuse  et  politique.  Ainsi  se 
préparent  insensiblement,  dans  cette  grande 
partie  du  monde ,  des  changemens ,  qui  feront 
passer  ses  habitans  d’une  éxistence  purement 
sensuelle  et  d’une  activité  animale  et  sauvage 
à  une  vie  intellectuelle,  et  transplanteront  en 
eux  les  qualités  d’une  humanité  plus  ennoblie. 
L’Europe  a  du  à  l’Asie  ses  premières  connois- 
sances,  sa  civilisation  morale  et  ses  religions, 
comme  présens  immédiats  d’une  main  divine; 
il  seroit  beau  qu’elle  fût  destinée  à  lui  lesti- 
tuer  ces  mêmes  présens,  perfectionnés  par  la 
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réflexion  et  mûris  par  les  travaux  de  plusieurs  ' 
centaines  de  siècles. 

L’avenir  de  l’Afrique  est  enveloppé  dans  ; 
une  plus  grande  obscurité.  Nous  ne  connois-  ‘1: 
sons  de  ce  pays  de  prodiges  que  ses  côtes  et 
très  imparfaitement  son  intérieur,  depuis  la  ; 
mécliterrannée  jusqu’au  12ième  et  tout  au  plus 
au  jlième  degré  de  latitude,  et  depuis  la: 
pointe  méridionale  jusques  vers  le  30ième  : 
degré.  Les  merveilles,  que  la  nature  peut  i 
receler  encore  dans  son  centre,  ne  pourront  c 
être  dévoilées  qu’aux  observateurs  des  tems  i) 
futurs,  quand  ils  suivront  avec  plus  de  bon-  } 
heur  les  traces  de  ces  martyrs  de  la  science,  ï 
qni  ont  exposé  et  souvent  sacrifié  leur  vie  1 
pour  leurs  découvertes.  La  plus  grande 
énigme  sera  toujours  le  phénomène  d’une  racei^ 
humaine,  dont  la  couleur^  la  chevelure  'et  ' 
toute  la  formation  caractéristique  désignent' 

■ 

une  ancienne  éxistence  et  une  suite  de  géné- » 
rations,  nées  sans  mélange  sur  le  même  soi? 
depuis  la  plus  obscure  antiquité,  et  qui  ce- 
pendant  ne  s’est  élevée  nulle-part  au  dessus' 
des  premiers  dégrés  du  développement  moral, 
autant  que  s’étendent  du  moins  nos  connois-’: 
sances  et  les  rapports  recueillis  par  les  cara¬ 
vanes  sur  les  contrées  les  plus  éloignées.  Ces 
circonstances  ont  donné  lieu  nouvellement  à  jj 
l’opinion,  que  la  race  des  nègres  proprement 


dits  étoit  une  variété  de  Tespèce  humaine, 
bien  inférieure  aux  races  originaires  du  Cau¬ 
case  en  capacité  intellectuelle ,  par  sa  forma¬ 
tion  même,  quoiqu’elle  leur  soit  supérieure 
en  souplesse  corporelle,  en  adresse  et  en 
qualités  physiques  ;  elle  tiendroit  par  consé- 
quen  une  place  intermédiaire  entre  l’homme 
intellectuel  et  le  singe ,  ponr  éviter  un  saut 
trop  rapide  dans  la  chaîne  des  êtres.  Il  est 
vrai  que  des  expériences  plus  modernes  et  les 
observations  des  physiologues  sur  la  construc¬ 
tion  des  Nègres  ont  entièrement  renversé 
cette  opinion,  par  des  exemples  isolés;  il  ne 
seroit  pas  invraisemblable  cependant  que 
l’Afrique  intérieure  nous  présentât  un  éxemple 
vivant  d’un  monde  primitif,  dans  lequel  les 
pères  des  races  humaines  d’aujourd’hui  pas¬ 
sèrent  par  degrés  d’une  existence  vé¬ 
gétale  au  sentiment  animal.  Comme  l’his- 

O 

toire  des  hommes,  aussi  loin  que  nous  la 
connoissons ,  "  suit  strictement  dans  ses  progrès 
le  développement  de  la  vie  isolée  depuis  l’ado¬ 
lescence  jusqu’à  la  maturité  complette,  il 
nous  est  au  moins  permis  de  supposer  qu'un 
état  plus  précoce,  correspondant  à  l’enfance 
qui  s’ignore  elle- même,  ait  précédé  la  période, 
dans  laquelle,  peut-être  après  de  longs 
âges  d’une  éxistence  obscure,  une  tradition 
sacrée  reçoit  l’homme,  réveillé  à  la  connoissance 
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de  liii^même  et  au  premier  pressentiment  de  : 
commandement  et  de  désobéissance.  Que  nous  ) 
retrouvions  encore  un  exemple  de  cet  état,  | 
c’est  ce  qui  ne  pourra  paroître  contradictoire  1 
à  personne  de  ceux,  auxquels  la  marche  de  - 
l’histoire  a  montré  le  développement  imper-  ! 
ceptible  de  la  culture,  qui  n’avance  de  i 
pavs  en  pays  que  sur  des  points  isoles,  t 
mais  ne  se  répand  pas  partout  en  même  tems.  j 
Ce  que  l’observation  nous  apprend  des’  peu-  i 
plades  nègres,  que  nous  connoissons  jusqu’ici  I 
dans  l’intérieur  du  pays,  les  place  au  point  i 
d’une  éxistence  purement  matérielle ,  livrés  î 
aux  penchans  animaux,  mais  pourvus  d’autant  | 
d’esprit  et  d’industrie,  qu’il  leur  est  nécessaire,  i 
pour  veiller  à  leurs  besoins  ©u  plutôt  pour  i 
travailler  la  nature  dans  la  propension  de  la  i\ 
perfectionner,  déjà  réveillée  en  eux,  mais  sans  ï 
connoître  le  pouvoir  de  la  raison  et  de  la  i 
conscience.  En  effet  le  Nègre  est  adroit  et  - 
applicable  à  tout  travail',  joyeux  et  étourdi  ii 
comme. un  enfant,  obéissant  quand  il  est  bien  s 
traité,  mais  vindicatif,  sauvage  et  féroce  dans  i 
ses  passions,  comme  le  tigre  de  ses  déserts,  * 
sitôt  qu’on  l’irrite;  froid,  sans  remords  ni  lar-  t 
mes,  après  avoir  commis  un  crime,  voleur 
par  ignorance  de  l’inviolabilité  des  propriétés, 
ainsi  qu’un  enfant  qui  s’approprie  sans  réflexion  j 
ce  qui  se  trouve  près  de  lui.  Le  tems  nous  i 
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apprendra  si  l’on  ne  déconyrira  pas  encore 
des  races,  encore  pins  voisines  de  l’enfance 
I  primitive ,  que  ces  nations  ,  qui  se  sont  déve¬ 
loppées  jusqu’à  la  perfection  de  l’homme  phy¬ 
sique.  Celles  qui  nous  sont  maintenant  con¬ 
nues,  et  surtout  celles  qui  demeurent  près  de 
la  côte,  attendent  une  culture  plus  avancée, 
d’un  contact  plus  fréquent  avec  le  monde 
civilisé.  Si  l’on  réussissoit  à  abolir  l’esclavage 
non  seulement  par  de  nobles  résolutions,  mais  par 
le  fait  meme,  et  à  transformer  la  soumission 
illégale  du  Nègre  en  une  obéissance  filiale 
sous  la  tutelle  paternelle,  on  effaceroit  une 
grande  taclic  d’opprobre,  qui  déshonore  l’hu¬ 
manité  civilisée  5  l’éducation  de  ces  enfans  de 
la  nature  ne  seroit  plus  achetée  comme  jusqu’¬ 
ici,  au  prix  du  sang  et  de  calamités  sans 
nombre.  Les  efforts  infatigables  de  la  société 
britannique  d’Afrique  et  les  relations  plus 
rapprochées,  qui  auront  lieu  entre  l’Afrique  et 
I  l’Amérique  ranimée,  font  augurer  d’heureux 
résultats  à  cet  égard.  Ou  peut  fonder  des 
espérances  plus  solides  de  ce  côté,  que  sur  le 
maintien  du  nouveau  royaume  nègre  à  Haiti, 
qui  ne  paroît  être  encore  qu’un  essai  infor¬ 
me,  et  que  la  mesure  des  qualités  intellec¬ 
tuelles  de  ses  dominateurs  et  de  son  peuple 
ne  suffira  sans  doute  pas  à  porter  à  une  con¬ 
sistance  profitable. 


L’œil  se  détourne  des  horreurs,  dont  | 
ce  pays  a  souillé  les  feuilles  de  l’histoire  mo-  / 
derne,  pour  se  porter  avec  plus  de  satisfaction 
sur  la  colonie  florissante  de  la  nouvelle -Gal¬ 
les  “  méridionale.  Fondée  par  le  rebut  des 
jnalfaiteurs  européens  *) ,  elle  s’est  accrue  au 
moyen  d’une  sage  sévérité  et  d’une  huma¬ 
nité  généreuse,  à  une  population  de  vingt -cinq 
mille  individus;  elle  ne  manque  point  de  ce  qui 
est  nécessaire  à  aucun  des  besoins  de  la  vie^  mais 
possède  encore  plusieurs  articles  d’exportation, 
qui  lui  servent  d’échange  contre  les  agrémens  du 
monde  civilisé,  nullement  inconnus  de  la  race, 
d’habitansquiy  a  été  transportée  de  la  métropole.  _ 
Si  les  découvertes  dans  cette  île,  dont  l’étendue  | 
surpasse  celle  de  l’Europe  ^  continuent  dans  la  | 
proportion  où  elles  ont  commencé,  et  si  lapopu-^? 
lation  et  la  culture  avancent  dans  le  même  rapport, 
on  verra  naître  également  ici  nn  nouvel  entrepôt  • 
commercial,  qui  se  rangeant  dans  la  chaîne  du 
monde  civilisé,  embrassera  peut-être  un  jour 
dans  son  association  protectrice  la  pluralité  des 
îles  dispersées  dans  les  mers  australes. 

Que  l’expérience  réalise  une  partie  plus 
ou  moins  considérable  de  ce  que  les  remarques 


Le  premier  établissement  à  Botany-bay  fut  fait  en  17  8?* 
Walkin  Tench  en  donne  une  description  détaillée  dans 
son  livre  intitulé  ;  Narrative  of  the  expédition  to  Botany^ 
ioy  with  an  account  of  Netu-South-lVales,  London  1789*  ' 
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précédentes  ont  présenté  comme  les  résultats  de 
nos  observations,  de  nos  suppositions  ou  peut- 
être  seulement  de  nos  rêves,  notre  travail  n’aura 
pas  été  sans  utilité,  si  nous  avons  pu  réussir  à 
réveiller  quelque  cœur  à  un  plus  grand  amour 
pour  la  cause  de  l’humanité,  et  si,  quandle  danger 
nous  a  paru  manifeste,  nous  avons  présenté 
quelquefois  un  flambeau  plus  pur  a  ceux  qui 
ont  la  volonté  de  voir  et  le  pouvoir  d’agir. 
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-VOYAGE  DE  MADAAIE 


AUX  ÉTATS-UNIS  ET  AU  MEXIQUE 


Orné  d’une  Gravure  représentant  le  Champ  d’ Asile 
et  le  Camp  retranché  des  Français. 


Cet  Ouvrage  est  terminé  par  une  Romance 


Par  M"  G...n.  F . n. 


A  PARIS, 

Cusz  PLANCHER,  Éoîtetuv  du  Makuel  des  Bsaves-, 
rue  Poupée  ,  n“  7. 


PREFACE 

DE  L’ÉDITEUR. 


Cet  ouvrage,  quel  que  soit  le  jugement  qu’on  en  portera  , 
n’est  point  un  roman.  Les  événeinens  qui  y  sont  rapportés 
sont  vrais  ;  les  noms  seuls  A'‘Ernestine  et  d'Edmond  ne  sont 
point  ceux  de  mes  deux  héros  ;  j’ai  cru  devoir  les  changer. 

Si  quelques  personnes  prétendaient  que  j’ai  fait  usage  de 
renseignernens  qui  avaient  déjà  été  mis  en  œuvre  par  d’autres, 
je  leur  répondrai  :  Le  Texas  est  devenu  une  mine  féconde 
qu’il  est  jiermis  à  tout  le  monde  d’ex[doiter.  Les  journaux 
ont  rap^porlé  diverses  lettres  qui  faisaient  mention  des  évé- 
nemens  qui  s’y  sont  passés  :  chaque  colon  ou  réfugié  peut, 
à  son  retour  en  France,  en  faire  imprimer  le  lécit,  sans  qu’on 
ait  le  droit  de  l’accuser  rZe  plagiat.  Les  faits  seront  les  mêmes; 
la  rédaction  seule  olfi  ira  des  variantes.  J’ai  obtenu  des  détails 
de  cette  manière  ,  et  je  m’en  suis  servi  ;  je  les  ai  étendus  ou 
modifiés  à  mon  gré,  et  j’en  ai  tiré  le  parti  qui  m’a  paru  le 
plus  avantageux  pour  le  succès  de  l’ouvrage  que  j’offre  au 
public. 

M  Ladvocat  a  /ait  paraître,  il  y  a  quelque  temps,  un  ou¬ 
vrage  sur  le  Texas.  Il  y  donne  ,  page  eà  et  suivantes,  des  ren- 
seignemens  sur  la  situation  géographique  de  cette  province. 

Aliàl.  Hartmann  et  Millard  ,  membres  du  Champ  d’ Asile, 
et  nouvellement  de  retour  en  France  ,  viennent  de  publier 
une  notice  historique  sur  ce  dont  ils  ont  été  ou  les  acteurs  ou 
les  lémoins.  J’ai  compulsé  les  deux  ouvrages  ;  beaucoup  de 
détails  sont  les  mêmes;  le  style  seul  diffère,  et  la  ressein- 
^ance  entre  les  deux  récits  est  bien  plus  frappante  page  132 


PèL 

te|.p 

Tti'  ■ 


-,  ^  ^  * 


’jr 


Jcâià? 


et,  suivantes  ,  lorsque  ces  messieurs  parlent  du  sol ,  des  pro-^ 
ductions,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  a  rapporta  cette  contrée 
du  Mexique. 

M.  Ladvocat,  qui  a  eu  Tavantaj^e  de  la  priorité,  pourrait 
donc  les  attaquer;  ils  lui  répondraient  :  nous  étions  sur  les 
lieux;  il  répliquerait  :  j’ai  publié  mon  ouvrage  avant  le  vôtre; 
il  s’en  suivrait  ainsi  une  Suite  de  discussions  interminables. 
De  tous  côtés  on  entendrait  répéter  avec  plus  ou  moins  de 
force  :  J’ai  pillé  ^  tu  as  pillé ,  il  a  pillé.  Eh  !  Messieurs!  leur 
dirait  un  quatrième  plus  raisonnable,  ou  doué  d’un  plus  grand 
sang-froid  ,  nous  avons  tous  pillé  ;  vendons,  croyez-moi,  en 
paix  nos  histoires  plus  ou  moins  vraies  sur  le  Texas.  Voilà  ce 
qui  doit  nous  occuper.  Le  point  essentiél ,'  c’est  d’avoir  un 
grand  débit  et  d’obtenir  les  honneurs  d’une  seconde  édition. 

Quant  aux  réclamations  que  pourraient  faire  les  historiens 
du  Texas  venus  ou  à  venir  ^  on  leur  fera  une  réponse  aussi 
simple  que  naturelle  : 

. Chacun  h  ce  métier 

Peut  perdre  impunément  de  l’encre  et  du  papier. 

Je  reviens  à  ce  qui  me  touche.  On  me  reprochera  peut- 
être  d’avoir  donné  trop  d’étendue  au  récit  des  amours  édEd- 
mond  ci  à’ Ernestine -,  je  répondrai,  que  ces  développement 
m’ont  paru  nécessaires,  et  que  n’ayant  rien  omis  de  tout  ce 
qui  s’est  passé  au  Texas  depuis  l’arrivée  des  réfugiés  Français, 
au  Champ  d’ Asile  ,  jusqu’à  leur  départ,  j’ai  pensé  que  faire 
briller  de  tout  leur  éclat,  l’héroïsme,  les  grâces,  la  gloire  et. 
la  vertu  ,  était  le  premier  devoir  d’un  historien  ,  et  le  plus  sûr 
moyen  de  me  recommander,  ainsi  que  mon  opuscule,  à  l’in-. 
diligence  des  lecteurs. 


4. 


AUX  BRAVES. 


GüERRiEas  que  tant  de  fois  on  vit  avec  courage 
Au  champ  d’honneur  affronter  le  trépas , 
C’est  à  vous  que  je  fais  hommage 
De  l’Héroïne  du  Texas  ! 

Si  le  Français  chérit  la  gloire , 

Et  s’il  lui  consacre  ses  jours , 

Il  sait  à  ces  lauriers  que  donne  la  Victoire  , 
Unir  le  myite  des  Amours. 

Soldats,  soutiens  de  la  Patrie, 

En  vain ,  pour  ternir  vos  exploits  , 

Le  fol  Orgueil,  la  Bassesse,  l’Envie, 
Chaque  jour  élèvent  la  voix; 


L’HEROÏNE 


DU  TEXAS. 


L^émtgration  d’un  grand  nombre  de  Français 
pour  les  Etats-Unis,  la  réunion  d’une  partie 
d’entre  eux  dans  la  province  du  Texas  ,  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  la  Trinité,  où  ils  vou¬ 
laient  etablii  une  colonie  sous  le  nom  du  Chnmp 
d' Asile  ^  avaient  vivement  intéressé  en  leur  fa¬ 
veur.  Les  Français  qui  étaient  restés  dans  la  mé¬ 
tropole  avaient  vu  avec  peine ,  mais  avec  ad¬ 
miration  ,  que  des  amis ,  des  freres  ^  eussent 
pris  le  parti  d’aller  fonder  une  nouvelle  patrie 
sous  un  autre  hémisphère,  après  avoir  affronté 
les  tempêtes.  On  y  reconnaissait  ces  braves  qui 
pendant  vingt-cinq  ans  étonnèrent  l’univers  par 
leurs  brillaus  exploits  ,  et  qui,  voulant  encore  se 
recommander  à  leurs  contemporains  et  a  la 
postérité,  par  un  autre  genre  de  gloire,  allaient 
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porter  la  civilisation  dans  des  contrées  liaLilces 
par  des  sauvages  ,  cl  fertiliser  un  sol  encore 
vierge,  tel  qu’il  était  sorti  des  mains  de  la  nature. 
Chacun  faisait  des  vœux  pour  les  succès  et  la 
prospérité  de  ces  nouveaux  colons  ;  on  avait 
appris  avec  plaisir  que  le  Champ  d  Asile  allait 
devenir  florissant  ,  et  ce  n’ctail  pas  sans  éprou¬ 
ver  Tine  satisfaction  mêlee  d’un  peu  d  orgueil  , 
que  l’on  voyait  se  réaliser  cette  vérité  ,  qui  dit 
que  tout  est  possible  à  des  Français  !  elle  s’éri¬ 
geait  en  priiu  ipe,  et  flalîall  l’amour  -  propre 
d’une  nation  connue  par  Pélévation  de  son  âme  , 
son  amour  inné  et  son  penchant  poui  les 
grandes  choses.  L’intérêt  qu’ils  inspiraient  s’ac¬ 
croissait  encore  ,  lorsqu’on  songeait  que  des 
femmes  avaient  suivi  la  lortune  des  réfugies  j 
que  la  faiblesse  de  leur  sexe  ne  les  avait  point 
arrêtées  ,  et  que  leur  caractère  ,  leur  fermeté 
les  rapprochaient  de  ceux  auxquels  elles  n’a¬ 
vaient  pas  craint  d’associer  leur  sort,  dans  l’es¬ 
poir  d’embellir  leur  destinée  ,  d’adoucir  l’a¬ 
mertume  de  leurs  souvenirs  et  de  leurs  re¬ 
grets,  si  par  fois  leurs  regards  se  lepoitaient 
vers  la  mère  patrie  ;  l’amour  ,  l’attachement 
avaient  guidé  les  unes  ,  la  piété  filiale  avait  con¬ 
duit  les  autres  :  toutes  avaient  un  motif  louable 
et  respexlable. 


Tant  que  la  colonie  fut  calme  ,  tranquille,  et 
que  l’aurore  de  son  bonheur  ne  fut  point  trou¬ 
blée  ,  ces  compagnes  fidèles  de  nos  généreux 
frères  ne  monlrèretil  que  ces  vertus  douces  qui 
font  le  charme  de  la  vie  privée.  Dès  que  la 
haine,  les  persécutions,  filles  cruelles  des  pas¬ 
sions  ,  eurent  agité  les  nations  voisines  du  Texas , 
et  qu’elles  eurent  témoigné  l’intention  de  con¬ 
traindre  les  colons  à  quitter,  à  fuir  leur  nou¬ 
velle  patrie  ,  les  Françaises  ,  si  digues  de  ce 
beau  nom  ,  annoncèrent  que  leur  courage  éga¬ 
lait  celui  de  leurs  époux  ,  de  leurs  parens  ,  de 
leurs  amis  ,  et  leur  force  s’accrut  en  raison  de 
leur  énergie.  C’est  de  Fune  d’entre  elles  que  je 
vais  entretenir  mes  lecteurs,  j’y  montrerai  l’hé¬ 
roïsme  uni  à  la  beauté  ,  aux  vertus ,  aux  ta- 
lens  ,  et  cet  heureux  et  rare  assemblage  de  toutes 
les  qualités  précieuses  qui  pouvaient  faire  con¬ 
naître  celle  que  la  nature  se  plut  à  doter  de  ce 
qui  pouvait  la  faire  citer  comme  un  modèle  ,  et 
la  rapprocher  le  plus  de  la  perfection. 

Ernestine  ,  Edmond ,  vous  dont  je  fus  l’ami  , 
vous  dont  j’ai  partagé  les  plaisirs,  mais  surtout 
les  peines  et  les  dangers  ,  qui  me  donnâtes  si 
souvent  par  votre  exemple  des  forces  pour  les 
supporter ,  pour  les  surmonter  ;  vous  qui  aviez  , 
pour  ainsi  dire ,  retrempé  mon  caractère  en 
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doublant  mon  énergie  ,  souffrez  que  je  consacre 
ma  plume  à  tracer  Thistoire  de  vos  amours  ,  de 
votre  constance  :  je  lâcberai  de  faire  passer  dans 
lame  de  mes  lecteurs  cel  intérêt  que  vous  m’a¬ 
vez  inspiré.  Je  leur  annonce  que  c’est  Edmond 
qui  va  parler. 

Il  m’a  si  souvent  entretenu  de  ses  amours, 
soit  au  Texas  ou  dans  1  île  de  Galweston,  soit 
en  présence  d’Ernestine ,  ou  dans  nos  excursions 
hors  de  l’enceinte  de  notre  camp  ,  que  je  me  ser¬ 
virai  ,  en  quelque  sorte  ,  de  ses  expressions.  Je 
n’aurai  pas  ce  feu,  cet  enthousiasme  qui  le  dis¬ 
tinguaient  ,  qui  animaient  ses  discours,  ses  re¬ 
gards,  scs  moindres  gestes;  il  faudrait  être  lui , 
être  dévoré  par  cet  amour  si  vrai,  si  pur,  qui 
agitait  son  cœur  et  maîtrisait  toutes  ses  facultés. 
Lorsqu’il  prononçait  le  nom  de  son  amie  ,  sa 
voix  n’était  plus  la  même,  elle  acquérait  une 
expression  sentimentale  qui  me  frappait,  et  que  je 
sentais  vivement.  Je  ne  puis  rendre  ce  quelle 
me  faisait  éprouver. 

Je  préviens  mes  lecteurs  que  les  noms  d’Ed¬ 
mond  et  d’Eriiesline  ne  sont  point  ceux  des 
deux  inléressans  colons,  j’ai  cru  devoir  les 
changer  ;  mais  ce  que  je  vais  rapporter  n’en  est 
pas  moins  de  la  plus  exacte  vérité. 

Ecoulons  Edmond. 


«  J  étais  en  garnison  h  avec  mon  régiraeiiL 
Remplir  mes  devoirs  avec  exaclitude,  fréquen¬ 
ter  mes  camarades,  quelques  sociétés,  la  pro¬ 
menade  y  les  spectacles  et  la  lecture ,  furent 
long-temps  mes  seuls  et  uniques  délassemens. 
Le  hasard  me  fit  rencontrer  un  jour  un  de 
mes  amis  qui  était  venu  passer  quelques  jours 
chez  ses  parens  dans  la  ville  où  nous  étions. 
Je  r  avais  connu  à  son  régiment,  nous  avions  été 
en  garnison  ensemble,  et  une  certaine  confor¬ 
mité  de  caractère  nous  avait  rapprochés;  nous 
correspondions  même  quelquefois  ensemble  : 
il  fut  très-satisfait  de  me  voir;  j’éprouvai  le 
même  plaisir;  il  me  fît  promettre  d’aller  lui 
rendre  visite  :  je  l’assurai  que  je  profiterais  de 
son  invitation  ;  il  me  donna  son  adresse  et  nous 
nous  séparâmes. 

Quelques  jours  se  passèrent  sans  que  je  pusse 
me  rendre  chez  lui  :  l’exercice ,  les  revues,  m  en 
empêchèrent;  j’en  fus  fâché,  sans  trop  savoir 
pourquoi.  Enfin,  un  matin ^  je  sortis  de  che» 
moi  à  1  heure  ou  l’on  peut  se  présenter  pour 
rendre  visite  ;  un  cabriolet  m’eut  bientôt  trans¬ 
porté  dans  le  quartier  qu’habitait  mon  ami.  J’en¬ 
trai  dans  une  maison  d’une  assez  belle  appa¬ 
rence  ;  un  domestique  se  [présenta  et  me  con¬ 
duisit  vers  celui  que  je  venais  chercher.  Dès 
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qu’il  m’aperçut,  il  vint  à  moi,  me  reprocha  ce 
qu’il  appelait  mon  oubli.  U  trouvait  que  j’avais 
trop  tardé  à  venir  chez  lui.  Je  m  excusai ,  et 
nous  montâmes  dans  son  appartement.  Après 
nous  être  entretenus  quelque  temps  de  ce  qui 
nous  était  arrivé  depuis  que  nous  ne  nous  étions 
vus ,  il  me  proposa  de  me  présenter  à  ses  pa- 
rens  qui,  sans  me  connaître,  n  ignoraient  pas 
que  nous  étions  amis.  11  leur  avait  parle  assez 
avantageusement  de  moi. 

Nous  descendîmes  ,  et  nous  trouvâmes,  dans 
le  salon,  son  père  et  sa  mère  qui  allaient  déjeû¬ 
ner  ;  il  leur  dit  qui  j’étais  :  le  sourire  de  la  bien¬ 
veillance  et  les  choses  les  plus  flatteuses  furent 
leur  réponse.  L’on  m’invita  a  déjeuner^  j ac¬ 
ceptai.  Nous  nous  rendons  dans  la  salle  à 
manger  i  à  peine  elions~nous  assis ,  la  mei  e  de 
mon  ami  dit  au  domestique  qui  se  trouvait  la 
pour  nous  servir  :  C(  Engagez  ma  fille  a  des¬ 
cendre.  »  11  sortit. 

Quelques  instans  après,  je  vis  entrer  la  sœur 
de  mon  ami.  Je  jette  un  regard  sur  elle.  Com¬ 
ment  peindre  ce  que  j  éprouvai  ?  h igurez-vous 
un  être  divin  ,  qui  salue  avec  autant  de  grâce 
que  de  modestie  ,  qui  vient  embrasser  son  père, 
sa  mère  ,  son  frere ,  et  leur  souhaiter  le  bon  jour 
avec  un  son  de  voix  si  doux ,  si  agréable ,  que 


j  cproavnl  une  ëiiiolioii  ejui  s  empara  de  tous 
mes  sens. 

JV^ais  commencé  à  fêter  le  déjeuner  ;  j  étais 
flans  les  plus  heureuses  disposilions  :  l’appétit 
disparut  ;  je  ne  songeai  plus  qu  à  celle  (|ui  ve^ 
naît  de  faire  pénétrer  dans  mon  âme  un  senti¬ 
ment  que  je  ne  pouvais  encore  définir. 

Tâchons  de  faire  connaître  Einesline,  c’est 
ainsi  que  sa  mère  la  nomma  en  lui  offrant  quel¬ 
que  chose.  Figurez-vous  une  femme  de  la  plus 
riche  taille,  de  la  beauté  la  plus  régulière ,  dont  le 
teint  le  disputait  avec  avantage  àda  blancheur 
du  lys,  a  rincarnat  de  la  roscj  les  plus  beaux 
yeux  ,  des  cheveux  nombreux  noués  négligem¬ 
ment  sur  sa  tète,  et  qui ,  rangés  sans  art  comme 
sans  prétention  ,  ajoutaient  encore  âscs  attraits; 
la  bouche  la  plus  fraîche  ,  garnie  de  deux  rang 
de  perles  ;  deux  petites  mains  blanches  qui 
embellissaient  tout  ce  qu’ils  venaient  de  lou¬ 
cher.  Admirez  tout  cela,  et  vous  n’aurez  qu’une 
faible  idée  d  Ernestiue. 

J’étais  occupé  d’elle  de  manière  à  ne  pas  fai'^o 
autre  chose.  Je  n’y  mettais  cependant  pas  trop 
d’affectation  ;  mon  ami  me  pressait  de  manger, 
il  m’arracha  à  ma  contemplation ,  et  je  conti¬ 
nuai  de  déjeuner  sans  cesser  d’avoir  les  yeux 
sur  celle  qui  était  déjà  devenue  mon  idole  ,  que 


j’aimais ,  que  j’adorais  comme  elle  méritait  de 
J  être.  Les  parens  de  mon  ami  me  firent  quel¬ 
ques  questions,  je  répondis,,  ils  parurent  contens. 

Ernestine,,  qui  n’avait  pas  encore  jeté  les 
yeux  sur  moi,  avec  une  intention  marquée 
m’honora  d’un  regard;  je  la  fixai  encore  et  la 
trouvai  mille  fois  plus  jolie.  Sa  mère  lui  dit  de 
nous  servir.  Elle  le  fil  ;  quand  ce  fut  mon  tour, 
elle  me  présenta  l’assiette;  je  la  pris,  et  lors¬ 
qu’elle  fut  devant  moi  ,  je  me  hâtai  de  porter 
la  main  sur  l’endroit  que  la  sienne  avait  louché  ; 
je  me  figurais  presser  la  main  d’Ernesline.  J’é¬ 
prouvai  une  sensation  délicieuse. 

Quelques-uns  de  mes  lecteurs  me  trouveront 
Lien  sentimental  ;  je  suis  ainsi  ;  telle  est  mon  or¬ 
ganisation  :  c’est  pour  moi  le  bonheur  ;  et  je  leur 
dirai ,  à  ces  censeurs  :  «  Ah  !  si  vous  connaissiez 
Ernestine  ! 

Le  déjeûner  continuait  ;  il  approchait  cepen¬ 
dant  de  sa  fin.  Quelques  mots  dits  par  la  mère 
d’Ernestine  animèrent  la  conversation;  mon  ami 
répondit.  Le  père  fut  bientôt  de  la  partie  :  je  m’y 
joignis. 

Ernestine  fit  plusieurs  réflexions  qui  m’an¬ 
noncèrent  que  son  esprit,  son  discernement  éga¬ 
laient  ses  attraits ,  et  qu’il  n’était  pas  possible  de 
mieux  s’expriiûer  ni  en  meilleurs  termes. 
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On  se  leva  ,  el  il  fut  question  d’aller  au  jardin  ; 
tout  le  monde  fat  du  même  avis.  Je  n  osai  offrir 
ma  main  à  Ernesline;  je  la  présentai  à  sa  mèse, 
et  son  père  lui  dit  en  souriant  ;  ^  lens  ,  ma  (  lit  i  e 
fille  ;  je  veux  être  ton  chevalier ,  moi ,  puisqu’au- 
cun  de  ces  deux  jeunes  gens  11  est  assez  galant 
pour  te  donner  la  main. 

Après  cela  il  la  serra  dans  ses  bras;  elle  lui 
rendit  ses  tendres  caresses,  el  nous  entrâmes 
dans  le  jardin. 

Mon  ami  nous  suivait.  Le  lieu  que  nous 
allions  parcourir  était  charmant  :  a  droite,  j  ap- 
percus  un  petit  parterre  entouré  de  treillages, 
oh  fou  voyait  un  berceau  avec  un  banc  de  gazon. 
Mon  ami  me  dit  :  ^oilh  le  jardin  d  Ernestine  ; 
c’est  elle  qui  le  cultive,  qui  arrose  ces  fleurs  . 
ces  roses,  ces  violettes,  ce  réséda  ,  tout  ce  que 
vous  voyez  lui  doit  son  éclat,  sa  traicheur.  J  al¬ 
lais  répliquer  j  mais,  timide  comme  un  amant , 
je  n’osai  élever  la  voix. 

Ernestine  quitta  le  bras  de  son  père,  et  nous 
invita  h  entrer  dans  son  parterre. 

Vous  devez  penser  que  j’étais  enchante  d  etre 
dans  un  endroit  qu  Ernestine  parcourait  si  sou¬ 
vent  ,  de  respirer  l’odeur  des  fleurs  qu  elle  cul¬ 
tivait  ! 


Nous  fiaies  le  lour  du  parterre;  elj  comme 
j^'avais  quelques  connoifsances  eu  botanique, 
j’en  parlai.  Ernestine  m’interrogea;  quel  bon¬ 
heur  !  je  m  empressai  de  lui  répondre,  non  sans 
une  vive  émotion.  Elle  parut  de  mon  avis.  Que 
je  fus  heureux  ! 

Elle  nous  invita  à  nous  asseoir.  Je  fais  les 
honneurs  chez  moi  ,  ajouta-t-elle  avec  le  plus 
aimable  sourire  ;  et ,  prenant  le  bras  de  sa  mère, 
elle  lui  dit  :  Viens,  ma  mère,  mets-toi  à  ma 
place.  J’examinai  la  place  d’Ernestine;  je  vis  que 
les  branches  des  rosiers  et  des  autres  arbustes 
étaient  arrondies  au-dessus  de  sa  tête,  et  que  des 
passe-roses  s’élevaient  autour  de  ce  berceau  > 
qu  Ernestine  embellissait  souvent  de  sa  pré¬ 
sence. 

Je  pris  place  sur  le  gazon  qu’elle  foulait  chaque 
jour,  et  je  fus  encore  heureux. 

Nous  étions  tous  les  quatre,  Ernestine  au 
milieu  de  ses  parens,  moi  près  de  son  frère  : 
nous  parlâmes  de  fleurs;  Ernestine  les  aimait. 
Elle  vit  un  œillet  qui  penchait  sur  sa  tige; 
elle  s’empressa  de  1  arroser.  J’eus  occasion  de 
remarquer  que  le  plus  joli  pied  appartenait 
encore  à  la  plus  lieile  et  la  plus  aimable  des 
femmes.  Que  de  perfections  !  ô  Ernesiine!  quel 
être  surnaturel  tu  paraissais  à  mes  yeux  ! . . 
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Aujourd’liui  que  je  te  possède,  que  fai  ele  a 
même  de  l’apprécier,  lu  1  es  bien  davantage  .  lu 
es  à  moi  ;  et  je  m’étonne  de  mon  bonheur.  Qu  ai- 
je  donc  fait  pour  le  mériter! 

Après  quelques  inslans  ,  nous  sortîmes  du 
parterre  d’Ernesline  pour  parcourir  le  jardin  ; 
ensuite  ces  dames  nous  quillèrent  pour  s  occuper 
de  leur  toilette  :  elles  devaient  sortir. 

Avant  de  s’éloigner  ,  elles  nous  saluèrent. 
La  mère  d'Ernestine  m’invita  à  venir  les  voir  : 
Vous  êtes  l’ami  de  mon  fils  ,  me  dit-elle  obli¬ 
geamment  ;  à  ce  titre  la  maison  vous  est  ou 
verte.  Je  la  remerciai  et  elles  nous  laissèrent. 

Je  suivis  des  yeux  Ernesline;  quelle  taille! 
quelle  élégance  !  une  simple  robe  blanche  foi- 
mait  sa  parure  ;  elle  eftacail  tout  ce  qu  il  y  avait 
de  plus  éclatant.  Je  la  perdis  de  vue,,  et  je 
croyais  la  voir  encore. 

Son  frère  me  dit  ;  Je  vais  sortir ,  mon  cher 
Edmond;  SJ  vous  n’avez  pas  de  projets,  vous  vien¬ 
drez  avec  moi.  J’ai  à  parlera  quelqu’un;  ensuite 
nous  nous  promènerons  j’acceptai.  Il  partit  pour 
prendre  sa  canne  et  son  chapeau.  Le  pei  e  me  dit . 
Vous  n’avez  pas  le  votre;  et  nous  marchâmes 
vers  la  maison. 

Mon  ami  était  déjà  prêt.  Son  père  renouvela 
l’invitation  qui  m’avait  été  faite  ;  je  promis 
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de  piofilcr  de  la  perndysion  ,  et  je  partis  avec 
sou  fils. 

Nous  allâmes  où  il  devait  se  rendre;  nous 
fîmes  quelques  visites;  ensuite  nous  fûmes  nous 
piomener.  Je  brûlais  de  parler  d  Ernesline  ;  mais 
je  n’osais  encore  entamer  la  conversation.  Enfin 
mon  ami  me  tira  d’embarras,  en  me  disant  :  Eh 
liienî  vous  ne  connaissiez  pas  ma  famille;  que 
dites-vous  de  mes  parens?  comment  trouvez- 
vous  ma  sœur? 

Je  ne  puis  que  vous  féliciter  de  leur  appar¬ 
tenir,  fut  ma  réponse.  Ah!  mon  ami,  si  vous 
saviez  quelle  heureuse  réunion  de  vertus,  de 
bonté,  de  qualités  aimables  offrent  ces  trois 
personnes  chéiies  que  nous  venons  de  quitter, 
que  ne  direz- vous  pas! 

D’après  tout  ce  que  j’ai  vu,  mon  ami,  ajoutai-je, 
il  est  peu  de  familles  qui  réunissent  à  un  plus  haut 
degré  ce  qui  fait  le  charme  de  la  vie.  ci  Vous 
avez  raison  ,  me  dit-il ,  et  je  vais  vous  en  faire  le 
juge.  — Vous  devez  penser  avec  quel  intérêt  j’al¬ 
lais  écouter  ce  qu’il  allait  me  raconter;  il  de¬ 
vait  nécessairement  être  question  d’Ernestine, 
il  avait  d’ailleurs  beaucoup  de  ressemblance 
avec  sa  sœur.  Le  son  de  sa  voix,  quoique  plus 
male,  s  en  rapprochait  ;  il  était  déjà  mon  ami, 
il  le  devenait  bien  davantage.  J’aime  à  parler 
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de  mes  parens  ,  fui  sou  exorde.  Vous  avez  vu 
mon  père,  c’est  l’homme  par  exceileucej  savant 
sans  prélenlion,  rien  ne  lui  est  étranger;  il 
traite  toutes  les  matières  avec  un  rare  discerne¬ 
ment  :  bon  père,  bon  époux,  vingt-cinq  ans  de 
ménage  n’ont  rien  diminué  de  sou  amour  pour 
ma  mère,  et  de  plus  elle  est  son  amie;  ma 
sœur  et  moi  nous  sommes  ses  seules  richesses;  la 
fortune  n’est  quelque  chose  pour  lui ,  que  parce 
qu’il  trouve  un  moyen  de  faire  des  heureux.  Ma 
mère  est  eu  tout  le  portrait  de  mon  père;  leur 
vie  est  l’image  d’un  beau  jour  ,  et ,  depuis  que 
je  les  connais ,  le  moindre  nuage  n’a  pas  obs¬ 
curci  leur  union. 

La  volonté  de  l’un  est  toujours  celle  de  l’autre , 
c’est  une  égalité  d’âme  et  de  caractère,  dont  un 
second  exemple  serait  diflîcile  a  trouver.  Ma 
sœur  réunit  en  elle  tout  ce  que  j’admire  et  je 
respecte  dans  les  auteurs  de  mes  jours  :  je  ne  vous 
dis  rien  de  sa  beauté  ,  il  suffit  de  la  voir  pour 


lui  rendre  hommage  ;  ses  talens ,  ses  connais¬ 
sances  égalent  ces  attraits,  dont  elle  n’est  ni 
vaine,  ni  hère;  et  si  le  meme  sang  ne  coulait 
pas  dans  mes  veines,  j’aurais  voulu  passer  ma 
vie  à  l’adorer.  Heureux  mille  et  mille  fois  ,  heu¬ 
reux  ,  mon  cher  Edmond ,  l’homme  qui  sera 
diene  de  devenir  son  époux  ,  et  qui  pourra 
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touclier  son  cœur  !  elle  a  une  sensibililé  ex- 
quiüej  mais  lui  plaire  ne  sera  pas  l’affaire  d’un 
moment.  — Comme  je  jouissais  d’entendre  faire 
l’éloge  de  celle  que  j  aimais,  dont  j’avais  déjà 
deviné  toutes  les  perfections  !  Mon  ami  gar¬ 
dait  le  silence,  et  je  l’écoutais  encore.  INous 
fîmes  quelques  pas  en  silence,  et  je  le  rompis 
en  lui  faisant  cette  question  avec  un  embarras 
mêlé  de  crainte  et  d’inquiétude  :  —  Votre  sœur  , 
mon  ami ,  ii’a  pas  été  jusqu’à  ce  jour  sans  être 
l’objet  de  tous  les  hommages  et  de  tous  les  vœux  ; 
elle  aura  peut-être  distingué  quelqu’un  ?  —  Non  : 
mesparens,un  peu  difficiles  sur  le  choix  de  leurs 
amis,  ont  des  connaissances,  voient  la  société, 
mais  sans  inllmilé  avec  personne;  d’aillenrs  ma 
sœur  ne  quitte  jamais  ma  mère,  c’est  sa  meil¬ 
leure  amie;  et  si  un  sentiment  nouveau  agitait 
son  cœur  ,  elle  n’aurait  pas ,  j’en  suis  certain  , 
d’autre  confidente  :  il  en  serait  de  même  avec 
mon  père,  qui  est  fou  de  sa  fille.  On  l’aime  plus 
que  moi ,  quoique  la  tendresse  de  mes  parens 
pour  leur  fils  soit  extrême  :  elle  mérite  cette  pré¬ 
férence,  et  je  n’en  suis  pas  jaloux  ;  d’ailleurs  , 
(  ommeut  oser  l’être  d’Ernestine  ?  comment  oser 
se  comparer  à  ma  bonne,  mon  excellente,  ma 
ravissante  sœur  ? — Vous  avez  bien  raison,  dis-je 
avec  l’accent  de  l’enthousiasme  ;  que  vous  êtes 
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Ijeureux  delre  son  frère ,  de  la  voir  à  cliaque 
ïiislaal  î  — Diable ,  me  dil-il  en  souriant ,  comme 
vous  prenez  feu  ,  cher  Edmond  !  et  il  me  fixait 
avec  altenllon.  N’aliez  pas  devenir  fou  de  ma 
soeur;  car  je  ne  réponds  pas  qu’elle  voulût  se 
charger  de  la  cure  ;  au  reste ,  je  ne  trouve  là 
rien  d’extraordinaire,  vous  l’avez  vue.  »  Notre 
promenade  se  termina;  il  devait  rejoindre  ses 
parens.  Nous  nous  quittâmes;  il  me  fit  pro¬ 
mettre  de  retourner  chez  lui.  Vous  êtes  invité 
par  tout  le  monde,  venez,  j  aurai  toujours  un 
nouveau  plaisir  à  me  trouver  avec  vous  ;  il  me 
serra  la  main ,  et  partit.  Je  le  suivis  des  yeux  , 
je  retrouvais  dans  l’ensemble  de  sa  personne 
quelque  chose  d’Ernestine  :  je  le  perdis  bientôt 
de  vue  ;  alors  je  me  crus  seul  dans  l’univers. 

Je  m’abandonnai  à  mes  rêveries  ,  Ernestine 
m’occupa  seule.  Je  repassai  dans  ma  mémoire 
tout  ce  que  son  frère  m’avait  dit  d'elle  ,  tout  ce 
que  j’en  avais  vu  moi-même,  et  je  formai  des 
vœux  ,  je  m’abandonnai  à  des  désirs  bien  in¬ 
sensés  sans  doute  ;  mais  le  pays  des  chimères 
est  le  domaine  des  amans  et  des  poètes.  Je  ren¬ 
trai  chez  moi  absorbé  dans  ces  réflexions.  La 
nuit  vint;  je  ne  pus  résister  au  désir  de  me  rap- 
pi’ocher  d’Ernesline  ,  de  respirer  le  môme  air 
qu’elle.  Je  changeai  de  costume,  je  pris  une 


redingoUe,  j’enfonçai  mon  chapeau  rond  sur  raéS 
yeux  J  cl  je  volai  dans  le  quarlier  d’Ernesline. 
Tout  était  calme,  tranquille  :  j’approchai  de  sa 
maison  j  î  obscunte  me lavonsait  •  les  persiennes 
étaient  lermées ,  je  me  plaçai  en  face  contre  le 
mur;  011  apercevait  de  la  lumière  dans  les  ap- 
partemens  ;  bientôt  le  son  d’une  harpe  se  fit  en- 
tendi  e  ,  on  ]>réludait ,  et  une  voix  aussi  douce 
que  mélodieuse  chanta  des  paroles  que  je  ne 
pus  distinguer  ;  mais  mon  cœur  qui  battait  avec 
une  violence  extrême,  m’indiquait  assez  que 
c’était  Ernestine  qui  chantait  en  s’accompagnant. 
Je  restai  jusqu’à  ce  que  je  n’entendisse  plus  rien, 
et  je  retournai  à  mon  domicile  plus  épris  que 
jamais  ,  désirant  voir  paraître  le  jour  pour  en 
profiter  et  me  rendre  chez  mon  ami ,  afin  de  me 
retrouver  près  d’Ernestine. 

Je  passai  la  nuit  dans  la  plus  grande  agitation  , 
le  sommeil  fuit  les  amans.  Enfin  ,  l’aurore  chas¬ 
sant  les  ombres  de  la  nuit ,  je  me  disposai  à 
sortir  ,  et  j’étais  prêt  long-temps  avant  d’entendre 
sonner  l’heure  à  laquelle  il  est  permis  de  se  pré¬ 
senter.  Elle  frappa  les  airs ,  celte  heure  tant 
désirée  ;  je  partis  ,  guidé  par  l’amour  et  l’espé¬ 
rance.  J’étais  dans  l’ivresse,  j’allais  voir  Ernestine. 
J’arrivai  ;  tout-à-coup  je  ne  sais  quelle  crainte 


m’arrêta.  Je  réfléchis  :  on  m’avait  bien  invité  à 
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revenir;  mais  paraître  dès  le  lendemain  ^  je  pou¬ 
vais  devenir  importun ,  déplaire.  Cette  pensée 
me  fît  revenir  sur  mes  pas.  Vingt  fois  je  fus 
sur  le  point  de  vaincre  cette  fausse  honte, 
cette  timidité  ,  et  vingt  fois  je  résistai  au  désir , 
à  une  voix  secrète  qui  me  disait  :  Vas ,  et  tu 
seras  heureux.  Je  passai  la  journée  dans  cet 
état  d  anxiété  ,  d  incertitude  ,  et  le  soir  vint 
sans  que  j’eusse  pris  un  parti.  Je  ne  vis  point 
Ernestine. 

Le  lendemain,  mêmes  lourmens  que  la  veille. 
J  étais  incertain  sur  ce  que  je  devais  faire , 
lorsque  je  reçus  une  lettre  de  mon  ami,  qui  me 
reprochait  de  n’avoir  pas  profité  de  l’invitation 
qui  nVavait  été  faite  ;  que  néanmoins  j’étais 
attendu  pour  déjeuner  ,  et  que  si  je  ne  prévoyais 
pas  être  de  service  pendant  deux  jours,  j’irais 
les  passer  à  la  campagne  avec  toute  la  famille. 
Je  sautai  de  joie  en  lisant  ce  précieux  billet. 
Je  me  rendis  chez  le  colonel  pour  lui  demander 
la  permission  de  m’ahsenler.  Je  l’obtins,  et  je  cou¬ 
rus  ensuite  chez  Ernestine  sur  les  ailes  de  l’amour 
et  de  l’espérance. 

J  arrivai.  On  me  fît  les  reproches  les  plus 
obligeans.  Je  m’excusai’,  sans  faire  connaître 
le  motif.  Mon  ami  nie  devina  ,  et  sourit.  Mes 
yeux  cherchaient  Ernestine.  Son  frère  dit  mat 
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licieusemenl  :  Je  vous  amionce  Eruestine.  Effec-* 
tivcment  elle  entra,  un  cLapeau  de  paille  à 
Ja  main. Dieux  !  qu’elle  était  belle  !  Je  la  saluai, 
je  lui  parlai.  Elle  me  répondit ,  me  dit  qu’on 
m’avait  attendu  ,  et  tout  cela  sans  affectation  , 
sans  minauderies ,  en  caressant  un  petit  cliien 
qu’elle  paraissait  aimer  beaucoup.  Je  balbutiai 
quelques  mots  insignifiants  ,  on  est  si héte  quand 
en  aime  !  Ernesline  me  regarda  un  instant,  puis 
s’adressant  à  sa  mère,  elle  lui  demanda  l'heure 
du  départ.  Après  déjeuner,  mou  amie  lui  ré¬ 
pondit-elle.  Nous  nous  mîmes  à  table.  Le  repas 
fut  court.  On  annonça  que  les  chevaux  étaient  àla 
calèche.  Nous  descendîmes.  Les  dames  se  mirent 
dans  le  fond ,  le  père  et  moi  sur  le  devant.  Mon 
ami  monta  à  cheval,  et  nous  partîmes.  Je  me 
trouvai  en  face  d’Ernesiine.  Quel  bonheur  !  je 
pouvais  la  contempler  tout  à  mon  aise.  Son  cha¬ 
peau  ,  orné  d’un  simple  ruban ,  noué  sous  le  men? 
ton  ,  rendait  sa  physionomie  plus  piquante.  Le 
petit  chien ,  qui  était  de  la  partie,  vint  se  placer 
sur  mes  genoux.  On  voulut  le  cha.sser  *  je  priai 
de  le  laisser.  Il  était  à  Ernestine  ,  j’étais  heureux. 

Les  différens  sites  qui  s’offraient  à  nos  yeux 
Jurent  le  sujet  de  la  conversation.  On  parla 
dessin  je  possédais  ce  talent ,  j’en  raisonnai 
assea,  bien  j  je  voyais  sourire  mes  trois  compa- 
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gnons  de  voyage  sans  eu  deviner  la  cause.  Nous 
allions  grand  train  ,  nous  arrivâmes.  Ernesline  , 
légère  comme  Zépfair,  fut  bieulûl  descendue. 
Deux  jeunes  enfans  vinrent  l’embrasser ,  et  nous 
entrâmes  dans  la  maison.  Mon  ami ,  qui  avait 
pris  les  devants  était  rendu  le  premier.  Nous 
nous  trouvâmes  dans  un  joli  salon  ,  dont  la  sim¬ 
plicité  faisait  tout  l’ornement.  Des  dessins  en¬ 
cadrés,  mais  d’un  fini  précieux  ,  le  décoraient. 
J’y  retrouvai  les  différens  points  de  vue  de 
noire  route.  Alors  je  devinai  la  cause  du  sourire , 
et  je  me  doutai  que  le  tout  était  l’ouvrage 
d  Ernestine.  Comment  ne  pas  le  soupçonner  !  Son 
frère  m’avait  dit  quelle  possédait  tous  les  talens. 

Il  m’arracba  à  mes  observations  en  m’invi¬ 
tant  a  visiter  la  maison.  Nous  parcourûmes 
tous  les  appartemens,  tandis  qu'Ernesline  était 
avec  sa  mère,  qui  donnait  ses  ordres.  Elle  pa¬ 
raissait  beaucoup  plus  gaie  qu’à  la  ville.  Nous 
les  retrouvâmes  en  descendant.  Elle  vint  folâtrer 
avec  son  frère;  et  m’adressant  la  parole,  elle  me 
me  demanda  si  je  jouais  avec  ma  sœur.  Je  répondis 
que  je  n’en  avais  pas.  Tant  pis  ,  me  dit- elle. 
Oui,  je  voudrais  en  avoir  une,  si  elle  vous  res¬ 
semblait.  Mais  vous  êtes  galant,  M.  Edmond; 
c  est  bien.  Elle  s  enfuit,  et  mon  cœur  la  suivit. 

Je  me  croyais  transporté  dans  un  autre  monde. 
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Je  voyais  Ernesline,  j  étais  destiné  à  rester  près 
d’elie  pendant  deux  jours.  Je  me  disais: Puissent- 
ils  ne  jamais  finir!  Mais  les  heures  de  bonheur 
passent  si  rapidement  IJe  la  cherchais  sans  cesse. 
J’aurais  voulu  commander  à  mes  désirs,  à  mes 
regards  ,  à  mon  impatience.  Son  frère, qui  était 
avec  moi ,  et  naturellement  gai ,  m’observait 
avec  un  sourire  malin.  Je  cherchais  partout  à 
rencontrer  quelque  chose  qui  vînt  d’Ernestine  , 
ou  qui  eût  été  fait  par  elle.  Un  piano  était  placé 
dans  le  salon  ,  et  dessus  une  sonate  copiée  par 
Ernestine  ,  avec  un  accompagnement  de  violon^ 
Je  pris  l’instrument  qui  se  trouvait  là,  et  je 
jouai  le  prélude.  Ernesline  accourut.  Ah  ! 
M.  Edmond  ,  vous  êtes  musicien  !  dit  -  elle 
aussilôt,c’eslbon;  vous  m’accompagnerez  tantôt: 
continuez ,  continuez. 

C’était  la  première  fois  qu’Ernestine  m’adres¬ 
sait  la  parole  d’une  manière  aussi  directe. 
J’éprouvai  la  plus  vive,  la  plus  douce  émotion. 
Cependant  je  ne  me  déconcertai  pas  ,  et  je 
jouai  le  morceau.  Je  ne  sais  si  l’amour  vint  à 
mon  secours ,  ou  si  je  fus  électrisé  par  Ernestine  : 
jamais  auc  violon  n’avait  rendu  de  tels  sons 
sous  mon  archet.  Le  père  e!  la  mère  d’Ernestine 
étaient  entrés  dans  le  salon.  Je  ne  m’en  étais  pas 
aperçu  ,  et  je  ne  le  sus  que  par  un  bravo  et  un 
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applaudissement  qui  se  fit  entendre  lorsque  j’eus 
fini  de  jouer  le  morceau.  On  me  fit  compliment 
sur  ce  qu’on  voulut  bien  appeler  mon  talent ,  et 
il  fut  arrêté  que  le  soir  nous  ferions  de  la  musi¬ 
que.  Nous  sortîmes  du  salon;  mon  ami  me 
dit  :  Allons  nous  promener.  Ernestine  resta 
avec  ses  parens  ,  sourit  en  nous  voyant  partir, 
et  ajouta:  A  tantôt  la  musique.  Une  inclination 
de  tête  fut  ma  réponse.  J’étais  trop  agité  pour 
pouvoir  prononcer  un  mol  ;  je  me  contentai  de 
jeter  un  regard  sur  l’idole  de  mon  cœur.  Nous 
traversâmes  le  jardin  ,  et  nous  fûmes  bientôt 
dans  la  campagne. 

Le  frère  d’Ernesline  entama  la  conversation  : 
Je  ne  vous  croyais  pas  musicien ,  mon  cher 
Edmond;  c’est  un  très-joli  talent,,  d’une  grande 
ressource  dans  tonies  les  circonstances  de  la 
vie  :  la  musique  embellit  la  solitude,  dans  la 
société  elle  joint  l’utile  à  l’agréable^  et  nous  fait 
souvent  rechercher,,  lorsqu’on  y  joint, ce  qui  est 
encore  préférable ,  l’amabilité ,  et  qu’on  se  dis¬ 
tingue  en  outre  par  ses  mœurs  et  la  régularité 
de  sa  conduite.  Vous  avez  joué  tantôt  ce  prélude 
avec  une  expression  qui  ferait  honneur  à  un 
artiste  consommé  (en  parlant  il  me  regardait): 
votre  instrument  respirait  sous  vos  doigts  ;  voua 
iembliez  bien  inspiré. 


5o 

II  souriait  avec  une  intention  marcjueej  eï 
commençait  à  m’embarrasser  :  je  me  remis  un 
peu  J  et  lui  répondis  i  La  musi(]ue  est  un  de 
ces  ails  d agrément  que  j ai  cultivés  avec  soin 
et  par  goût  J  militaire  depuis  long-temps ,  elle 
est  devenue  avec  la  lecture  mou  seul  délasse¬ 
ment.  Je  n  aime  pas  les  plaisirs  bruyans,  encore 
moins  le  jeu  ‘  je  frequente  mes  camarades  sans 
avoir  d  intimité  avec  aucun  :  j^aime  assez  à  être 
seul  j  mon  violon  et  mes  livres  me  font  passer 
d  agréables  instans  i  avec  eux  je  ii’ai  jamais 
connu  l’ennui. 

Vous  seriez  bien  avec  nous  :  ma  famille  a 
tous  ces  gouts-la  j  ma  sœur  est  excellente  musi¬ 
cienne,  chante  a  ravir  j  si  vous  l’entendiez  sur 
le  piano  ou  sur  la  harpe,  vous  seriez  étonné;  il 
est  rare  d  avoir  autant  de  goût,  de  donner  plus 
d’expression  à  l'harmonie,  et  d’avoir  une  exécu¬ 
tion  aussi  brillante.  Vous  pourrez  vous  en  con¬ 
vaincre  tantôt,  et  je  suis  persuadé  que  vous  ne 
serez  pas  fâché  d’accompagner  Ernesiine.  Qu’en 
dites-vous?  —  J’en  serai  très-flatlé.  —  Je  le 
crois. 

Son  regard  me  poursuivait  et  ses  yeux  inter* 
rogeaient  les  miens.  Je  voulus  faire  bonne  con* 
tenance,  et  je  fus  trouble.  Mon  cher  Edmond  , 
ajouta-t-il,  vous  voulez  dissimuler;  je  vais  vous 
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faire  une  confidence  :  vous  n’avez  pu  voir  ma 
sœur  impunément  j  je  n  en  suis  pas  surpris,  c  est 
rhistcire  de  tous  ceux  qui  pourront  l’approclier  j 
mais  chez  vous  i’impressioii  aelé  Ires-vlve  ,  ties- 
forle;  je  m’en  suis  aperçu.  C’est  encore  trop 
nouveau  pour  qu’il  y  ail  du  danger  pour  votre 
raison  I  cfaüleurs  je  vous  conseillerais  dco  fairé 
usage  :  car  je  connais  assez  ma  soeur  pour  être 
certain  qu’elle  ne  partagerait  pas  facilement  uu 

sentimcntqu  elle  pourrailinspirer.L’estime  serait 

ce  qui  doinicrait  chez  elle  naissance  a  1  amour. 
Gardez  VOUS  de  penser  ,  mon  cher  Edmond ,  que 
je  ne  vous  croie  pas  digne  d  inspirer  i  un  et 
l’autre;  au  contraire  :  mais  pour  arriver  jusqu  a 
ma  sœur  la  route  est  difficile.  Je  ne  vous  ferai 
pas  l’injure  de  vous  soupçonner  d’employer  pour 
plaire  d’autres  moyens  que  ceux  avoués  par 
l'honneur  et  la  délicatesse  ;  non  ,  vous  êtes 
mon  ami ,  et  ce  litre  vous  dit  assez  quelle  est 
mon  opinion  sur  votre  compte.  Mais  vous  aimez 
ma  sœur,  et  je  suis  persuadé  que  les  deux  jours 
que  vous  allez  passer  avec  nous  ne  seront  pas 
sans  danger  pour  vous.  Au  reste,  ce  sont  voa 

affaires. 

Je  répliquai  :  Savez-vous  bien,  mon  ami,  que 
tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire  m’a  embar¬ 
rassé.  Mais  je  dois  vous  parler  avec  franchise  > 


c’est  un  besoin,  un  devoir  pour  nioii  coeur  •  oui, 
j’airae  la  belle  Ernesline ,  et  je  sens  que  c’est  pour 
toujours  !  Il  m’interrompit  en  riant  ;  Propos  d’a¬ 
mant,  mon  cher  Edmond.  Songez  que  ce  feu  , 
qui  vous  consume  comme  il  en  a  embrase'  tant 
d’autres,  est  trop  violent  pour  ne  pas  s’éteindre 
plus  ou  moins  vite;  mais  en  général  il  dure  peu. 

Vous  ne  rendez  pas  justice  à  votre  soeur;  quand 
on  l’aime  ce  doit  être  pour  la  vie.  —  J’avoue 
quelle  peut  faire  exception  à  la  règle,  et  que 
qui  la  connaîtra,  qui  saura  l’apprécier,  changera 
difficilement  :  mais  enfin  nous  sommes  tous  des 
hommes  ;  l’amour  est,  dit-on,  une  faiblesse  qui 
peut  être  détruite  par  une  autre.  —  Quand  on 
aime  Ernesline  ,  c’est  une  vertu  ;  et  je  vous 
dirai  de  mon  coté  que  dès  qu’on  possède  cette 
vertu,  elle  acquiert  plus  de  force  avec  le  temps. 
—  Ce  dernier  mot  me  force  à  me  taire,  mon 
cher  Edmond  :  je  suis  vaincu,  j’avoue  ma  dé¬ 
faite.  N  oubliez  pas  cette  expression ,  encore 
moins  la  chose;  elle  pourra  vous  être  utile.  Que 
sait-on .?  un  fendre  engagement  va  plus  loin  qu’on 
ne  pense.  Mais  rentrons  :  il  y  a  déjà  long-temps 
que  nous  sommes  absens. 

Je  ne  demandais  pas  mieux  ,  j’allais  revoir 
Ernesline,  Nous  parlâmes  d’autre  chose,  et  bien¬ 
tôt  nous  fûmes  de  retour. 
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La  première  personne  qui  s’offrit  à  mes  yeux 
fut  Ernestine.  Cette  rencontre  me  parut  d’un 
heureux  augure  ;  je  la  trouvai  plus  jolie  ,  plus 
séduisante  ,  et  je  découvrais  en  elle  à  chaque  ins¬ 
tant  de  nouvelles  beautés.  Je  devinais  des  qualités 
plus  précieuses;  mais  le  temps  seul  pouvait  me 
faire  connaître  ,  apprécier  son  jugement  ,  sa 
raison  ,  la  solidité  de  son  esprit.  Elle  nous  fit  des 
reproches  sur  notre  absence  trop  prolongée,  et 
nous  dit  :  Quand  on  est  à  la  campagne,  on  ne 
doit  pas  quitter  ainsi  la  société;  c’est  très-mal, 
messieurs.  Au  reste,  je  te  reconnais  là,  mon 
frère;  il  faut  toujours  que  tu  coures  et  par  monts 
et  par  vaux.  —  J^élais  bien  aise  de  faire  con¬ 
naître  à  Edmond  les  environs  de  noire  demeure; 
et  puis  nous  avons  jasé  de  choses  très-intéres¬ 
santes. —  Et  de  quoi,  messieurs,  s’il  vous  plaît? 

—  Ah  !  des  beautés . de  la  nature.  —  Cela  ne 

me  surprend  pas ,  monsieur  Edmond  est  versé 
dans  la  botanique. 

Avec  tout  autre  homme  que  mon  ami ,  que  le 
frère  d’Ernestine ,  j’aurais  pu  redouter  une  in¬ 
discrétion;  mais  il  respectait  trop  sa  sœur,  il  se 
respectait  trop  lui-même,  pour  oublier  les  égards 
qu’il  lui  devait  et  ceux  que  j^avais  le  droit  d’ata* 
tendre  moi-iuênre. 
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Ernesline  me  demanda  comment  je  trouvais 
le  paysage  qui  s’offrait  à  mes  regards.  —  Très- 
joli,  ti ès-inleressant ;  les  sites  sont  varies^  pit¬ 
toresques  ;  j’y  passerais  volontiers  ma  vie.  La 
conversation  en  resta  là. 

MonsieurelmadaraeDormenil  entrèrent  (ainsi 

se  nommaient  les  parens  d^’Erneslipe,  )  Ah  ! 
voila  nos  voyageurs  ,  oit  M.  Dormeuii  :  vous 
prenez  de  1  exercice  de  bon  malin  ,  messieurs  j 
cest  fort  bien  fait,  à  votre  âge  jTn  aurais  fait 
autant.  Aujourd  hui ,  Quoique  j  aie  le  libre  exer¬ 
cice  de  mes  jambes,  je  suis  un  peu  plus  casa¬ 
nier  ,  mes  promenades  se  borrrenl  à  mon  jardin 
ou  a  quelques  excursions  dans  la  campagne. 
Lorsquenous  voulonsrendre  visite  à  quelque  voi¬ 
sin  y  nous  allons  conjugalement ,  madame  et  moi 
et  la  chère  Ernestine  ;  mais  ses  petits  pieds  ten¬ 
dres  et  délicats  souffrent  iiii  peu  de  la  dureté  de 
]a  terre.  Heureusement  quelle  ne  sera  jamais 
forcée  de  voyager,  à  pied  surtout ^  n’esl-il  pas 
vrai,  ma  bonne  fille?  —  Non  ,  cher  papa  ,  dit- 
clle,  et  un  baiser  termina  la  phrase. 

Mademoiselle,  ajoutai-je  à  mon  tour,  ne  fera 
jamais  de  voyages  de  long  cours  — Non  :  sans 
sans  être  peureuse,  je  n’aimerais  pas  la  mer.  Au 
reste ,  j’ai  tort  de  parler  ainsi;  on  ne  doit  pas  re¬ 
douter  ce  qu’on  ne  connaît  pas:  et  puis  il  faut 


se  soumeüre  aux  circonsiances  et  savoir  au  besoin 
faire  tête  h  l’orage. 

Madame  Dormeuil  regardait  sa  (îlle  ,  moi  je 
l’admirais  :  la  bouche  la  plus  fraîche  venait  de 
s’ouvrir  pour  faire  ces  réflexions  justes  et  rai¬ 
sonnables. 

Madame  Dormeuil  m’adressant  la  parole  ,  me 
dit  en  riant  :  Ma  fille  osl  de  la  taille  d’une  hé¬ 
roïne;  elle  le  deviendrait  au  besoin.  —  Pourquoi 
pas  ,  maman  ,  répliqua  Ernesline  ;  me  croyez- 
vous  donc  sans  force,  sans  énergie?  rendez- 
vous  plus  de  justice  ,  ainsi  qu’à  mon  bon  père  ; 
je  suis  votre  enfant ,  et  je  puis  et  dois  vous  res¬ 
sembler. —  C’est  très-bien,  ma  sœur,  ajouta  Dor¬ 
meuil  fils  :  va  ,  je  te  juge  beaucoup  mieux,  moi; 
et  je  te  crois  capable  de  faire  tout  ce  qui  est  beau 
grand,  généreux,  extraordinaire  même.  Chere 
frère,  c’est  trop,  voilà  de  l’exagération,  de  la 
flatterie;  mais  je  te  pardonne.  M.  Edmond,  ne 
prenez  pas  tout  cela  à  la  lettre  ,  je  suis  bien  loin 
d’être  un  prodige.  —  Je  crois ,  mademoiselle  , 
que  le  portrait  n’est  pas  flatté.  On  se  tut ,  et  je 
n’ajoutai  rien.  O  mon  Ernestine  !  tu  avais  trop  de 
modestie,  et  je  ne  savais  pas  l’apprécier  encore  ! 
combien  tu  étais  au-dessus  de  tous  les  éloges 
qu’on  te  prodiguait!  tu  l’ignorais  toi  -  même. 

Dormeuil  fils  changea  la  conversation  ,  il 
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nous  rappela  que  nous  devions  faire  de  la  mu¬ 
sique  ,  et  que  j’accompagnerais  Ernestinc  ;  le 
père  approuva  cette  idée#  Je  pn»  Je  violon,  Er- 
nesllnese  plaça  au  piano,  et  nous  commençâmes. 
Celait  une  sonate  d  un  de  nos prenneis  maîtres  : 
Ernesime  la  toucha  avec  une  supériorité  mar¬ 
quée  j  fus'  assez  heureux  pour  1  accompagner 
de  manière  à  mériter  un  éloge.  Très  -  bien, 
M.  Edmond  ,  me  dît-elle  avec  une  grâce  infinie, 
que  serait  -ce  doue  si  vous  eussiez  étudié  celte 
sonate  !  Ah  !  nous  nous  exercer or>s  ensemble,  et 
nous  aurons  le  doufiie  avantage  de  faire  passer 
quelques  insfans  agréables  à  mes  parens,  qui 
aiment  la  musique  et  s  y  connaissent.  Je  répondis 
a  Ernesline  que  je  lâcherais  de  la  suivre.  Elle 
me  pi’oposa  de  jouer  quelques  variations  ;  j’ac¬ 
ceptai.  J’étais  enchanté  de  voir  qu’elle  surpas¬ 
sait  tout  ce  que  m’avait  dit  son  frère.  Je  la  priai 
de  chanter  5  elle  y  mit  cette  complaisance,  com¬ 
pagne  de  la  modestie  et  du  vrai  talent.  Mon 
violon  se  mariait  avec  les  sors  touchans  de  sa 
voix  pure  et  mélodieuse  ;  une  glace  était  devant 
le  piano,  elle  rélléchissail  son  angélique  phy¬ 
sionomie.  O  Ernestine  !  lu  chantais  des  stances 
sur  l’amitié  ,  lu  la  divinisais  par  l’expression 
que  lu  ajoutais  aux  paroles  j  ton  âme  donnait 
une  nouvelle  vie  à  la  pensée ,  au  langage  de« 
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dieux  !  Que  serait-ce  donc  si  lu  avais  peint  l’amour? 

Je  me  crdyais  tran^porlé  dans  un  autre  mondej, 
c’était  une  illusion,  Ernestine  lui  donnait  tout  le 
charme  de  la  réalité.  Quelle  félicité  !  aucune 
pensée  étrangère  ne  venait  la  troubler  j  mon 
cœur,  mon  amour,  mon  ivresse  étaient  purs 
comme  celle  qui  était  l’objet  de  mon  hommage, 
de  mes  vœux  secrets  ,  et  je  trouvai  que  jusqu’à 
ce  moment  je  n’avais  pas  existé.  Ernestine  chan¬ 
gea  tout,  et  je  devins  un  nouvel  être.  Je  formai 
sur-le-champ  un  désir,  ce  fut  d’être  digne  d’elle  : 
je  ne  me  connaissais  pas  de  défauts;  chercher  à 
lui  plaire  était  prendre  la  résolution  de  devenir 
meilleur.  jNous  fîmes  plusieurs  fois  de  la  musi¬ 
que  pendant  ces  deux  jours  ,  nous  parlâmes  lit¬ 
térature,  sciences  et  arts  :  M.  Dormeuil  en  rai¬ 
sonnait  en  maître  ;  son  épouse  était  la  digne 
mère  d’Ernestine  ;  pour  elle,  c'était  le  goût  le 
plus  épuré,  le  tact  le  plus  fin  ,  le  plus  délicat; 
les  expressions  les  plus  pures  ,  les  termes  les 
mieux  choisis  venaient  se  placer  d’sux-mêmes 
sur  ses  lèvres;  son  style  répondait  à  tout  cela, 
et  récriture  la  plus  régulière  achevait  le  ta¬ 
bleau.  Dormeuil  fils  avait  du  mérite,  }>eauroup 
de  savoir  ;  mais  sa  sœur  était  un  voisinage  dan¬ 
gereux  pour  lui. 

Ces  doux  momens ,  que  j’aura  voulu  ne  voir 


jamais  finir,  s’écoulèrent.  Nous  nous  rendîmes  a 
Ou  ni  invita  a  passer  le  reste  de  la  journée  j 
je  demandai  la  permission  de  me  rendre  chez  le 
colonel,  afin  de  lui  prouver  que  je  n’avais  pas  ou¬ 
trepassé  la  permission  qu’il  m’avait  accordée 
avec  tant  de  complaisance.  Je  me  présentai ,  il 
m’accueillit  avec  bonté  5  j’avais  su  mériter  son 
estime  par  mon  exactitude  à  remplir  mes  de¬ 
voirs.  , 

* 

Après  avoir  parlé  de  ce  qui  m’était  relatif 
pour  mon  service  ,  je  me  retirai ,  je  fus  chez  moi 
pour  changer  de  costume^  et  bientôt  j’arrivai 
du  Z  M.  Dormeuil.  On  me  sut  gré  de  mon  exac- 
.litude.  On  se  mit  à  table.  Le  dîner  fut  charmant  : 
Ernestine  en  fit  les  honneurs  avec  une  grâce  , 
une  amabilité  dont  elle  seule  offrait  le  mo¬ 
dèle  sans  qu’on  pût  l’imiter.  Mon  amour,  qui 
était  porté  à  l’excès  ,  s’augmentait  à  chaque  ins¬ 
tant.  O  vous  qui  avez  [aimé,  plaignez-moi ,  je 
n avais  pas  encore  ose  en  parler,  je  n’avais 
d’antre  confident  que  mon  cœur ,  jugez  de  son 
état  !  Le  dîner  s  était  Ires-proîongé  j  nous  nous 
rendîmes  dans  le  salon,  M.  et  madame  Dormeuil 
et  Ernestine  passèrent  dans  un  autre  apparte¬ 
ment.  Le  fils  me  proposa  de  descendre  au  jar¬ 
din  pour  prendre  l’air;  j’acceptai.  A  peine  y 
fumes-nous  ,  qu’il  commença  ainsi  sa  conversa- 


lion.  Savez-vous,  moucher  Edmond,  que  vous 
faites  merveille  ici  ;  j’en  suis  réellement  flatté  , 
parce  que  je  suis  persuadé  que  vous  le  mérilez, 
Mes  parens  vous  voient  avec  plaisir,  ils  m’ont 
félicité  d’avoir  fait  votre  connaissance  j  il  n’y  a 
pas  jusques  à  ma  sœur  qui  ne  m’ait  dit  du  bien 
de  vous  j  il  est  vrai  qu’elle  peut  le  penser  sans 
crainte  ,  puisqu’elle  est  de  l’avis  de  mes  parens. 
Ceci  n’est  pas  d’un  mauvais  présage  pour  votre 
amour  :  et  que  sait-on  ?  avec  le  temps  on  finit 

par  se  mieux  connaître  ,  et . Je  l’interrompis. 

O  mon  ami ,  n’achevez  pas,  gardez-vous  de  me 
flatter  d’un  espoir  auquel  je  pourrais  me  livrer, 
et  qui  peut-être  ne  se  réaliserait  jamais.  J’aime, 
j’adore  ,  j’idolâtre  votre  sœur  ;  je  n’ose  chercher 
à  pénétrer ,  à  lire  dans  l’avenir.  Cependant  je 
m’abandonne  au  sentiment  qui  m’entraîne  ;  que 
serait-ce  donc  si  je  pouvais  croire  qu’un  bon¬ 
heur  aussi  grand  deviendrait  mon  partage  ! 
Cher  Dormeuil,  ayez  pitié  du  trouble  où  vous 
me  voyez  J  vous  devez  l’excuser,  le  pardonner, 
c’est  Ernestine  qui  le  cause.  Que  ne  ferais-je  pas 
pour  être  digne  de  son  choix  !  je  donnerais  la 
moitié  de  ma  vie  pour  lui  consacrer  l’autre. 
En  même  temps  je  pressais  fortement  la  main 
de  mon  ami  5  je  mettais  dans  mes  discours  un 
feu ,  une  expression  qui  l’élounaient  et  lui  faisaient; 


garder  le  silence  ;  il  le  rompit  en  me  disant  : 
Ciïlmez-vous ,  remettez-vous  de  cette  agitation  j 
vos  traits  en  sont  altérés  ,  votre  voix  changée  : 
allons  jusqu’au  bout  du  jardin  ,  nous  rentrerons 
ensuite,  et  je  vous  conseille  de  vous  retirer  un 
instant  ,  vous  avez  besoin  d’être  seul.  Croyez  , 
mon  ami,  que  si  je  vous  parle  ainsi ,  c’est  pour 
votre  intérêt.  S’il  faut  que  mes  parens  et  Ernes- 
tine  aient  un  jour  connaissance  de  vos  senti- 
mens,  vous  pensez  que  dans  ce  moment  ils  doi¬ 
vent  les  ignorer.  Quant  à  moi ,  soyez  tranquille, 
votre  secret  est  enseveli  dans  mon  cœur,  et  l’a¬ 
mitié  que  je  vous  porte  doit  vous  assurer  qu’il 
sera  bien  gardé.  Demain  matin  ,  à  huit  heures  , 
je  serai  chez  vous  j  venez  saluer  toute  ma  famille, 
et  bon  soir. 

Nous  rentrâmes  dans  le  salon  :  ces  dames  li¬ 
saient,  M.  Dormeuil  se  promenait.  On  nous 
aperçut.  Ah  !  vous  voilà,  messieurs  j  vous  aimez 
à  être  ensemble,  vous  avez  sans  doute  quelques 
confidences  à  vous  faire?  c’est  bien  ,  c’est  bien. 
J’annonçai  que  j’allais  me  retirer  j  on  me  re¬ 
nouvela  l’invitation  de  venir  ,  non  pas  quelque¬ 
fois,  mais  tous  les  jours,  que  mon  couvert  serait 
toujours  mis  ,  que  je  connaissais  l’heure ,  et 
qu’il  n’en  fallait  pas  davantage.  Je  remerciai  de 
celte  faveur  dont  je  sentais  tout  le  prix ,  en 


assurant  que  je  la  mériterais.  On  me  répondit 
obligeamment  que  je  n  avais  rien  à  faire.  Je  sa¬ 
luai  ces  dames  et  M.  Dormeuil  ;  Ernesliiie  leva 
sur  moi  ses  beaux  jeux  ,  en  me  disant  :  A  de¬ 
main.  Son  frère  me  conduisit  jusqu’à  la  porte, 
et  je  retournai  chez  mon 

«  Quoi  !  je  la  verrai  tous  les  jours  !  ))  me  disais- 
je  en  marchant,  et  je  le  répéiai  cent  fois  avant 
d’arriver  à  mon  logement.  Là,  je  réfléchis  à  tout 
ce  que  je  pouvais  craindre  ou  espérer.  J’aimais, 
et  pour  la  vie;  mais  Ernesline  partagerait-elle 
mon  amour?  et  pourrai-je  d’ailleurs  l’obtenir 
d’ell  e-même  et  de  ses  parens?  Son  frère,  il  est 
vrai ,  avait  de  l’amitié  pour  moi.  Une  réflexion 
terrible,  une  pensée  cruelle,  venait  aussitôt  dé¬ 
chirer  mon  coeur  et  me  ravir  tout  espoir-  je  me  di¬ 
sais:  il  seinbles’inléresser  àmoi.  Ce  n’est  peut-être 
que  par  une  sorte  de  commisération  ,  et  comme 
-on  caresse  les  idées  d’un  malade,  qu’il  a  flatté 
mon  amour.  Je  le  verrai  demain ,  que  me  dira- 
t-il?  Quelle  perplexité  !  Je  désirais  qu’il  fût  chez 
moi,  et  je  redoutais  sa  présence.  C’est  dans  une 
telle  fluctuation  d’idées  que  les  heures  s’écou¬ 
lèrent.  O  amour  î  que  les  jouissances  sont  douces! 
mais  que  les  peines  sont  amères,  que  les  tour- 
mens  sont  cruels  !  Enfin,  Dormeuil  se  fait  en¬ 
tendre.  11  frappe,  je  lui  ouvres  je  le  regarde 
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efin  de  tâcher  de  deviner  s’il  allait  m’annoncer 
quelque  chose  de  sinistre  ;  son  abord  me  rassura, 

«  Eh  hien  !  mon  cher  Edmond  ,  comment  va  votre 
cœur?  fut  sa  première  question.  Si  jeu  juge  par 
vos  traits,  vous  n’avez  pas  dormi  tranquille. 
Comment!  mon  ami,  vous  connaissez  à  peine 
ma  sœur  depuis  quelques  jours ,  et  déjà  vous 
éprouvez  tous  les  symptômes  des  grandes  pas¬ 
sions;  que  serait-ce  donc  si  vous  aimiez  depuis 
plusieurs  années?  vous  y  succomberiez.  "Vous 
n'avez  point  encore  à  vous  plaindre.  Si  celle  que 
vous  aimez  ne  vous  a  rien  promis ,  du  moins 
vous  n’avez  point  essuye  de  refus.  Je  ne  viens 
point  vous  consoler,  mon  ami  ,  vous  dire  qu’il 
faut  vous  armer  de  patience,  que  vous  finiiez' 
par  toucher  votre  belle  ;  vous  ne  m’entendrez 
point  non  plus  vous  flatter.  On  ne  songe,  ]  en 
suis  certain ,  à  vous ,  que  comme  on  s’occupe 
d’un  bomm.e  honnête  et  de  bonne  compagnie  ; 
au  reste,  personne  chez  moi  ne  m’a  parlé  de 
vous ,  et  je  me  suis  bien  donné  de  garde  d  en 
dire  un  seul  mot.  Vous  viendrez  aujourd’hui 
nous  voir. Chaque  jour  qui  va  s  ecouler  amélio¬ 
rera  peut-être  votre  sort.  Je  sais  que  les  amans 
Qiit  peu  de  patience ,  qu’ils  sont  très-prompts  à 
s’alarmer  ;  mais  aussi  il  faut  très-peu  de  chose 
pour  les  tranquilliser.  Je  vous  invite  donc  à  êlre^ 
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plus  maître  de  vous  ;  et  quoique  ma  sœur  me- 
rite  certainement  d’être  aimée  plus  qu’une  autre 
femme,  il  ne  faut  pas  pour  cela  perdre  la  tête. 
Quelle  idée  aurait-on  de  vous,  si  l’on  savait  que 
vous  montrez  tant  de  faiblesse?  l’aniitié  est  in¬ 
dulgente ,  vous  le  savez ,  et  j’ensevelirai  dans 
l’oubli  ce  dont  je  viens  d’être  témoin.  Si  Ernes- 
tine  l’apprenait,  vous  ne  réussiriez  pas  auprès 
d’elle.  Allons,  mon  cher  Edmond  , soyez  homme, 
et  sachez  commander  à  votre  amour  ,  tout  ver¬ 
tueux  qu’il  est ,  et  quoique  celle  qui  en  est  l’ob¬ 
jet  soit  digne  de  vous  l’inspirer.  » 

J’avais  écoulé  Dormeuil  sans  l’interrompre; 
je  reconnaissais  la  justesse  de  ses  observations; 
j’aimais  ,  c’était  Ernestine,  et  je  trouvais  que  j’a¬ 
vais  raison,  sans  cependant  pouvoir  le  blâmer. 

c(  Je  vous  remercie  de  vos  conseils ,  mon  cher 
Dormeuil ,  ils  sont  dictés  par  l’intérêt  et  le  plus 
sincère  attachement,  et  je  dois  y  répondre  en 
m’expliquant  avec  franchise ,  en  vous  ouvrant 
mon  cœur  tout  entier.  J’aime  votre  sœur,  vous 
le  savez  ,  et  désormais  rien  ne  pourra  me  faire 
changer,  quel  que  soit  mon  sort  ;  je  n’emploie¬ 
rai ,  pour  être  heureux,  pour  parvenir  au  seul 
bonheur  qui  puisse  me  flatter,  que  les  moyens 
que  vous  m’indiquerez  vous -même.  Vous  êtes 
mon  ami ,  soyez  encore  mon  guide.  Je  ne  vous 
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engagerai  point  k  me  servir;  je  sais  que  pon^ 
oser  lever  les  yeux  sur  Ernesline',  pour  lui  par^ 
1er  de  mon  amour,  je  dois  avoir  l’aveu  de  ses 
parenS  et  le  sien  ;  si  je  l’obtiens ,  je  n’ai  plus  de 
vœux  à  former;  si  on  me  refuse,  au  moins  je 
n’aurai  rien  a  me  reprocher  :  je  gémirai  sur  mon 
sort,  sur  ma  destinée;  mais  quitte  envers  l’hon¬ 
neur  J  je  serai  moins  malheureux  !  )) 

Dormeuil  reprit  vivement:  «  Avec  de  tels 
sentimens ,  mon  ami ,  on  est  digne  d’être  heu¬ 
reux.  Parlez  à  mes  parens  ,  à  ma  sœur,  faites- 
vous  connaître  ;  tout  me  porte  à  croire  que  vous 
ne  serez  point  repousse  j  et  si  1  on  vous  accueille 
favorablement ,  soyez  certain  que  je  vous  ser¬ 
virai  autant  qu  il  me  sera  possible  en  conciliant 
tous  les  intérêts.  Rellechissez  a  tout  cela ,  cher 
Edmond  ;  prenez  quelques  jours  pour  vous  as¬ 
surer  que  vous  faites  des  progrès  dans  1  esprit 
de  mes  parens  et  dErriestine.  Cherchez  a  plaire 
en  faisant  usage  des  ressources  de  votre  esprit  ; 
suivez  l’impulsion  de  votre  cœur,  il  est  hon¬ 
nête  ,  il  ne  vous  égarera  pas.  En  voilà  assez  sur 
ce  chapitre.  Si  vous  n’avez  rien  de  mieux  à  faire, 
habillez-vous^  nous  sortirons,  et  en  allendaut 
le  moment  où  vous  pourrez  venir  à  la  maison, 
nous  irons  prendre  un  peu  l’air  et  nous  pro¬ 
mener.  » 
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3’acceptai  l’offre;  je  fus  bientôt  prêt ,  et  nous 
partîmes.  Nous  rencontrâmes  plusieurs  officiers 
du  régiment  qui  nous  accompagnèrent,  et  lors¬ 
que  l’heure  fut  arrivée,  nous  nous  séparâmes, 
et  bientôt  nous  fûmes  dans  cette  maison  qui  était 
devenue  l’univers  pour  moi. 

Je  fus  reçu  comme  les  autres  jours.  Cepen¬ 
dant  je  crus  trouver  plus  d’abandon ,  de  cor¬ 
dialité,  dans  la  manière  dont  je  fus  accueilli  ;  Er- 
nestine  elle-même  me  traita  avec  moins  d’indif¬ 
férence  ,  et  dit  en  me  voyant  avec  son  frère  : 
«  Voilà  les  deux  inséparables;  j>  puis,  prenant 
un  petit  air  boudeur,  qui  la  rendait  encore  plus 
jolie  ,  elle  reprocha  à  sou  frère  qu’on  ne  le  voyait 
presque  plus  depuis  que  je  venais  à  la  maison  ; 
qu’elle  se  fâcherait  contre  lui  si  cela  continuait. 

Je  répondis  que  je  ne  me  pardonnerais  pas  si 
j’étais  la  cause  d’un  pareil  malheur.  Ne  vous 
affligez  pas ,  mon  cher  Edmond ,  me  dit  Dor- 
meuil ,  ce  serait  la  première  fois  de  sa  vie  que 
ma  sœur  témoignerait  de  la  colère.  Vous  ne  la 
connaissez  pas  encore  ;  et  d’ailleurs,  il  est  facile 
d’en  juger.  11  est  impossible  que  de  pareils  Irails 
retracent  jamais  d’autre  sentiment  que  celui  de 
la  bonté.  J’applaudis  à  la  réflexion  de  mon 
ami.  Monsieur  et  madame  Dormeuil  sourirent. 
Erncsline  dit  à  son  frère  :  Taisez-vous ,  Mon- 
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sieur ,  vous  savez  que  je  n^'airae  pas  les  louanges  ; 
et  d^ailieurs ,  vous  m’exposez  à  rougir  de  vos 
éloges  ,  et  M.  Edmond  finirait  par  vous  accuser 
de  partialité»  Je  voulus  répondre  ;  Ernesline  se 
leva  :  Nous  n’en  finirions  pas  ,  le  déjeuner  va 
mettre  un  terme  à  cette  conversation,  et  je  n’en 
suis  pas  fâchée. 

M.  et  madame  Dormeuil  suivirent  Ernesline. 
Nous  en  fîmes  autant ,  et  je  me  trouvai  par 
hasard  placé  près  de  mon  idole.  On  me  traita 
comme  si  j’eusse  été  de  la  maison.  Arrangez- 
vous,  me  dit  M.  Dormeuil ,  vous  êtes  pour  ainsi 
dire  notre  commensal.il  s’étalDÜt  alors  un  petit 
dialogue  entre  nous.  —  Je  ne  sais  comment  re¬ 
connaître  tant  de  bonté.  —  Vous  m’avez  inspiré, 
dès  le  premier  abord  ,  la  plus  grande  confiance. 
D’ailleurs  J  vous  voyant  avec  mon  fils,  qui  est 
un  peu  difficile  sur  le  choix  de  ses  amis  et  de 
ses  liaisons,  j’ai  dû  être  parfaitement  tranquille; 
car  vous  devez  penser  que  nous  ne  permettons 
pas  l’entrée  de  notre  maison  à  tout  le  monde. 
Nous  savons  nous  suffire  à  nous-mêmes ,  et  les 
étrangers  ne  peuvent  nous  être  très-nécessaires. 
Vous  avez  fait,  M.  Edmond^  exception  à  la 
règle ,  vous  le  savez ,  et  je  suis  persuadé  d’avance 
que  nous  n’aurons  qu’à  nous  féliciter  d’une  pré¬ 
férence  qui  vous  est  due,  j’eu  suie  certain.—: 
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Je  justifierai  celte  bonne  opinion  ,  tout  m'y  en¬ 
gage  ,  et  m’en  fait  un  devoir.  —  Avez-vous 
encore  vos  parens?  A  celte  demande,  ma  figure 
exprima  la  douleur,  et  il  s’y  fit  un  change¬ 
ment  très-sensible.  —  Qu avez-vous  donc  ,  me 
dit  Erncstine  ?  —  Pvien  ,  mademoiselle;  M.  votre 
père  vient  de  me  rappeler  la  perle  que  j’ai  faite 
des  auteurs  de  mes  jours.  Une  sensation  pénible 
et  douloureuse  a  frappé  mon  cœur^ 

Le  tableau  que  j’ai  sous  les  yeux  me  fait 
sentir  plus  vivement  encore  combien  il  est 
cruel  de  ne  pouvoir  chaque  jour  embrasser  ses 
parens.  C’est  un  malheur  si  grand  ,  qu’on  ne 
peut  exprimer  ce  qu’il  a  de  cruel.  M.  Dormeuil 
reprit  vuvement  Je  suis  fâche  d  avoir  renouvelé 
votre  douleur.  Elle  vous  honore.  Je  suis  per¬ 
suadé  que  vous  étiez  un  bon  lils  ,  et  avec  celte 
précieuse  qualité  on  en  possédé  beaucoup 
d’autres.  Quelle  âge  avez-Tous?  —  Vingt-huit 
ans. — Vous  devriez  songer  a  vous  marier,  je 
suis  persuade  que  vous  rendriez  votre  épousé 
heureuse.  Je  suivrai  1  exemple  de  mon  pèie. 
Pour  former  ces  noeuds  ,  il  faut  rencontrer  une 
femme  qui  convienne  ,  et  souvent  celle  sur 
laquelle  on  jette  les  yeux  ,  qui  fixe  et  mérite 
notre  choix  ,  ne  peut  nous  appartenir.  II  est 
beaucoup  plus  facile  d’aimer  c^ue  de  plaire.— 
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Je  sais  cela;  mais  vous  avez  tout  ce  qu^il  faut 
pour  y  réussir.  —  Votre  fortune.  —  Quarante 
mille  Jiy.  de  rentes.  — Ceci  aplanit  beaucoup  de 
difficultés.  — *  Oui ,  Monsieur  ;  mais  cela  ne  suffit 
pas  ,  et  lorsqu’on  ne  consulte  que  ies  rapports 
de  la  fortune  ,  le  bonheur  n’est  pas  toujours  de  la 
partie.  Je  n’étais  pas  facile  que  M.  Dormeuil 
m’eût  mis  sur  la  voie.  Je  voyais  tout  le  monde 
trcs-aitenlib  Ernestine  écoutait  avec  un  certain 
air  préoccupé;  Dormeuil  fils  avait  un  air  moitié 
séi  ieux  ,  moitié  riant.  11  me  regardait ,  je  pouvais 
seul  deviner  ce  que  ses  yeux  me  disaient. 
M.  Dormeuil  continua:  —  Votre  réflexion  est 
juste.  On  peut  cependant  rencontrer  avec  l’ai¬ 
sance  ce  qui  peut  y  donner  un  nouveau  prix  ;  et 
dans  la  classe  de  la  société  que  vous  fréquentez  , 
et  où  vous  chercherez  une  épouse  y  il  est  des 
jeunes  personnes  qui  peuvent  devenir  d’excel¬ 
lentes  mères  de  famille,  des  femmes  très-res¬ 
pectables.  Certainement,  ajouta  madame  Dor¬ 
meuil  ,  qui ,  jusqu’à  ce  moment ,  n’avait  pas  dit 
un  mot.  — -  Au  reste ,  Monsieur  ,  songer  à  me 
marier  serait  peut-être  une  folie.  —  Je  suis  mili¬ 
taire,  d^un  grade  un  peu  élevé.  Puisque  j’ai 
embrassé  la  carrière  des  armes,  je  dois  la  suivre, 
11  me  faudrait  quitter  mon  épouse.  La  guerre 
peut  se  rallumer ,  vous  pensez  que  ce  serait  la 
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livrer  ,  ainsi  que  moi,  aux  plus  cruelles  inquié¬ 
tudes.  Chaque  état  a  ses  avantages  et  ses  désa- 
grémeus  ,  dit  M.  Dormeuil  ;  tout  cela  est  com¬ 
pensé  dans  la  vie.  Il  est  vrai  que  les  militaires 
courent  de  grands  dangers  j  mais  aussi  la  gloire 
a  bien  des  charmes.  Elle  élève  lame,  c’est  un 
précieux  véhicule  pour  les  hommes,  et ,  ma  foi, 
elle  mérite  bien  qu’on  fasse  quelques  sacrifices 
pour  elle.  Puis,  il  faut  en  convenir,  les  dames 
aiment  les  guerriers;  elles  ont  autant  de  fermeté, 
de  courage  que  nous,  El  tel  amour  qu  un  homme 
inspire  à  une  femme,  il  sera  toujours  subordonne 
à  l’honneur;  jamais  elle  ne  conseillera  à  celui 
qu’elle  aime  de  faire  quelque  chose  qui  puisse 
y  porter  atteinte.  Il  faut  le  dire  à  leur  louange, 
les  femmes  sont  irréprochables  sous  ce  point. 
Elles  trouveront  toujours  en  moi  un  partisan ,  un 
apologiste  ;  je  suis  leur  chevalier  envers  et  contre 
tous.  N’est-il  pas  vrai,  chère  Ernesline  ?  Oui 
papa,  lui  répondit-elle  avec  l’expression  la  plus 
louchante,  et  je  n’en  suis  pas  fâchée.  —  J’ai  tou¬ 
jours  raison  avec  toi.  —  Aussi  es-tu  un  enfant 
gâté  ,  et  très-gâté,  dit  le  frère  ;  mais  tu  le  mérites. 
Edmond  ,  n’allez  pas  croire  qu’elle  ait  abusé  de 
la  faiblesse  qu’on  a  pour  elle,  c’est  réellement, 
après  ma  mère,  la  meilleure  des  femmes  ;  et  si 
je  n’étais  pas  son  frère,  j’aurais  fait  l’impossible 
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pour  être  son  mari.  Je  fus  assez  hardi  pourajouler: 
beaucoup  de  gens  seraient  du  même  goût  j  c’est  un 
bonheur  auquel  il  n’est  pas  permis  à  tout  le 
monde  de  prétendre.  Dormeuil  répliqua  :  A  tout 
le  monde,  non;  mais  il  peut  se  rencontrer  des 
hommes  dignes  de  cette  préférence. 

Ernestine  nous  regardant  tous  les  deux,  et 
souriant  avec  une  grâce  infinie,  nous  dit:  Mes¬ 
sieurs  ,  voudriez-vous  bien  ne  pas  vous  occuper 
plus  long-temps  de  mon  mariage  ;  si  par  ha¬ 
sard  quelqu'un  jette  les  yeux  sur  moi ,  qu’il  ait 
cette  envie,  il  en  parlera,  je  le  saurai;  s’il 
me  plaît,  j’assemblerai  mon  petit  conseil,  et 
nous  verrons  ensuite  quel  parti  il  faudra  pren¬ 
dre:  si  vous  m’en  croyez,  finissons  ce  chapitre 
et  passons  dans  le  salon  ;  j’ai  la  fantaisie  de  faire 
de  la  musique;  on  m’en  a  envoyé  de  nouvelle 
hier  ,  je  serais  bien  aise  de  l’essayer;  si  M.  Ed¬ 
mond,  veut  nous  allons  nous  escrimer.  —  Ma¬ 
demoiselle  ,  jamais  on  ne  me  fit  une  proposition 
plus  agréable.  Tout  le  monde  se  lève ,  et  M.  Dor¬ 
meuil ,  en  me  frappant  sur  l’épaule,  me  dit  : 
venez  mon  ami ,  car  je  vous  regarde  comme  tel , 
venez,  jouer  du  violon  en  attendant  qu’on  vous 
marie.  Tout  fut  bientôt  disposé  ;  c’était  de  la 
musique  italienne  que  nous  allions  exécuter:  elle 
était  des  meilleurs  maîtres.  Eroesliiie  commença: 
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ses  doigts  légers  effleuraient  à  peine  les  louclies  , 
et  elle  tirait  du  piano  des  sons  qui  pénétraient 
Tâme.  L’insirument  que  j’avais  était  excellent, 
je  me  mis  à  l’unisson;  j’eus  a  jouer  un  solo;  je 
me  surpassai.  J’étais  près  d’Ernesline,  je  la  voyais, 
j’étais  un  autre  être.  Lorsque  j’eus  fini  elle  me 
dit  :  ah  !  M.  Edmond  !  comme  vous  avez  bien 
rendu  ce  morceau  !  his  ,  s’il  vous  plaît;  oui  his , 
bis,  répéta  la  galerie.  Je  recommençai  ;  Ernesline 
suivait  des  yeux  le  mouvement  de  mon  archet; 
excellente  musicienne ,  elle  saisissait  les  diffé¬ 
rentes  nuances.  J’achevai ,  et  laissai  tomber  ma 
main.  C’est  charmant ,  dit  -  elle  ,  en  la  pressant 
de  la  sienne.  Je  la  saisis,  cette  main  si  jolie  ,  et 
l’élevant  un  peu  ,  je  lui  dis ,  en  m’inclinant  :  vous 
permettez,  mademoiselle?  M.  Dormeuil  ne  lui 
donna  pas  le  temps  de  répondre  ,  et  me  dit  : 
oui ,  le  bis  mérite  cette  faveur.  Je  la  pressai  de 
mes  lèvres  ,  et  je  crus  qu  elle  éprouvait  un  léger 
frémissement.  Bonheur  aussi  doux  qu  incspéié, 
que  lu  fus  précieux  pour  moi  !  ton  souvenir  fait 
encore  palpiter  mon  cœur  !  Il  est  des  impres¬ 
sions  qui  ne  s’effacent  jamais  !  Mon  Ernestine ,  je 
je  suis  ton  époux  depuis  long-temps ,  et  j  épi  ouve 
encore  ces  sensations  délicieuses  ,  elles  sont 
aussi  vives  quà  l’époque  que  je  viens  de  re¬ 
tracer.  On  me  demanda  si  j’avais  de  la  voix  ;  un 
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peu  J  fut  ma  réponse.  Dormeuil  fils  se  leva,  eî 
chei chant  dans  la  musicjue  de  sa  sœur,  il  me 
donna  des  couplets  intitulés  :  V amant  timide.  Ils 
se  trouvaient  en  situation.  Je  ne  pouvais  recu¬ 
ler;  je  jetai  un  coup -d’œil  sur  l’air  et  les  pa- 
ïoles,  et  Ernestine  me  dit  :  je  vais  vous  ac¬ 
compagner.  —  Vous  prêtrez  à  ma  voix  un 
charme  qu  elle  n  a  pas.  Dormeuil  fils  m’inter¬ 
rompt  :  allons ,  modeste  chanteur  commencez.  Je 
chantai,  et  sans  paraître  y  mettre  d’intention, 
j’exprimai  la  crainte  ,  le  trouble  d’un  amant  qui 
nose  se  déclarer  et  qui  aime  avec  excès.  C’est 
très-bien  ;  comment  donc  î  vous  chantez  avec 
beaucoup  de  goût,  dirent  Mm^.  et  M.  Dormeuil, 
Ah  !  c’est  un  vrai  cadeau  que  je  vous  ai  fait  en 
vous  présentant  Edmond ,  vous  m’en  remer¬ 
cierez  un  jour;  vous  ne  le  connaissez  pas  encore  , 
il  a  du  mérite  ,  vous  verrez  qu’il  fera  son  che¬ 
min,  et  il  riait.  Ernestine  un  peu  pensive  essayait 
quelques  notes  sur  le  piano,  comme  par  distrac¬ 
tion;  M.  et  M™®.  Dormeuil  me  faisaient  com¬ 
pliment,  et  moi  j’examinais  dans  la  glace  la  fi¬ 
gure  d’Ernesline.  Elle  se  leva  ,  jeta  un  coup- 
d’œil  qui  semblait  tenir  de  l’observation  ,  et  s’ap¬ 
prochant  de  sa  mère  elle  lui  dit  :  Bonne  ma¬ 
man,  descendons  '  nous  au  jardin?  on  parfit. 
Pour  moi,  j’avais  le  cœur  embrasé  de  l’heureux 


^contact  de  mes  lèvres  avec  la  main  d’Ernestine.' 
Lorsque  nous  fumes  dans  le  jardin  ,  les  fleurs  > 
les  arbustes  furent  l’objet  de  notre  attention.  11 
y  avait  dans  le  fond  un  kiosque  que  je  n  avais 
pas  encore  vu  5  c’était  le  salon  d  étude  d  Ernes- 
tine  pour  le  dessin  j  nous  y  entiâmesj  les  murs 
étaient  tapissés  de  son  ouvrage  5  jy  remarquai 
son  portrait  fait  par  elle-même ,  et  celui  de  ses 
parens  ÿ  la  ressemblance  était  frappante  ,  et  tout 
ce  que  je  v'oyais  était  d  un  fini  précieux.  Des¬ 
sinez  vous  ,!M.  Edmond?  me  dit- elle  ,  tandis  que 
j’avais  les  yeux  fixés  sur  son  image  adorée.  — 
Oui ,  mademoiselle  ,un  peu  :  voyons  ce  qu’il  sait 
faire,  dit  avec  vivacité  Dormeuil  fils  j  oui,  voyons, 
ajouta  son  père  5  je  m’en  défendais ,  on  me  mit  un. 
crayon  à  la  main  5  je  m’assiedst  J  avais  devant 
moi  du  papier,  et  sous  les  yeux  le  portrait  d’Er^ 
nesline.  Jesaisis  rapidement  l’occasion-  j’esquissai 
ses  traits  déjà  gravés  dans  mon  cœur  ;  l’amour 
conduisait  ma  main  ,  guidait  mes  crayons  j  tous 
les  regards  étaient  fixés  sur  moi,  et  dans  très- 
peu  de  temps  011  trouva  que  la  ressemblance 
était  frappante. 

«En  vérité,  mon  cher  Edmond,  vous  êtes 
universel,  me  dit  le  père.  Ernestine,  que  dis-tu 
de  son  ouvrage?  »  Je  m  e  levai,  et  le  lui  offris^ 
elle  le  prit  en  rougissant  un  peu.  «  Je  vous  re- 
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mercîe ,  cesl  tres-Lien  :  vous  eussiez  pu  choisir 
un  autre  modèle.  —  Ah  !  mademoiselle  !  quel 
autre  eut  mérité  la  preference  !  je  vous  le  de* 
mande.»  Et  tout  le  monde,  en  riant,  fut  de 
mon  avis.  J  aurais  bien  voulu  pouvoir  garder 
la  précieuse  esquisse  ^  mais  c’eût  été  une  indis¬ 
crétion  ^  je  ne  le  demandai  même  pas  :  Ernestine 
la  roula  et  la  tint  dans  sa  main.  Nous  sortîmes 
et  continuâmes  notre  promenade  dans  le  jardin. 
J  étais  auprès  du  père  ;  il  m’adressa  la  parole  : 
«Je  vois  avec  plaisir,  M.  Edmond  ,  que  vous 
avez  des  talens  et  des  connaissances  ,  elles  sont 
le  fruit  de  votre  amour  pour  les  sciences  et  les  arlsj 
vous  n  avez  pas  consumé  votre  jeunesse  dans  des 
occupations  futiles  et  dans  la  dissipation  •  cela 
fait  votre  éloge  :  je  suis  même  étonné  que  vous 
soyez  parvenu  à  ce  degré  de  perfection,  ayant 
été  militaire.  —  Monsieur,  les  arts  et  les  sciences 
eurent  toujours  pour  moi  un  attrait  invincible  j 
et  comme  ces  occupations  ne  laissent  après  elles 
111  regrets,  ni  remords,  je  me  suis  abandonné 
sans  crainte  à  ce  penchant.  Ernestine  et  sa  mère 
marchaient  devant  nous  j  madame  Dormeuil  se 
retourna,  en  me  disant:  a  Vous  avez  bien  fait, 
Monsieur,  n’en  ayez  jamais  que  de  semblables, 
et  vous  serez  heureux.  »  Ernestine  ne  parlait 
pasj  j’admirais  l’élégance ,  la  souplesse  de  sa 
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taille  J  son  pied  qui  foulait  a  peine  la  terre ,  on 
eût  en  vain  cherché  l’empreinte  de  ses  pas.  Je 
découvrais  à  chaque  instant  une  grâce  nouvelle 
dans  l’objet  de  mon  amour ,  il  devenait  aussi 
plus  violent,  et  je  m’en  applaudissais.  Arrivés 
près  de  son  parterre ,  elle  y  entra ,  cueillit  des 
fleurs  ,  CD  fît  un  bouquet.  Son  frère  lui  demanda 
une  rose,  elle  1  attacha  a  sa  boutonnière,  cc  11 
faut  fleurir  tout  le  monde,  »  lui  dit-il;  elle  en 
présenta  h  son  père,  à  sa  mère  :  mon  tour  vint. 
Que  je  fus  heureux  !  je  possédais  quelque  chose 
qui  venait  d’elle.  Je  la  remerciai,  et  nous  ren¬ 
trâmes.  On  parla  de  promenade  pour  le  soir  ,  je 
dus  être  de  la  partie.  Monsieur  et  madame  Dor- 
meuil  et  Ernesiine  iraient  en  calèche,  Dorraeuil 
et  moi  nous  monterions  à  cheval;  il  arrangea 
ainsi  notre  partie  i  nous  fumes  tous  de  son  av^is. 
Je  dus  rentrer  chez  moi  pour  prendre  mes 
bottes  et  mes  éperons.  Dormeuil  m  accompa¬ 
gna  ,  pour  que  mon  retour  fût  plus  prompt  ;  je 
n’en  fus  pas  fâché,  j’avais  tant  de  choses  à  lui 
dire  !  Je  saluai  ces  dames  ,  et  nous  sortîmes. 

A  peine  fûmes-nous  seuls,  devenu  moins  ti¬ 
mide  ,  puisqu’il  connaissait  mon  amour  pour  sa 
soeur ,  je  lui  en  parlai  de  nouveau ,  et  voici  mon 
début  : 

c  Mon  ami,  voire  sœur  a  fait  sur  moi  une 
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telle  impression ,  je  l’aime  au  point  que  mon 
existence  et  mon  bonheur  sont  attachés  à  ce 
«entiment.  Donnez-moi  votre  avis  ;  j’ai  J’inten- 
tion  d’en  parler  à  vos  parens  ,  ayez  la  bonté  de 
les  pressentir  ,  et  de  les  prier  de  m’accorder  un 
moment  d  entretien.  Je  crois  que  ce  sont  les 
moyens  préliminaires  a  employer  pour  arriver 
jusqu’à  votre  sœur;  qu’en  pensez-vous  -  Vous 
avez  raison ,  mon  ami  j  mais  je  dirai  seulement 
à  mon  père  et  à  ma  mère  que  vous  avez  quel¬ 
que  chose  à  leur  communiquer ,  sans  dire  ce  que 
c  est  j  on  me  ferait  des  questions  qui  pourraient 
m  embarrasser  si  je  paraissais  plus  instruit  ;  d’ail¬ 
leurs,  plus  vous  aurez  de  discrétion  ,  même  avec 
moi,  plus  mes  parens  ,  et  Ernestine  même,  vous 
sauront  gré  de  ces  égards  et  de  la  délicatesse 
de  ce  procédé.  Soyez  tranquille,  vous  aurez  au¬ 
dience  ;  je  désire  qu’elle  ait  le  succès  que  vous 
ambitionnez.  —  Croyez  -  vous  qu’elle  me  sera 
favorable  ?  — Jene  puis  prononcer;  mais  d’après 
1  estime  qu  on  a  pour  vous  ,  il  vous  est  un  peu 
permis  d  espérer;  au  reste,  la  suite  prononcera 
si  j  ai  bien  deviné.  Nous  arrivâmes  chez  moi  : 
j’eus  bientôt  fini  mon  changement  de  costume, 
et  à  notre  retour  tout  était  prêt  :  on  prit  place 
dans  la  voiture,  nous  montâmes  à  cheval,  e^ 
nous  fumes  bientôt  dans  les  champs.  J’avais  un 


Irès-joli  cheval  ,  il  éiail,  gai  el  fit  quelques  sauts  j 
il  voulut  se  cabrer,  je  le  maîtrisai  facilement, 
el  Dorraeuii  m’en  fit  compliment.  Nous  nous 
plaçâmes  de  chaque  côté  de  la  calèche;  Dormeuil, 
Irès-gai,  nous  faisait  rire;  bientôt  tout  le  monde 
se  mita  Funisson ,  et  la  fine  saillie,  la  bonne 
plaisanterie  firent  les  frais  de  la  conversation. 
Je  voyais  Ernesline  ,  elle  riait  de  nos  folies; 
j’étais  dans  renchantcment.  Le  plus  beau  temps 
du  monde  nous  excitait  encore.  Quel  heureux 
jour  !  quels  beaux  momens  !  ils  e'i aient  tous  for¬ 
tunés  pour  moi  depuis  quelque  temps,  ils  pou¬ 
vaient  le  devenir  encore  davantage.  Je  désirais  , 
et  je  redoutais  l’entretien  que  j’avais  sollicité  ,  et 
qui  devait  avoir  lieu  à  notre  retour. 

Nous  ne  marchions  pas  très-vite^  nos  chevaux 
allaient  au  petit  trot ,  en  sorte  que  nous  pouvions 
jaser  tout  à  notre  aise  en  continuant  notre  route. 
Nous  voyons  un  village  dans  le  lointain  ;  Dor¬ 
meuil  proposa  de  s’y  rendre  et  de  s’y  arrêter  ; 
on  fut  de  son  avis  ,  et  nous  ne  tardâmes  pas  d’y 
arriver.  Nous  descendîmes,  on  fit  rafraîchir  les 
chevaux  ,  et  nous  allâmes  sur  les  bords  de  la  ri¬ 
vière  qui  était  à  une  très-petite  distance.  Mon 
ami  prit  le  bras  de  sa  mère,  je  restai  avec  Er¬ 
nesline  et  M.  Dorraeuii.  Nous  étions  un  peu 
éloignés  les  uns  des  autres,  et  je  me  doutai  que 
■  . 


Dormculi  prolilerûit  du  niomenl  pour  parler  k 
sa  iDère  el  lui  faire  la  demande  dont  il  était 
chargé.  Nous  nous  réunîmes  ,ils  nous  a}30rdèrent 
en  riant.  Madame  Dormeuil  me  regardait  avec 
une  certaine  curiosité.  On  dit  qu'il  fallait  retour¬ 


ner  à  Paris.  Je  croyais  que  j’étais  pour  quelque 
chose  dans  ce  départ ,  plus  précipité  qu’on  ne 
l’avait  d’abord  projeté.  Nous  revînmes  sur  nos 


pafî ,  et  bientôt  nous  fumes  en  route.  Le  retour 
ne  fut  pas  aussi  bruyani.  5  chacun  avait  ses  pen¬ 
sées  qui  l'agitaient;  chemin  faisant,  Dormeuil 
m’annonça  que  je  pourrais,  dès  notre  arrivée  , 


parler  à  sa  mère,  qui  l’avait  questionné;  mais 


tijl  il  s’était  tenu  sur  la  réserve,  et  avait  affirmé 

qu'il  ignorait  absolument  ce  que  j’avais  à  lui 
dire.  Plus  nous  approchions  de  P.  . .  .,  plus  je 
devenais  inquiet,  irrésolu:  je  regardais  Ernes- 
tine  ;  je  me  disais:  quoi!  je  pourrais  posséder 


ce  que  la  nature  a  formé  de  plus  parfait  !  Ab  ! 


si  je  puis  l'obtenir,  mon  bonheur  passera  mes 
espérances  ;  je  n’aurai  plus  de  vœux  à  former, 
ce  sera  trop  peu  de  ma  vie  entière  pour  assurer 


iii  Lie  ici  pilla  x  v./ 1*.»  1 1*  • 

Je  me  promis  de  m’armer  de  résolution.  Je 
pouvais  être  refusé  ,  mais  sans  qu’on  pût  me 
faire  un  reproche  essentiel.  Dormeuil,  qui  était 


à  mes  côtés ,  me  dit  :  Vous  avez  l’air  bien  préoc- 
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cupé? — Devez-vous  en  être  étonné  !  Je  cours  au- 
devant  des  événemens  ,  et  dans  une  heure  peut- 
être  ma  destinée  va  être  fixée  ;  je  serai  le  plus 
malheureux  ou  le  plus  fortuné  des  hommes.  — 
Allons,  du  courage^  un  homme  doit  être  pré¬ 
paré  à  tout,  sur-tout  un  militaire.  Nous  entrions 
en  ville  J  notre  conversation  cessa.  Nous  arri¬ 
vâmes  à  la  porte  de  la  maison  de  M.  Dormeuilj  la 
voiture  entra,  et  nous  nous  rendîmes  dans  le 
salon. 

Je  vis  madame  Dormeuil  sortir;  un  instant 
après,  un  domestique  vint  me  prier  de  sa  part 
d’aller  lui  parler;  je  le  suivis,  et  me  trouvai 
près  d’elle.  Elle  m’évita  l’emharras  de  lui  adres¬ 
ser  la  parole,  et  me  dit  eu  souriant  :  Mon  fils 
m’a  dit  que  vous  aviez  à  me  parler  ,  monsieur 
Edmond;  faites-moi  connaîl  re  ce  que  je  puis  pour 
vous,  et  si  je  ne  consulte  que  l’amilié  que  vous 
m’avez  inspirée,  tout  me  deviendra  t.icile.  Ce 
début  m’encouragea  ;  cependant  j’éprouvais  une 
vive  émotion  ;  elle  s’en  aperçut.  Comment  !  cela 
est  donc  bien  sérieux  ?  vous  êtes  tout  trem¬ 
blant  :  rassurez-vous  et  parlez  ;  rien  en  moi  ne 
doit  vous  effrayer. 

J’entrai  donc  en  matière  i  Madame ,  la  ma¬ 
nière  dont  vous  m’avez  accueilli  dans  votre  mai¬ 
son  m’a  vivement  flatté.  Vous  m’avez  inspiré 
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aiuanl  de  respect  que  de  reconnaissance.  Je  n’ai 
pu  voir  sans  éprouver  un  sentiment  aussi  vif  que 
sincère  celle  qui  en  fait  après  vous  le  plus  bel 
ornement.  J’aime  mademoiselle  Ernestinej  mon 
bonheur  serait  de  le  lui  dire  ,  de  le  lui  prouver. 
J’ai  pensé  que  je  devais  vous  en  parler  d’abord , 
obtenir  votre  aveu.  S’il  en  était  ainsi  ,  j’oserais 
espérer  que  je  pourrais  un  jour  vous  appartenir 
par  les  liens  les  plus  sacrés  et  les  plus  doux. — 
Yolre  demande  m’honore,  monsieur  Edmond ^ 
et  la  conduite  honnête  et  délicate  que  vous  tenez 
dans  celte  circonstance  ajoute  à  la  bonne  opinion 
que  j’avais  (déjà  de  vous.  Si  j’ai  quelques  droits  sur 
ma  fille  J  ils  ne  s’étendent  pas  jusqu’à  maîtriser 
son  cœur.  Je  croîs  qu’elle  ne  pourrait  faire  un 
meilleur  choix;  mais  avant  devons  donner  le 
moindre  espoir ,  il  faut  que  je  la  prévienne  de 
vos  intentions  ainsi  que  M.  Dormeuil  :  c’est  vous 
dire  assez  que  je  ne  vous  refuse  pas.  Soyez  dis¬ 
cret, et  dans  quelques  jours, peut-être  plus  tôt, vous 
saurez  à  quoi  vous  eu  tenir.  Rentrons.  Je  la  re¬ 
merciai  de  ses  bontés.  —  Comment  donc  !  je  ne 
puis  que  vous  approuver ,  mon  ami.  —  Ah  !  ma¬ 
dame  ,  puissiez-vous  me  donner  bientôt  un  autre 
titre  !  —  Je  conçois  tout  le  désir  que  vous  en 
avez.  La  patience  n’est  pas  la  vertu  favorite  des 
amans  :  venez  ;  et  nous  rentrâmes  dans  le  salon. 
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M.  Dormeuil  était  seul ,  et  avait  un  livre  à 
la  main.  —  D’où  veuez-vous  donc  ensemble  ?- — 
Nous  avions  quelque  chose  a  nous  dire.  —  C  est 
bien  ;  je  ne  suis  pas  curieux. 

Le  reste  de  la  Journée  se  passa  le  mieux  du 
monde.  Tout  ce  qui  se  dit  était  du  plus  grand 
intérêt  pour  moi.  Ernestine  fut  toujours  char¬ 
mante.  Comment  aurais-je  pu  la  trouver  autre¬ 
ment?  chaque  instant  la  montrait  plus  aimable, 
plus  séduisante  à  mes  yeux. 

J’oubliais  qu’il  fallait  me  retirer  :  1  heure,  qui 
sonna,  m’avertit  de  ma  faute.  Je  priai  quou 
excusât  mon  indiscrétion.  Il  n’y  a  pas  de  mal , 
me  dit  madame  Dormeuil  avec  un  sourire  très- 
expressif. —  Que  voulez-vous  ,  madame,  tout  ici 
entraîne  ,  attache  :  on  se  croit  chez  soi ,  tant  vous 
paraissez  oublier  avec  plaisir  que  vous  êtes  chez 
vous.  Pardon  ,  mille  fols  pardon.  —  Vous  n’êteS 
point  coupable.  A  demain. 

Je  sortis  et  rencontrai  Dormeuil  fds. — Hé 
bien,  ma  mère,  vous  lui  avez  parlé? —  Oui. 
Il  n’y  a  rien  de  décidé.— -Je  le  crois.  —  Si  je 
n’ai  pas  d’espoir  au  moins  je  n’ai  pas  essuyé  de 
refus.  —  Je  le  crois  encore — J’aurai  une  réponse 
dans  quelques  jours  ,  peut-être  demain. — \oas 
viendrez? —  Certainement;  je  suis  d’une  inquié¬ 
tude  mortelle. — Cela  ne  me  surprend  pas. Pauvre 
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amant  !  fai  pitié  de  vous.  Ne  venez  pas  de  trop 
Lorine  heure  ;  atlendez-raoi,  j’irai  chez  vous  ;  je 
pourrai  peut-être  vous  auiioiicer  quelque  chose 
d’heureux.  Allons,  partez. 

Je  le  quittai  ,  et  le  lendemain  il  sembla  qu’il 
devinait  mon  impatience  :  je  le  vis  arriver.  Il  ne 
me  donna  pas  le  temps  de  l  interroger.  Mon  cher 
Edmond  ,  lors  même  que  je  n’aurais  pas  eu  l’in¬ 
tention  de  venir ,  on  m’eût  envoyé.  Ma  mère  a 
fait  part  de  votre  demande  à  mon  père,  qui  l’a 
approuvée  ^  si  Ernestine  y  consentait.  On  Fa 
consultée  :  elle  ne  montre  point  de  répugnance , 
mais  elle  ne  s’est  point  encore  prononcée.  Ce¬ 
pendant  votre  conduite  l’a  flattée  ;  elle  vous  sait 
gré  d’en  avoir  parlé  à  ma  mère  avant  de  lui  faire 
connaître  votre  amour.  Ce  procédé  l’a  disposée 
en  vo're  faveur  :  peut-être  ne  lui  êtes-vous  pas 
îoui-à-fail  indifférent.  Au  reste,  venez  promp¬ 
tement. 

Je  sautais  de  joie^  et  je  courus,  ou  plutôt  je 
volai. 

Je  me  trouvai  bientôt  chezM.  Dormeuil.  Lors¬ 
que  j’entrai  il  était  avec  son  épouse.  Ernestine 
était  dans  son  appartement  :  ils  me  reçurent  en 
riant.  Venez ,  mon  ami ,  me  dit  le  père  :  vous  dé¬ 
sirez  devenir  notre  fils  •  nous  le  désirons,  parce 
que  vous  nous  paraissez  digne  du  trésor  que  nous 
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vons  coiifierons  ,  si  elie  y  cni'  eii!  ;  vous  serez 
heureux.  Voire  amour  uaissau!  uc  m  avait  point 
échappé  :  j’en  ai  suivi  tous  les  progrès,  et  j  ai 
reconnu  avec  plaisir  quil  était  pur  ,  honnête  et 
délicat.  Il  sonna;  un  domestique  parut.  Dites  a 
ma  fille  de  venir. 

Un  instant  après,  Ernesline  parut.  .Te  me 
levai  :  ma  vue  lui  causa  un  peu  d’émotion; 
elle  rougit.  —  Mademoiselle,  puis -je  inter¬ 
préter  en  ma  faveur  ce  mouvement  qui  ne  peut 
m’échapper?  J’ai  osé  lever  les  yeux  sur  vous, 
aspirer  à  un  honheur  .au-dessus  de  mes  espé¬ 
rances  ,  mais  dont  je  me  rendrai  digne  ;  le  désir 
de  vous  plaire  rend  capable  de  tout.  Vos  parens 
me  donneraient  peut-être  leur  aveu  si  vous  y 
joigniez  le  vôtre.  Parlez  ,  et  pour  vous  taire  con¬ 
naître  quelle  sera  ma  conduite  auprès  de  vous 
si  vous  daignez  agréer  mon  hommage,  je  pren¬ 
drai  M.  Dormeuil  pour  modèle. 

Ernesline  paraissait  vouloir  et  parler  et  se 
taire.  Je  saisis  sa  main  ;  Mademoiselle,  pro¬ 
noncez  sur  mon  sort  ! 

Allons,  ma  tille,  dit  son  père,  je  t’autorise  à 
répondre  ;  mais  consulte  bien  ton  cœur. 

Ernesline  ajouta  :  Monsieur,  votre  choix  m’ho¬ 
nore  ;  il  me  flatte  peut-être.  Quoique  je  rende 
justice  à  vos  qualités,  à  votre  délicatesse ,  et  que 
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votre  coudnite  prouve  que  vous  mérîfez  cette 
distinction  ^  cependant  je  vous  observerai  que 
nous  ne  nous  connaissons  pas  encore  assez  pour 
prendie  un  parti  aussi  décisif  sans  un  peu  de 
leflexioD.  Je  ciois  bien  a  la  sincérité  de  vos  sen— 
timens,  à  votre  amour  j  mais  je  ne  puis  vous  dire 
encore  que  je  les  partage.  Laissez-moi  quelque 
temps  à  moi-même^  vous  pourrez  ,  puisque  j’ai 
l’aveu  de  mes  parens,  me  parler  de  votre  estime, 

.  Elle  hésitait  5  j  ajoutai  :  De  mon  amour. 

Eli  bien  !  oui ,  dit-elle  avec  une  grâce  qui  n’ap- 
parlenait  qua  elle,  de  votre  amour.  Reposez- 
vous  sur  moi  de  votre  bonheur;  s’il  dépend  de 
nia  volonté,  vous  le  saurez  bientôt. 

Je  pris  sa  main ,  je  la  pressai  sur  mon  coeur , 
sui  mes  lèvres;  j  étais  ivre  de  joie  ,  je  ne  me  pos¬ 
sédais  pas.  Eh  bien  !  eh  bien  !  dit  M.  Dormeuil , 
que  les  amans  sont  fous!  et,  s’adressant  à  son 
épouse  :  Etais-je  comme  cela,  mon  ange? — • 
Oui ,  mon  ami.  —  Alors  je  l’excuse.  Allons  ,  mon 
cher  Edmond,  puisse  Ernestine  nous  apprendre 
bientôt  qu  elle  consent  à  ce  que  nous  ayons  en¬ 
core  un  fils. 

Dormeuil  vint  à  moi.  Mon  cher  ami ,  me  dit- 
il  en  me  serrant  la  main  ,  soyez  bientôt  mon 
frère,  c  est  mon  voeu  le  plus  ardent. 
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Ernestine  se  plaça  près  de  son  père  ;  une  douce 
sécurité  se  répandit  sur  toute  sa  personne. 

Enfin,  chaque  jour  je  faisais  des  progrès  Sur 
son  coeur.  Bientôt  elle  partagea  mon  anioui  . 
mes  soins  ,  mes  attentions  ,  ma  constance ,  la 
certitude  quelle  avait  detre  exclusivement 
aimée,  les  informations  que  l’on  prit  sur  mon 
compte,  tout  m’étant  favorable,  je  devins  au  boni 
de  six  mois  l’époux  d’Ernestine. 

Les  expressions  me  manquent  pour  peindre 
mon  bonheur!  et  chaque  jour,  depuis  ce  temps, 
je  di&  ;  Elle  est  à  moi  !  et  je  me  reprocherais  une 
pensée,  un  désir  dont  elle  ne  serait  pas  l’objet. 

Nous  étions  au  comble  de  la  félicité.  Je  de¬ 
meurais  chez  M.  Dormeuil  ;  nous  ne  faisions 
qu’une  famille. 

Mon  colonel ,  qui  venait  d’être  nommé  géné¬ 
ral  ,  et  qui  avait,  lors  de  mon  mariage,  rendu 
de  moi  les  témoignages  les  plus  avantageux, 
joignant  ses  sollicitations  aux  droits  que  je 
pouvais  avoir ,  me  fit  obtenir  son  régiment;  j’y 
fis  passer  Dormeuil  :  Ernestine  et  mes  parens 
étaient  enchantés. 

La  guerre  vint  loul-a-coup  à  se  rallumer.  Je 
reçus  l’ordre  de  partir  pour  rejoindre  l’armée, 
qui  se  rassemblait  sur  les  bords  du  Rhin.  Ernes- 
Une  ne  put  vaincre  sa  douleur;  mais  songeant 
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à  ma  gloire  ,  à  mou  honneur,  elle  me  dit  :  Va , 
cours  ou  ton  devoir  t  appelle  :  songe  quela  moitié 
de  ma  vie  s’éloigne  avec  toi.  Puisse  le  sort  m’étre 
assez  favorable  pour  me  conserver  mon  époux! 

Je  quittai  mon  amie,  ma  bien-aimée,  avec 
beaucoup  de  peine.  Mes  parens  me  promirent 
d avoir  pour  elle  ces  soins,  ces  alternions,  qui 
doubleraient  encore  en  songeant  h  moi. 

Je  fus  bientôt  avec  mon  régiment  au  rendez- 
vous  général  de  l’armée.  Les  hostilités  commen¬ 
cèrent  sur  le-champ.  La  victoire  nous  fut  cons¬ 
tamment  fidele.  Mon  régiment  fît  des  merveilles. 
J  eus  le  bonheur  de  me  distinguer. 

Je  recevais  souvent  des  lettres  d’Ernestine  ; 
jéciivais  de  mon  coté  :  elle  me  peignait  ses 
craintes  et  son  amour  ;  je  la  rassurais.  Doimeuil 
ne  me  quittait  pas.  Il  se  fît  remarquer  et  obtint 
de  r  avancement. 

Je  ne  retracerai  point  une  longue  suite  de 
brillans  succès  ;  je  ne  m’appesantirai  point 
sur  des  revers  funestes.  Nommé  général,  je 
commandais  un  corps  d’armée  :  je  battis  l’en* 
nemi,  beaucoup  plus  fort  que  moi.  Ayant,  après 
une  défaite  totale,  montré  trop  d’attachement 
pour  celui  à  qui  je  croyois  devoir  beaucoup, 
et  craignant  d’éprouver  des  persécutions  , 
résolus  de  m’expatrier. 


Ernesline ,  toujours  la  plus  jolie,  la  plus  belle 
et  la  plus  aimante  des  femmes,  ne  voulut  point  me 
quitter  :  elle  avait  des  qualités  dont  je  n’avais  pas 
d’idée  avant  de  la  posséder.  Je  me  décidai  a  me 
rendre  aux  Etats-Unis. 

Nos  parens  nous  virent  partir  avec  une  dou¬ 
leur  extrême.  Je'  fus  au  Havre  avec  Ernestine; 
le  brick  V Hirondelle  allait  mettre  à  la  voile  j  nous 
nous  embarquâmes  ,  et  ,  après  une  traversés 
assez  dangereuse,  mais  que  mon  Ernestine  sup¬ 
porta  mieux  que  je  ne  l’eusse  espéré,  nous  dé¬ 
barquâmes  à  New-York. 

Beaucoup  de  Français  s’y  trouvaient  réunis. 
Joseph  Bonaparle  y  avait  fixé  son  domicile  de¬ 
puis  quelque  temps  ;  il  y  vivait  sans  faste  ,  en 
simple  particulier  ,  et  paraissait  oublier  avec 
plaisir  qu’il  avait  eu  le  premier  rang  dans  la  so¬ 
ciété  J  un  banc  de  gazon  était  alors  son  siège.  La 
seule  babilude  qu’il  eût  conservée  était  de  faire 

du  bien.  Jamaislemalbeurnerimplorailen  vain. 

Si  les  secours  qu’il  prodiguait  n  étaient  pas  aussi 
abondaiis  qu’on  eût  pu  le  désirer  ,  au  moins  il  y 
mettait  une  délicatesse  qui  en  augmentait  le 
prix.  Ces  réflexions  m’amenent  nécessairement 
à  rapporter  une  anecdote  qui  me  fut  communi¬ 
quée  ;  elle  honore  également  tous  ceux  qui  ont 
figuré  dans  le  récit  que  je  vais  en  faire. 


IpS 
iJ? 


Le  sieur  Carit ,  Français,  fils  du  maître  de 
poste  de  Tours  (du  moins  il  se  disait  tel),  et  qui 
avait  tenu ,  eu  i8i5,  quelques  propos  que  l’on 
regarda  comme  séditieux  ,  fut  condamné  à  plu¬ 
sieurs  mois  de  détention  ;  il  crut  devoir  s’y  sous¬ 
traire  et  prit  la  fuite.  Ayant  passé  en  Angle¬ 
terre  y  il  eut  bientôt  épuisé  ses  ressources  :  il 
lutta  quelque  temps  contre  le  besoin  ,  mais  ne 
pouvant  supporter  toutes  les  horreurs  de  la  mi¬ 
sère  ,  il  résolut  de  se  rendre  aux  Ëtals-Unis,  et 
s’embarqua  en  qualité  de  matelot  sur  un  bâti¬ 
ment  anglais. 

Arrivé  a  New-York  dans  le  mois  de  juin  1 8 1 5, 
il  ne  trouva  pas  les  secours  sur  lesquels  il 
comptait,  et  de  nouveau  sans  moyens  d’exis¬ 
tence  ^  ne  sachant  h  qui  s’adresser  pour  obte¬ 
nir  de  quoi  subsister ,  il  se  vil  réduit ,  comme 
Gulistan  ,  à  coucher  à  la  belle  étoile,  sur  le  ga¬ 
zon  de  la  promenade  qu’on  nomme  la  Batterie, 

La  tristesse  de  Carit  ^  son  air  abattu,  sa  mi¬ 
sère,  avaient  frappé  le  sieur  Vauversiii ,  attaché 
a  la  légation  française  ^  auprès  de  M.Hyde-Neu- 
ville,  notre  ambassadeur;  il  avait  reconnu  un 
compatriote  dans  Carit'y  il  l’aborda  un  jour,  et 
se  faisant  connaître ,  il  lui  demanda  qui  l’avait 
conduit  dans  ces  contrées.  Carit  ^  sans  rien  dis¬ 
simuler,  lui  raconta  ses  aventures  en  y  ajoutant 
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le  tableau  de  la  position  cruelle  dans  laquelle  il 
se  trouvait.  Elle  intéressa  vivement  le  sieur 
Vaiiversiii^  qui,  quoique  d’une  opinion  con¬ 
traire,  ne  vit  plus  dans  Carit  qu’un  infortune 
qu’il  devait  secourir.  Il  lui  proposa  quelques 
rafraîcliissemens ,  en  employant  ces  expressions 
qui  donnent  plus  de  prix  h  la  bienfaisance  lors¬ 
qu’elles  ne  blessent  pas  la  délicatesse  de  celui 
qu’on  oblige.  accepta  ;  c’était,  pour  ainsi 

dire  ,  une  chose  nouvelle  pour  lui  qu’un  tel  re¬ 
pas  ;  les  mets  qui  s’offraient  à  ses  yeux  lui  étalent 
devenus  étrangers  ,  for  want  of  moneys.  Carit 
parla  avec  chaleur  de  Bonaparte  et  de  sa  fa¬ 
mille.  Le  sieur  Vauversin  sut  excuser  ce  trans¬ 
port  qui  prenait  sa  source  dans  la  reconnais¬ 
sance,  et  il  lui  conseilla  de  se  présenter  à  Joseph 
Bonaparte,  qui  se  trouvait  alors  à  New-York. 
Carit  promit  de  faire  usage  de  cet  avis ,  et  ils  se 
séparèrent  avec  le  projet  de  se  revoir.  Carit  ^ 
sans  perdre  de  temps  ,  se  présenta  chez  Joseph 
et  demanda  à  lui  parler.  On  lui  répondit  quil 
n’était  pas  visible  ;  sans  être  déconcei'lé  par  ce  re¬ 
fus  ,  il  annonça  avec  assurance  qu’il  arrivait  de 
France  ,  et  qu’il  était  porteur  de  lettres  pour  S3 
Majesté.  Il  en  imposa  par  l’air  de  vérité  que  l’on 
crut  remarquer  dans  ses  paroles ,  on  l’introduisit 
auprès  de  Joseph. 
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Après  s’èlre  excusé  sur  l’irrégularité  des 
moyens  employés  pour  surmonter  les  difficultés 
qui  l’auraient  empêché  de  pénétrer  jusqu'à  lui  , 
il  raconta  ses  malheurs ,  fît  la  peinture  la  plus 
énergique  de  l’état  affreux  dans  lequel  il  se 
trouvait ,  manquant  de  tout  et  mourant  de  faim, 
Joseph  lui  répondit  ;  «  Je  suis  fâché  de  ne  pou¬ 
voir  rien  faire  pour  vous  en  ce  moment  /  dans 
peu  je  verrai  :  laissez-moi  votre  adresse.  »  Carit 
n’avait  pas  de  domicile  j  il  donna  l’adresse  d’un 
Français  qu’il  voyait  chaque  jour,  et  sortit. 

Quand  il  fut  dans  la  rue,  il  s’écriait,  comme 
Sosie  que  Mercure  avait  reçu  avec  un  bâton: 

Ah  !  juste  ciel ,  j’ai  fait  une  belle  ambassade  î 

■  Puis  il  erra  tristementdans  les  rues  deNe\V"Yorb. 
Il  revenait  machinalement  chez  celui  dont  il 
avait  indiqué  le  domicile ,  qui, placé  sur  sa  porte 
et  l’apercevant  de  loin  ,  lui  faisait  signe  de  hâ¬ 
ter  sa  marche.  Carit  marchait  lentement,  et  ne 
se  doutait  pas  de  l’heureuse  surprise  que  le  sort 
lui  préparait. 

Enfin  il  arriva,  et  le  Français  lui  dit  :  a  Allons, 
mon  ami ,  réjouissez  vous  ;  la  fortune  vous  sou¬ 
rit  :  >>  en  même  temps  il  lui  donna  cinquante  c?o/- 
lars ,  en  lui  annonçant  qu’un  homme  ,  qu’il  avait 
reconnu  pour  être  au  service  de  Joseph  Bona- 


; 
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parle  avait  remis  celte  somme  pour  lui ,  sans 
en  exiger  de  reçu ,  ni  dire  de  quelle  pari  elle 
venait. 

Il  est  facile  de  concevoir  quelle  émotion 
éprouva  Carit  ^  et  de  quelle  reconnaissance  il 
fut  pénétré.  Lorsque  nous  l’apprîmes  ,  nous  dî¬ 
mes  :  11  n’y  a  que  des  Français  qui  puissent  agir 
ainsi;  dans  telle  contrée  qu’on  les  rencontre ,  en 
Europe  comme  dans  le  Nouveau-Monde,  leur 
cœur  est  toujours  ouvert  à  ce  qui  est  beau,  grand, 
noble  et  généreux.  Il  n’y  a  point  d’esprit  de  parti 
dans  mes  réflexions;  Carit ^  Joseph,  Fauoersin 
sont  égaux  à  mes  yeux  :  le  premier  était  mal¬ 
heureux,  les  deux  autres  ont  fait  leur  devoir. 

Je  vivais  assez  tranquillement  h  New-York  , 
sans  aucun  projet  ,  sans  songer  à  prendre 
un  parti  ;  jouissant  de  l’aisance ,  avec  mon 
Ernestine  je  me  trouvais  bien  par-tout.  La  pa¬ 
trie  est  aux  lieux  où  Ion  voit  ce  quon  aime, 
répétions-nous  ensemble. 

Je  rencontrai  un  jour  un  officier  français  que 
j’avais  connu  à  l’armée.  Il  m’annonça  qu’il  par¬ 
lait  dans  quelques  jours  pour  Philadelphie. 
L’envie  me  prit  de  connaître  cette  ville  :  Ernes- 
line,  qui  était  toujours  de  mou  avis ,  y  consentit. 

Nous  montâmes  sur  un  bâtiment  qui  allait 
mettre  à  la  voile  ,  et  bientôt  nous  y  arrivâmes  , 


car  nous  eûmes  un  temps  aussi  beau  que  fa¬ 
vorable. 

Les  Français  qui  s’y  trouvaient  formèrent  le 
projet  de  fonder  une  colonie  au  Texas  ,  sur  les 
bords  du  golfe  du  Mexique,  près  de  la  rivière 
de  la  Trinité.  Plusieurs  généraux  qui  étaient  là 
me  proposèrent  de  m’y  rendre  avec  eux  :  j’ac¬ 
ceptai  ,  après  en  avoir  parlé  avec  Ernesline,  qui 
voyait  tout  en  beau  ,  dès  qu’elle  était  avec  moî. 
Nous  partîmes  pour  la  Nouvelle  Orléans,  où 
nous  relâchâmes  quelque  temps  pour  ajouter  aux 
provisions  que  nous  avions  déjà  ,  celles  qui  nous 
étaient  nécessaires.  Les  généraux  Lallemant , 
et  Kigaud  avec  ses  deux  enfans ,  nous  rejoigni¬ 
rent.  Nous  descendîmes  le  Mississipi^  et  voguant 
à  pleines  voiles  sur  le  golfe  du  Mexic[ue  ,  nous 
abordâmes  l’île  de  Galweston,  à  rerabouebure 
de  la  rivière  de  la  Trinité.  Cette  île,  couverte 
d  un  sable  aride,  est  habitée  par  quelques  arma¬ 
teurs  qui  font  des  courses  sur  le  golfe.  M.  Lafitte 
est  im  des  principaux.  Nous  établîmes  un  camp 
en  attendant  que  nous  nous  rendissions  au  Texas. 
La  (basse  et  la  pêche  étaient  notre  principale 
occupation.  Les  chevreuils  sont  très-nombreux 
dans  1  î'e  ;  j’en  pris  un  petit  un  jour,  quej’ap- 
poitii  à  Ernesline,  qui  l’éleva  avec  le  plus  grand 
soin  et  le  lendil  très-fam'ber.  La  pêche  était 
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Sussi  très-aîïondanle  :  lorsque  mes  courses  n’é¬ 
taient  pas  longues,  Ernestiiie  m’accompagnait, 
nous  nous  promenions  sur  le  bord  de  la  mer. 
Elle  voyait  très-souvenl  la  fille  du  général  Ri- 
gaiid  ,  qui ,  nouv^elle  Antigone  ,  embellissait  la 
vieillesse  de  son  père  :  il  régnait,  en  général,  une 
^grande  union  parmi  tous  les  colons.  Nous  étions 


environ  quatre  cents  ,  plusieurs  femmes  et  des 


«nfans-Ernestine  était  chérie  et  révérée  de  toute 
la  colonie,  elle  en  était  pour  ainsi  dire  l’ange 


tutélaire  j  tout  le  monde  la  consuliail ,  suivait 
ses  avis  ,  la  prenait  pour  modèle ,  l’offrait  comme 
uii  exemple  à  suivre.  Quand  elle  passait  dans  Iç 


ji  camp  ,  il  n’était  pas  un  individu  qui  ne  s’em- 


:  pressât  de  venir  sur  son  passage  pour  la  saluer  : 
f  elle  les  connaissait  tous ,  leur  parlait,  encoura- 
l{  geait  les  uns  ,  consolait  les  autres  ,  et  les  visi- 
[1  tait  lorsqu’ils  étaient  malades.  Quand  elle  n’était 
i  pas  près  de  moi,  j’en  entendais  toujours  parler, 
P  son  nom  volait  de  bouche  en  bouche  j  rapportait- 
on  une  bonne  action  ,  c’était  toujours  Ernes- 
line.  O  mon  ange  adoré  !  combien  j’étais  fier 
de  t'appartenir,  d’être  ton  esclave,  ton  ami,  ton 
amant  ,  ton  époux  !  Nous  restâmes  environ  un 
mois  et  demi  dans  celle  île.  Ce  séjour  n’avait 
rien  de  bien  agréable  :  celte  existence ,  mono¬ 
tone  pour  tous,  l’était  bien  moins  pour  moi  j  je 
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voyais  Ernesline,  elle  se  créait  des  occupations^ 
la  bienfaisance^  rhumanilé,  les  multipliaient  à 
l’infini ,  et  les  jours  s’écoulaient  pour  elle  avec 
une  rapidité  extraordinaire.  Enfin  ^  dans  les  pre¬ 
miers  jours  de  mars  1818  ,  le  général  Lalleraant 
arriva  5  nous  l’attendions  depuis  long  -  temps 
pour  nous  rendre  au  Texas  et  former  notre  éta¬ 
blissement  j  il  amenait  avec  lui  d’autres  colons. 
Le  mouvement  du  carnp  devint  plus  considé¬ 
rable  ,  et  nous  commençâmes  à  prendre  les  me¬ 
sures  nécessaires  pour  traverser  la  baie  et  re¬ 
monter  la  rivière  de  la  Trinité ,  afin  de  débarquer 
au  Texas  et  former  le  champ  d’asile.  C’était  le 
nom  qu’allait  prendre  la  colonie.  Chacun  en 
raisonnait  diversement ,  formait  des  projets,  ou¬ 
bliait  le  passé ,  songeait  au  présent  sans  prévoir 
l’avenir.  Je  m’étais  muni  de  graines  et  de  se¬ 
mences  k Philadelphie  et  à  la  Nouvelle-Orléans. 
Ernestine  me  disait  quelquefois:  je  serai  fermière, 
j’aurai  un  troupeau,  je  verrai  bondir  des  agneaux 
dans  la  prairie ,  et  cette  idée  d’une  vie  pastorale 
lui  faisait  passer  d’heureux  instans.  Quelquefois 
elle  se  transportait  idéalement  en  France  j  ses 
parens  ,  leur  souvenir  faisaient  palpiter  son 
cœur ,  des  larmes  venaient  mouiller  ses  pau¬ 
pières  :  elle  me  regardait^  sa  main  tombait 
d^ns  la  mienne ,  je  la  pressais  sur  mon  cœur  j 


elle  disait;  je  suis  avec  loi,  que  puis  je  regretter? 
que  me  reste-t-il  encore  à  désirer? 

O  femme  adorée  !  modèle  heureux  de  toute» 
les  vertus  et  de  tous  les  attraits,  ton  nom  chéri 
est  sans  cesse  sur  mes  lèvres  ,  après  s’être  échappé 
de  mon  cœur.  L’excès  de  mon  bonheur  m’étonne 
chaque  jour.  Quoi  !  tu  es  k  moi  ^  lu  m’appartiens  , 
lu  as  renoncé  k  tout,  k  les  parens  ,  k  la  patrie, 
pour  me  suivre ,  pour  embellir  mon  exil  !  Il  est 
vrai  que  je  suis  l’époux  de  ton  cœur  ^  de  ton 
choix  j  il  est  vrai  que  je  t’aime  k  l’idolâtrie  ,  que 
je  voudrais  pouvoir  l’aimer  mille  fois  plus 
encore.  O  Ernesline  !  avec  toi  je  n’ai  rien  k  re¬ 
douter.  Si  le  sort,  le  destin,  voulait  me  frapper, 
en  le  voyant  il  suspendrait  ses  coups. 

Ah  î  sois  toujours  le  Dieu  que  j’invoque:  que 
m’importe ,  après  ,  la  chute  de  l’univers  !  La  gloire 
ma  comblé  de  ses  faveurs  ,  ses  lauriers  ont  ceint 
mon  front ,  l’estime  et  l’amitié  des  braves  furent 
ma  récompense.  Victime  des  passions  et  de  l’in¬ 
justice  des  hommes  ,  ils  ont  voulu  troubler 
les  charmes  de  mou  existence.  Tu  avais  applaudi 
k  mes  succès ,  à  mes  triomphes  ;  tu  m’avais 
accordé  le  seul  prix  que  j’ambitionnais  :  que 
pouvaient  contre  moi  l’envie,  la  calomnie,  ou 
les  moyens  obliques  qu’emploie  une  lâche  pusil¬ 
lanimité  ?  Rien  I  Avec  toi  j’ai  su  tout  braver;  et 
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dans  un  auîre  univers  5  sous  un  ciel  nouveau  ^ 
où  Ja  sérénité  de  tes  rei^ards  est  1  nuage  de  l’ai- 
mospLeie  cjuinous  environne,  il  ne  peut  exister 
pour  moi  jd’autres  revers,  d’antres  infortunes 
que  ce  qui  pourrait  taffl  ger.  Mais  mon  amour 
sauia  embellir  la  route  de  ta  vie,  j’aurai  soin 
d^écarter,  d’enlever  les  épines,  pour  que  tu  ne 
cueilles  que  les  roses. 

Je  ne  suis  pas  maître  de  ma  pensée  ,  Ernesfine 
en  est  1  objet.  Tout  disparaît  à  mes  yeux  ,  pour 
fane  place  a  ce  sentiment  vainqueur.  Je  reviens 
à  notre  départ  de  Galweston.  Enfin,  le  10  mars, 
il  fut  arrêté  que  le  soir  nous  quitterions  l’île 
pour  descendre  sur  le  continent  et  nous  rendre 


ensuite  au  Texas.  L’heure  du  départ  étant  arrivée, 
nous  montâmes  sur  nos  embarcations  ,  cl  la 
pointe  de  la  baie  fut  indiquée  pour  le  lieu  du 
ralliement. 

Jetais  avec  Ernestine  sur  une  petite  chaloupe 
cpie  j  avais  aclietéeà  Gahveston.Tous  mes  bagages 
la  remplissaient  a  peu  de  choses  près  ,  et  mon 
amie  avait  auprès  d’elle  le  petit  clievreuil  dont 
j’ai  parlé,  et  qui  était  couché  à  ses  pieds.  J’avais 
encore  avec  moi  quatre  matelots  pour  la  gou¬ 
verner  et  faire  les  manœuvres.  lœs  généraux 

O 

Lallemaiit  et  Rigaud  avaient  pris  toutes  les  jiré- 
cauüuns  necessaires  pour  établir  le  plus  grand 


ordre  sur  celle  petite  flotte.  Je  ne  puis  assez 
louer  leur  sage  prévoyance;  et  lorsqu’il  sera 
question  du  Texas  dans  ce  récit ,  je  me  réserve 
de  parier  dignement  de  ces  deux  braves. 

Nous  mêlions  à  la  voile.  Le  vent  nous  fait 
sillonner  les  flots  ,  et  nous  comptions  que  celle 
courte  traversée  serait  heureuse.  Nous  avions  à 
peine  quatre  à  cinq  lieues  à  faire.  A  peine  fûmes* 
nous  sortis  de  la  baie,  et  un  peu  au  large,  le 
vent  changea^  devint  très- violent ,  et  dans  un 
instant  nous  fûmes  dispersés.  La  nuit  était  très- 
obscure  ,  nous  étions  sans  boussole ,  sans  compas , 
sans  lumière.  Qaelle  roule  tenir  ?  Les  lames, 
très-fortes,  passaient  sur  la  chaloupe  ,  et  l’eau  y 
pénétrait;  bientôt  nous  en  fûmes  couverts.  Mes 
matelots  s’occupaient  à  vider  leur  chaloupe. 
L’un  d’eux  tenait  le  gouvernail ,  et  nous  rassu¬ 
rait.  Je  ne  m’occupais  que  d  Ernestine.  Elle  ne 
témoignait  pas  la  moindre  crainte  ;  et  si  je  cher¬ 
chais  à  lui  dissimuler  le  danger  ^  elle  me  disait 
avec  calme  :  Je  suis  avec  toi.  Quelle  femme  1 
Ange  adoré  ,  où  trouvais-tu  donc  tant  de  force, 
d’énergie,  de  douceur  et  de  bonté?  Ah  !  dans  ton 
âme,  asile  heureux  de  tout  ce  qui  est  !bcn?u  , 
grand  ,  généreux  et  sublime! 

Noire  position  était  cependant  très-critique. 
Le  vent  soufflait  avec  furie.  Lé  mugissement  des 
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flots  s  unissait  à  ses  siffleraeus  ;  et  dans  les  inler- 
vales  nous  enlendioos  nos  infortunés  compa¬ 
gnons  de  voyage  faire  des  signaux  de  détresse 
en  tirant  des  coups  de  fusil.  Enfin  ,  malgré 
la  tourmente,  je  fus  assez  heureux  pour  arriver 
au  rendez-vous  sans  autre  accident  que  d’être 
mouillé.  Je  tremblais  pour  Ernestine.  Elle  dis¬ 
sipa  mes  craintes.  Nous  nous  trouvâmes  bientôt 
en  assez  grand  nombre.  On  alluma  des  feux  pour 
rallier  le  reste  des  embarcations.  Elles  arrivè¬ 
rent-  plusieurs  avaient  été  obligées  de  jeter  k 
la  mer  une  partie  de  leur  cargaison ,  et  dans  la 
position  où  nous  nous  trouvions  c’était  une  perte 
il  réparable.  Mais  plusieui's  chaloupes  faisaient 
tant  d’eau ,  qu’il  fallut  bien  se  décider  à  ce  sa¬ 
crifice.  Une  chaloupe  échoua  sur  un  banc  de 
sable.  Lorsque  le  jour  parut  on  fut  la  remor¬ 
quer.  Une  autre  fut  moins  heureuse,  elle  sombra. 
De  sept  de  nos  colons  qui  la  montaient ,  un  seul , 
qui  était  excellent  nageur,  parvint,  avec  des 
peines  infinies,  a  se  sauver;  et  lorsqu’il  toucha 
le  rivage  ,  il  tomba  sans  connaissance  et  presque 
expiiant.  On  lui  prodigua  sur-le-champ  tous  les 
secours  possibles  ,  on  Eenveloppa  dans  ce  que 
nous  pûmes  trouver,  Ernestine  avait  dans  nos 
bagages  une  couverture  de  laine  qui  se  trouvait 
dans  vin  coffre  recouvert  de  toile  cirécj  qu’on  ou» 
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yrît ,  et  on  fit  envelopper  cet  infortune.  Ensuite 
s’approchant,  elle  s’assied,  place  sa  tete  sur  ses 
genoux^  et  lui  faisant  respirer  un  flacon  qu  elle 
avait  sur  elle,  il  revint  à  lui.  Ses  premiers  re¬ 
gards  se  portèrent  sur  elle.  H  la  reconnut  ^ 
sourit,  en  disant  d’une  voix  affaiblie  :  Que  de 
honte  !  et  Ernesline  s’écria  avec  transport  :  Il  est 

sauvé  ! 

Nous  faisions  cercle  autour  du  groupe  in¬ 
téressant.  Nous  partageâmes  l’enthousiasme  de 
celle  que  tout  le  monde  nommait  l’ange  con¬ 
solateur.  Nous  n’eûmes  point  h  déplorer  la  perle 
de  notre  camarade  ;  ceux  que  la  mort  nous 
avait  ravis  furent  l’objet  des  plus  vifs  regrets  et 
de  la  douleur  la  plus  sincère.  Nous  fûmes  tous^ 
réunis  le  ii.  Les  jours  suivans,  le  mauvais  temps 
nous  empêcha  de  cingler  vers  le  Texas.  Le  , 
nous  atteignîmes  les  côtes,  la  terre  :  nous  nous 
J  arrêtâmes  jusqu’au  i6.  Alors  les  generaux 
Lallemant  et  Rigaud  nous  annoncèrent  qu  ils  se 
rendraient  par  terre  au  Texas  avec  un  détaclie- 
ment  de  cent  hommes ,  et  que  la  flolllle  remon¬ 
terait  la  rivière  de  la  Trinité  sous  le  com¬ 
mandement  d’un  officier,  qui  reçut  les  Ins- 
truclions  nécessaires.  Les  choses  étant  ai  nsi 
arrêtées  ,  ils  prirent  des  vivres  pour  deux  jours, 
tl  parlirenU  Nous,  leur  promîmes  de  ne  rieo. 
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négliger  pour  les  rejoindre  promptement,  et  de 
notre  côté  nous  mîmes  à  la  voile. 

Nous  nous  perdîmes  bientôt  de  vue  les  uns  et 
les  autres.  La  petite  flotille  entra  dans  une  espèce 
de  baie  d  une  très-grande  étendue.  Nous  laissâ¬ 
mes  a  droite  les  côtes  du  Texas ,  à  gauche  Lie  de 
Gahveston  ,  et  nous  fîmes  route  vers  l’embou¬ 
chure  de  la  Trinité.  Le  temps  était  superbe. 

La  gaîté  reprit  son  empire,  le  passé  fut  à 
peine  un  songe  ;  le  présent  nous  le  saisîmes  avec 
avidité  pour  en  jouir,  et  tout  nous  montrait  un 
avenir  fortuné.  Des  chants  joyeux  se  faisaient  en¬ 
tendre  ,  le  zéphir  agitait  nos  pavillons  ondoyans  ; 
notre  navigation  ressemblait  à  une  fête,  à  une 
pallie  de  plaisir;  Ernesline  unissait  ses  doux  ac- 
cens  à  ceux  plus  mâles  de  nos  compagnons  de 
vovage;  les  matelots  étaient  en  extase,  et  moi 
dans  J  ivresse  et  l’enthousiasme.  J'écoulais  avec 
layissement  mon  intéressante  amie  ^  et  pressant 
la  jolie  mam  de  l’enchanleresse,  mon  imagina¬ 
tion  s’égarait,  et  je  croyais  voir  se  réaliser  les 
prestiges  et  les  chimères  de  la  fable  ,  et  que  les 
dauphins  allaient  bientôt  nous  entourer,  attirés 
par  le  clnruie  de  sa  voix. 

^  Nous  voguions  à  pleines  voiles;  nous  vîmes 
secouler  le  second  jour  sans  trouver  Jejnhou- 
chuie  de  la  Xriniié,  et  1  inquiétude ,  qui  nous 


lourmenlait  déjà,  s’accrut  au  point  que  nous 
nous  désolions  pour  nos  infortunés  camarades 
que  nous  voyons  sur  le  ppint  de  manquer  de  vi¬ 
vres;  nous  l’observâmes  ou  commandant  de  là 
flotillcjqui  partageait  notre  anxiété.  Nous  prîmes 
un  peu  plus  sur  la  droite  ,  et  enriu,  nous  trou¬ 
vâmes  l’embouchure  de  la  rivière.  Nous  étions 
tous  dans  la  tristesse  ,  le  plus  morne  silence  ré¬ 
gnait  dans  tous  les  équipages  y  nos  camarades 
allaient  mourir  de  faim  ,  cette  affreuse  ré¬ 
flexion  nous  annéautissait.  Ernestine  était  dans 
un  état  difficile  à  décrire,  elle  regrettait  de  ne 
pas  les  avoir  suivis.  Si  je  partageais  leurs  maux , 
leurs  souffrances ,  mon  ami  je  serais  moins 
malheureuse  î  Contrariés  par  les  courons  ,  nous 
n’arrivâmes  au  Texas  que  six  jours  après  notre 
départ  ,  et  nous  rejoignîmes  nos  camarades.  Mais 
-dans  quel  état  les  trouvâmes-nous  !  pâles^  dé¬ 
faits  ,  affaiblis,  semblables  à  ces  ombres  que  l’on 
nous  peint  errantes  sur  les  bords  du  Slyx.  Pour 
se  soustraire  h  la  faim  dévorante  qui  les  tour¬ 
mentait,  ils  avaient  cherché  quelque  plante  nour¬ 
ricière  5  ils  crurent  en  avoir  découvert  une  sa¬ 
lutaire^  ils  en  mangèrent  presque  tous,  excepté 
les  généraux  Lallemant  et  le  chirurgien  en  chef. 
C’était  une  plante  empoisonnée  ,  dont  ils  ressen¬ 
tirent  bientôt  les  funestes  effets,  et  ils  tombé- 


rem  tous  sur  îa  terre  dans  l’ëfat  le  plus  affreux; 
et  avec  tous  les  symptômes  d’une  mort  qui  allait 
l)ientot  les  ravir  a  notre  amitié.  Il  était  impos¬ 
sible  à  ceux  qui  étaient  spectateurs  de  cette  hor¬ 
rible  scene ,  de  leur  porter  du  secours.  Où 
trouver  un  remède?  Avoir  recours  à  une  autre 
plante  eût  été  peut-  être  augmenter  le  mal;  tout  ce 
qui  les  entourait  semblait  un  poison  à  leurs 
yeux;  ils  craignaient  n  avoir  plus  à  leur  donner 
d  autre  asile  que  le  tombeau  ,  lorsqu’un  sauvage 
parut  :  étonné  de  ce  qui  s’offre  à  ses  regards  ,  il 
demande  par  un  signe  qui  a  pu  causer  ces  mal¬ 
heurs  :  on  allait  lui  répondre;  il  aperçoit  les 
débris  delà  plante.  Cen  est  assez;  il  part  plus 
léger  que  le  vent,  revient  de  même  avec  une 
assez  grande  quantité  de  fruits  en  grappe ,  qu’il 
vient  de  cueillir.  Il  en  exprime  le  jus  dans  un 
coco  pendu  à  sa  ceinture ,  verse  le  baume  sa¬ 
lutaire  dans  la  bouche  de  chacun  des  malheu¬ 
reux  qui  gissent  étendus  sur  la  terre,  et  bientôt 
ils  se  relèvent  successivement  comme  revenant 
d’un  long  et  pénible  assoupissement.  Le  bon 
sauvage ,  à  cet  aspect,  se  retourne  du  côté  du  so¬ 
leil  ,  se  jette  à  genoux ,  élève  les  yeux  et  les 
mains  vers  cet  astre  bienfaisant ,  prononce  quel¬ 
ques  mots  inintelligibles  pour  ceux  qui  l’entou¬ 
rent,  et  semble  le  remercier  du  bien  qu’il  a  pu 


faire.  Bon  sauvage ,  que  de  grands  de  la  terre 
qu’entourent  la  pompe,  le  faste  et  les  richesses, 
dont  ils  pourraient  faire  un  si  précieux  usage  , 
n’ont  jamais  éprouvé  une  jouissance  semblable 
à  celle  qui  faisait  palpiter  ton  coeur  ! 

Tu  fis  quatre  cents  heureux ,  car  si  nous  n’c- 
prouvions  pas  le  sort  funeste  de  nos  camarades, 
leur  mort  n’en  eût  pas  moins  été  une  calamité 
pour  nous. 

Bienfaisant  Indien  ,  la  reconnaissance  t’élève  un 
autel  dans  nos  cœurs,  et  ton  souvenir  vivra  éter¬ 
nellement.  11  était  de  la  nation  des  Cochatis  ; 
son  nom  était  devenu  proverbe  :  quand  par  la 
suite  on  voulait  peindre  la  bonté  d’un  colon,  sa 
sensibilité,  on  disait  :  c’est  un  Cochatis.  Ce  mot 
sacré  devint  bientôt  le  surnom  ^ Ernestine  :  ce¬ 
lui  dont  la  tête  avait  reposé  sur  ses  genoux  le 
lui  donnait,  et  tout  le  monde  fut  de  son  avis. 
Ernestine  était  passionnée  pour  ce  sauvage  ,  elle 
eût  voulu  le  voir,  l’entendre.  Je  l’eusse  pressé  sur 
mon  cœur,  répétait  -  elle  sans  cesse  avec  un  en¬ 
thousiasme  mêlé  d’attendrissement.  Elle  s’infor¬ 
mait  à  tous  ceux  qui  avaient  été  empoisonnés 
quelle  était  sa  taille,  sa  tournure  ,  quels  étaient 
ses  traits,  son  regard.  Vingt  fois  elle  esquissa 
le  portrait  de  son  cher  Cochatis ,  c'’est  ainsi 
quelle  l’appelait  3  elle  le  montrait  à  tout  le 
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monde  j  on  lui  disait  :  il  j  a  quelque  chose;  mais 
l’ensemble  manquait.  Elle  voulait  qu’on  éJevat 
une  colonne  à  l’endroit  où  le  sauvage  s’était  ar¬ 
rête ,  et  qu  une  inscription  eternisâl  le  souvenir 
de  cet  acte  d’humanité  et  de  bienfaisance. 

Il  fallut  bientôt  se  livrer  à  d’autres  soins  plus 
importans  ,  et  construire  des  habitations.  Les  vi¬ 
bres,  les  munitions  et  tout  ce  qui  composait  la 
cargaison  de  la  flotilJe,  fut  transporté  sur  le  lieu 
où  l’on  voulait  établir  le  camp. 

^  Les  officiers  du  génie  qui  faisaient  partie  de 
l’expédition,  le  tracèrent  sur  un  plan  circulaire, 
et  marquèrentégalement  l’emplacement  des  forts 
qui  devaient  assurer  notre  défense.  Les  haches, 
les  scies,  les  pelles,  les  pioches  passèrent  dans 
toutes  les  mains  ,  et  les  forêts  qui  nous  environ¬ 
naient  retentirent  bientôt  sous  les  coups  redou¬ 
blés  de  la  cognée.  Je  ra^empressai  de  construire 
une  baraque  avec  des  branchesy  Ernestine  les 
entrelaçait  de  ses  mains  délicates ,  et  leur  don¬ 
nait  la  forme  d  un  berceau  ;  elles  étaient  gar¬ 
nies  de  feuillages.  Je  recouvris  le  tout  avec  la 
voile  de  ma  chaloupe ,  que  je  tendis  fortement 
afin  que  la  pluie  ne  pénétrât  pas.  Ernestine 
garnit  1  intérieur  avec  de  la  mousse.  J’étendis 
sur  le  sol  des  feuilles  sèches,  et  par-dessus  plu¬ 
sieurs  peaux  d’ours  que  j’avais  achetées  à  la  Nou- 
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velle  -  Orléans  ;  je  plaçai  mes  bagages  dans  un 
coin .  Ce  n’élait  pas  un  palais,  mon  amie  le  rendait 
l’asile  du  bonheur.  Nous  pouvions  ainsi  braver 
les  injures  de  l’air,  en  aîlendant  que  nos  habi¬ 
tations  fussent  élevées.  Je  fis  une  espèce  de  petit 
parc  pour  le  chevreuil  d  Ernestinej  ce  jeune  ani¬ 
mai  lui  était  très-attaché,  il  mangeait  dans  sa 
main  distinguait  sa  voix  ,  la  suivait  partout.  Er- 
nestine  l’aimait  beaucoup,  elles  colons  lui  ap¬ 
portaient  de  quoi  le  nourrir. 

On  travaillait  aux  constructions,  on  y  em- 
plo^^ait  des  arbres  d’une  moyenne  grosseur,  qui , 
coupés  à  la  hauteur  de  six  à  sept  pieds,  étaient 
enfoncés  dans  la  terre  les  uns  auprès  des  autres  , 
et  unis  ensemble  avec  de  la  terre.  On  laissa 
des  meurtrières  à  la  façade  opposée  au  camp, 
afin  que  chaque  habitation  devînt  pour  ainsi 
dire,  un  fort  en  cas  d’attaque.  Ces  habitations ^ 
ainsi  que  les  forts  ,  furent  achevés  très-prompte¬ 
ment*  tout  le  monde  sans  distinction  y  mettait 
la  main.  Trois  forts  furent  établis  à  la  tête  du 
camp  ;  à  la  droite  ,  au  centre  et  à  la  gauche  :  ce¬ 
lui-ci  communiquait  par  un  chemin  couvert,  à 
deux  corps  de  garde  établis  non  loin  de  l’habi¬ 
tation  du  général  Rigaud  j  celle  du  général  Lal- 
leiiiant  était  au  fond  de  l’enceinte  du  camp;  le 
magasin  un  peu  au-dessus  à  droite  ;  le  grand 
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fort  du  même  côté,  défendait  les  Lords  de  h 
Trinité  ou  nos  eniLarcalions  étaient  à  fancre  et 
commandaiten  outreles  autres  forts.  Nous  avions 
plusieui  s  pièces  de  canon,  on  les  y  plaça  ainsi  que 
dans  les  autres. 

A  gauche  et  dans  le  fond  étaient  des  forêts , 
sur  le  front  une  plaine  qui  se  prolongeait  h  gau¬ 
che  ,  et  au'-dela ,  des  forets  d’arbres  élevés  ,  dont 
la  cime  toujours  verte  offrait  constamment  l’i¬ 
mage  du  printemps  :  ce  site  était  très- pittores¬ 
que  ;  le  terrain  paraissait  fertile ,  les  défrichemens 
faciles,  et  le  sol  eut  rendu  au  centuple  ce  qu’on 
lui  eut  confie.  Mais  ces  riches  moissons  que  nous 
avions  le  droit  d’espérer  ne  devaient  point  tom¬ 
ber  sous  nos  faucilles ,  le  Texas  ne  devait  briller 
qu  un  instant  a  son  aurore ,  et  cesser  d'’exisler 
avant  d  etre  sorti  pour  ainsi  dire  de  son  berceau. 

Notre  habitation  fut  bientôt  en  état  de  nous 
recevoir,  et  nous  en  fîmes  gaîment  1  inangura- 
lion.  On  en  fêta  la  souveraine  :  on  but  au  Texas, 
aux  Enfans  de  la  gloire ,  et  au  Bonheur  des  Fran¬ 
çais  ! 

Je  ne  ferai  point  ici  une  description  géogra¬ 
phique  du  Texas,  je  lâcherai  seulement  d’es¬ 
quisser  le  point  de  vue  qui  s’offrait  à  mes  yeux 
lorsque  nous  étions  dans  notre  camp.  Des  arbres, 
qui  conservent  presque  toute  l’année  leur  ver- 
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«dure,  et  qui  s’élèvent  avec  majesté  Vers  les 
cieux  y  des  arbustes ,  tels  que  laloës^  le  laurier 
rouge ,  le  cistus  ,  la  dahlia ,  1  heliantus  et  le  ma- 
gnolia ,  y  prodiguent  de  tous  côtés  leurs  coup¬ 
leurs  et  leurs  parfums.  Des  rivières  serpen¬ 
tent  ,  arrosent  et  fertilisent  ce  paysage  :  plu¬ 
sieurs  espèces  de  quadrupèdes  peuplent  ces 
forêts  ,  et  ce  n’est  jamais  en  vain  qu’on  se  livre 
à  l’exercice  de  la  chasse  j  les  habitans  de  lair, 
par  la  couleur  variée  de  leur  plumage ,  et  leur 
ramage  mélodieux  ,  font  du  Texas  un  séjour  en¬ 
chanteur.  Ernestine,  qui  aimait  les  fleurs,  en  avait 
transplanté  quelques-unes  dans  un  petit  parterre 
qui  louchait  à  notre  habitation ,  et  que  l’on  cul¬ 
tivait  avec  le  plus  grand  soin.  Dans  le  milieu 
était  un  laurier  qui  avait  pris  racine  très-promp¬ 
tement^  il  était  devenu  sa  parure  ,  et  les  colons 
semblaient  lui  rendre  un  culte  particulier.  Cet 
arbuste  est  aimé  des  Français  !  on  serait  lente 
de  croire  que  ce  fût  pour  eux  seuls  que  la  na¬ 
ture  en  décora  la  terre. 

Plusieurs  nations  sauvages  vinrent  nous  visi¬ 
ter^  nous  les  reçûmes  avec  amitié,  elle  gé¬ 
néral  fit  alliance  avec  eux.  Ernestine  eût 
voulu  retrouver  le  Cochatis  bienfaisant,  mais  il 
ne  faisait  point  partie  de  la  députation.  Ces 
boq^  Indiens  adiïiiraient  notre  campj  l’ordre 
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l’appareil  militaire  qui  èn  faisait 


pour  ainsi  dire  le  principal  ornement;  l’amitié, 
l’union  qui  existaient  parmi  nous,neleuréchappè- 


rent  point,  et  firent  impression  sur  leurs  cœurs 
simples  et  purs  comme  leurs  mœurs.  Ils  nous 
quittèrent  très-satisfaits  ,  et  nous  fûmes  heureux 
de  penser  que  la  tranquillité  de  la  colonie  ne 
serait  point  troublée  par  nos  voisins. 

I^e  général  Lallemant  s’occupa  des  réglemens 
qui  devaient  en  quelque  sorte  former  la  législa¬ 


tion  de  la  colonie.  Il  forma  un  conseil ,  dont  le 


général  Rigaud  fut  un  des  chefs  :  j  en  fis  partie 
avec  quelques  autres  colons.  Notre  code  ne  fut 
pas  long  a  discuter  :  la  base  en  était  fondée  sur 
la  justice,  l’amitié,  le  désintéressement;  et  les 
articles  fondamentaux  étaient ,  que  nous  nous 
devions  tous  réciproquement  aide  et  protec¬ 
tion  ;  que  tout  était  commun ,  et  que  nous 
devions  tous  viser  au  même  but ,  en  cherchant 
a  faire  prospérer  la  colonie,  pour  assurer  le 
bonheur  général,  qui  serait  ensuite  celui  de 
chaque  colon  en  particulier.  La  sagesse,  la  pru¬ 
dence  distinguaient  éminemment  les  deux  chefs. 
J’avais  à  peine  connu  le  général  Lallemant  en 
France,  j’en  avais  entendu  parler  de  la  manière 
la  plus  avantageuse  ,  et  je  vis  avec  plaisir  qu’il 
justifiait  tous  ces  éloges. 
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Le  général  Rigaud,  le  Nestor  de  la  colonie  , 
non  moins  recommandable  par  ses  qualités 
commandait  le  plus  vif  intérêt.  Entouré  de  son 
fils,  de  sa  fille,  modèles  de  piété  filiale,  on 
croyait  voir  Bélisaire ,  mais  ayant  conservé  la 
vue;  le  respect  et  l’amitié  qu’on  lui  portait 
étaient  pour  lui  des  trésors  ,  qui  ,  avec  ses  en- 
fans ,  comblaient  tous  ses  vœux.  Ernesline  l’ap¬ 
pelait  son  père  :  ce  nom  si  doux  sortant  de  sa 
bouche,  faisait  sourire  ce  généreux  vieillard  et 
palpiter  son  cœur  ,  toujours  prêt  à  s’ouvrir  aux 
sentiraeus  les  plus  affectueux. 

Notre  existence  dans  la  colonie  avait  ses  jouis¬ 
sances;  le  nécessaire  nous  suffisait,  et  nous  la¬ 
vions  ;  l’avenir  ,  qui  s’offrait  à  nos  yeux  sous 
un  aspect  favorable,  nous  faisait  oublier  qu’il 
fallait  quelquefois  se  soumettre  à  des  privations  ; 
mais  comme  elles  existaient  pour  tout  le  monde, 
on  s’en  apercevait  à  peine.  Ernestine,  qui  avait 
constamment  vécu  dans  une  grande  aisance,  était 
la  première  à  montrer  la  plus  grande  résigna¬ 
tion.  Son  habilalion  lui  semblait  un  palais  :  tou¬ 
jours  gaie ,  d’une  humeur  égale  ,  la  sérénité  de 
son  cœur,  image  de  celle  du  beau  ciel  qui  bril¬ 
lait  sur  nos  têtes  ,  était  partagée  par  tout  le 
monde.  Les  chefs  la  citaient  comme  un  modèle 
a  suivre  ,  et  les  colons  n’avaient  pas  besoin  d’y 
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é{re  excités  pour  partager  ce  sentinienl.  «  Mon 
ami,  me  disait  -  elle  souvent,  je  crois  que  la 
fondation  de  notre  colonie  fera  époque  dans 
riiisloire  j  elle  deviendra  florissante,  je  l’espère, 
et  nos  noms  s’associeront  avec  quelque  gloire 
à  ceux  des  bienfaiteurs  de  1  humanité.  Je  ne  puis 
me  défendre  d’un  petit  mouvement  d’orgueil  :  et 
si  duopole  à  l’autre  le  Français  est  cite  avec 
éloge ,  on  peut  mettre  les  Françaises  sur  la  même 
ligne,  elles  ne  déparent  rien.»  Ces  mots  pro¬ 
noncés  avec  un  certain  ton  solennel,  que  la  mo^ 
deslie  rendait  plus  expressifs  encore,  me  fai¬ 
saient  tomber  à  ses  pieds,  .  Qu’es  tu  donc?  lui 
disa’s-jc,  O  femme  adoree  !  de  quelle  pure  essence 
es-lu  donc  formée?  Lève-toi,  me  disait-elle  ,  tu 
me  juges  comme  un  amant  j  je  suis  tout  simple- 
ment  une  femme,  douée  de  quelque  bonté,  et 
qui  cherche  à  devenir  meilleure  ;  si  je  te  croyais, 
tu  finirais  par  me  donner  de  l’amour-propre,  et 
cela  détruirait  mon  propre  Ouvrage.  »  Je  la  re¬ 
gardais  avec  une  nouvelle  ivresse  ,  et  je  répétais 
avec  un  sentiment  délicieux i  Quoi  !  ce  trésor 
m  appartient  ! 

Le  plus  grand  calme  régnait  dans  la  colonie. 
Tous  nos  plans  étaient  arrêtés  :  chaque  partie 
du  territoire  qui  nous  appartenait  allait  être  dé¬ 
frichée  et  ensemencée  d’après  la  nature  du  sol. 

1j espoir  dune  récolte  abondante  venait  nous 


•fîalter,  et  nous  crovions  voir  le  Texas  s’enrichir 
de  ces  productions.  Vain  espoir!  l’aurore  d’un 
beau  jour  est  trop  souvent  précurseur  de  l’o¬ 
rage,  et  nous  réprouvâmes. 

Notre  séjour  au  Texas  avait  déplu  aux  Espa¬ 
gnols  qui  occupaient  les  forts  de  Saint- Anloine 
et  de  l’Abadie.  Ils  cherchèrent  à  faire  naître  des 
préventions  parmi  les  peuplades  indiennes  qui 
occupaient  les  contrées  limitrophes  du  Texas  : 
ils  y  réussirent;  et,  lorsqu’ils  virent  que  les 
Cîjprils  étaient  animés  au  point  qu  ils  désiraient, 
ils  nous  peignirent  comme  des  usurpateurs  qui , 
après  avoir  troublé  l’Europe  pendant  vingt-cinq 
ans  ,  venaient  opérer  les  mêmes  changemens 
dans  le  Nouveau-Monde.  Il  était  donc  de  l’inté¬ 
rêt  général  de  nous  chasser  avant  d’avoir  acquis 
un  degré  de  force  plus  imposant. 

Il  fut  décidé  q  u’on  s’armerait  pour  marcher 
contre  nous  et  nous  forcer  à  évacuer  le  Texas. 

Nous  apprîmes  ces  projets  hostiles, et  nousnous 
disposâmes  à  repousser  la  force  par  la  force.  On 
allait  donner  le  signal  des  combats  ;  chacun  ap¬ 
prêtait  ses  armes,  et  l’ennemi  allait  bientôt  ap¬ 
prendre  qu’elles  n’avaient  pas  cessé  d’être  redou¬ 
tables. 

Ernestine  voyait  tous  ces  préparatifs  sans 
frayeur,  et  cependant  elle  ne  pouvait  se  dé- 
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fendre  d’un  peu  de  crainte.  Je  le  suivrai,  me 
disait- elle  j  s’il  faut  pe'rir  ^  au  moins  je  recevrai 
la  mort  a  tes  cotés  ,  ou  je  pourrai  arrêter  les 
coups  c]u  on  voudrait  le  porter.  Tu  verras  qu’Er- 
nesline  est  digne  d’être  l’épouse  d’un  guerrier 
fiançais.  Je  n’irai  point  au-devant  du  danger, 
mais  je  le  verrai  sans  pâlir  ,  et  je  marcherai  sur 
les  traces  des  braves. 

Quelle  expression  !  quel  feu  dans  ses  regards  1 
ses  veux  brillaient  d’un  éclat  nouveau.  O  mon 
amie  !  quelle  âme  que  la  tienne! 

Notre  première  pensée  avait  été  pour  le  com- 
bat;  la  seconde  ,  mûrie  par  la  réflexion  nous  en 
fit  sentir  toutes  les  conséquences,  et  nous  recon¬ 
nûmes  que  lors  même  que  la  victoire ,  qui  n’était 
pas  douteuse,  eût  couronné  nos  efforts  et  notre 
courage,  nos  ennemis  renaîtraient  pour  ainsi  dire 
de  leurs  cendres;  tandis  que  nous^  abandonnés 
à  nos  propres  forces  ,  troublés  dans  nos  travaux  , 
nous  nous  verrions  bientôt  anéantis^  consumés 
par  le  besoin,  la  disette  et  la  famine. 

Il  fut  donc  arrêté  que  nous  quitterions  le 
Texas  pour  nous  retirer  dans  l’île  de  Gahveston. 
La  mer  nous  servirait  en  même-temps  de  rem¬ 
part,  en  nous  laissant  la  faculté  de  communi¬ 
quer  facilement  avec  le  continent  ,  ou  de  nous 
rendre  ailleurs  ,  si  nous  le  jugions  convenable  à 
nos  projets  et  h  notre  sûreté. 


Dès  que  celle  résolution  fut  prise,  on  fil  ses 
dispositions  pour  le  départ.  On  visita  les  embar¬ 
cations  ,  elles  se  trouvèrent  en  bon  étal.  Nos  ba¬ 
gages  ,  les  vivres  ,  ies  approvisionnemcns ,  les 


munitions,  l’artillerie,  furent  transportés  sur  les 
bords  de  la  Trinité. 


Ernestine  fît  ses  adieux  à  son  bunible  demeure. 
Encore  un  rêve!  dit-elle  avec  une  expression 
touchante. 


Elle  arrosa  ses  fleurs  et  son  laurier  dont  elle 
coupa  une  branche  ,  appela  son  chevreuil  ,  qui  la 
suivit;  et,  se  tournant  vers  le  Texas  ,  elle  pro¬ 
nonça  ces  mots  :  Adieu,  terre  d^exil.  où  noufi 
comptions  trouver  le  repos  ,  et  peut-être  le  bon¬ 
heur  l  nous  te  fuyons  pour  d'autres  climats 
se  tournant  vers  moi  :  Pardonne ,  mon  ami ,  si  j’ai 
pu  oublier  un  instant  que  j’étais  avec  toi,  et  qu’il 
ne  m’est  pas  permis  de  rien  regretter!...  , 

Nous  marchâmes  ensuite  vers  la  rivière.  Je 
lui  donnais  le  bras  et  je  tenais  mon  fusil  sous 
l’autre.  Bientôt  nous  fumes  sur  le  rivage  ,  où  des 
colons  chargeaient  nos  chaloupes. 

Tout  était  en  mouvement.  Là,  des  ballots,  des 
canons,  des  armes  en  faisceaux  ,  des  instrumens 
aratoires;  un  peu  plus  loin,  du  feu,  où  l’oii 
préparait  le  dernier  repas  que  nous  devions 
prendre  sur  cette  terre  inhospitalière. 
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Avant  notre  départ  nous  étions  réservés  à  être 
affligés  par  une  scène  de  douleur. 

Deux  de  nos  colons  ,  ayant  aperçu  sur  le  rivage 
opposé  quelques  chevreuils  qui  paissaient  tran¬ 
quillement,  crurent  qu’ils  en  approcheraient  fa¬ 
cilement,  et  qu’ils  pourraient  les  tuer.  Sans  faire 
part  de  leur  projet  à  personne  ,  ils  entrèrent 
dans  un  petit  canot  amarré  sur  le  rivage ,  et  par¬ 
tirent  armés  de  leurs  fusils.  Nous  ne  nous  en 
apei  eûmes  que  lorsqu  ils  étaient  au  milieu  de  la 
riviere.  Nous  ne  fîmes  pas  beaucoup  d’attention 
a  cette  démarche  >  et  nous  nous  doutâmes  du 
motif  en  jetant  les  yeux  sur  l’autre  rive. 

Ils  débarquèrent  :  les  chevreuils  s  enfuirent  ^ 
nos  deux  hommes  les  poursuivirent ,  et  nous  les 
perdîmes  de  vue  dans  le  bois. 

Peu  d  insians  après  nous  entendîmes  deux 
coups  de  fusil ,  et  l’un  de  nous  dit  ;  Fanfare, 
hallali  !  la  bête  est  à  bas. 

Nous  n’entendîmes  plus  rien  ,  et  nous  fûmes 
long-temps  sans  nous  occuper  des  chasseurs. 

Enfin  ,  1  heure  du  repas  arriva  ,  et,  comme  nos 
gens  n’étaient  pas  encore  de  retour ,  on  com¬ 
mença  à  s’inquiéter.  Ernestine  elle-même  sem¬ 
blait  tourmentée  par  uu  pressentiment  funeste  ; 
Mon  ami,  me  disait-elle  avec  l’accent  de  la 
crainte  et  de  la  douleur,  serait-il  arrivé  quelque 


chose  a  nos  amis?  c’est  ainsi  qu’elle  nommait 
tous  les  colons.  —  Je  lui  répondis  :  Je  ne  Je 
crois  pas.  En  même-temps  elle  prit  sa  lunette , 
et  regardant  de  l’autre  côté  de  la  rivière ,  elle 
s’écria  :  Grand  Dieu  !  je  vois  des  sauvages  courir 
dans  les  bois.  —  O  Ciel  !  que  dis-tu ,  mon  amie  ? 
Je  me  levai  avec  précipitation  ,  et  m  approchant 
de  mes  camarades ,  je  leur  iis  part  de  ce  qu’Er- 
nestine  avait  découvert ,  en  ajoutant  :  Ne  per¬ 
dons  pas  un  moment,  allons  au  secours  de  nos 
camarades. 

A  peine  avais-je  prononcé  ces  mots,  que  le  géné¬ 
ral  Lallemanl  s’écria:  Aux  armes  f  un  instant 
deux  cents  hommes  furent  près  de  lui  avec  leurs 
fusils.  11  commanda  à  cinquante  hommes  d^en- 
trer  dans  deux  chaloupes ,  et  de  se  rendre 
promptement  de  l’autre  côté  de  la  rivière  , 
pour  ramener  ou  secourir  nos  deux  colons. 
L’ordre  fut  exécuté.  Un  officier  est  à  la  tete. 
Les  rames  s’agitent ,  les  chaloupes  sillonnent  la 
rivière  ,  et  dans  un  instant  ils  sont  sur  l’autre  rive. 
Nous  les  perdons  bientôt  de  vue  ;  ils  entrent  dans 
la  forêt ,  et  peu  de  temps  après  une  décharge 
de  coups  de  fusils  frappe  nos  oreilles.  Nous 
apercevons  des  .‘^auvages  qui  fuient  ,  et  nos  amis 
qui  les  poursuivent,  en  faisant  feu  dessus.  Nous 
ne  savons  que  penser;  mais  l’inquiétude  et  la 
crainte  nous  agitent.  Ernestine  était  pâle  et  trem- 
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Wante  ,  et  nous  tous  dans  I  attente.  îVous  n^eii- 
tendions  plus  rien.  Ou  voulait  envoyer  un  autre 
détachenieut  J  lorsque  nous  aperçûmes  nos  ca- 
maiades  qui  s  avançaient  sur  le  rivage  j,  mais 
dans  le  silence,  et  avec  l’air  consterné.  Ils  dépo- 
seient  quelque  cliose  dans  l’une  des  chaloupes  , 
où  deux  rameurs  entrèrent  ,  et  les  cinquante 
hommes  s  embarquèrent  dans  l’autre,  et  remor- 
queient  le  canot  dans  lequel  les  deux  chasseurs 
avaient  traversé  la  rivière. 

Nous  attendions  avec  impatience ,  avec  anxiété 
meme,  qu  ils  fussent  près  de  nous.  Ils  abordèrent, 
mais  tous  la  pâleur  sur  le  front.  Je  me  doutai 
qu  il  était  arrivé  quelque  malheur,  et  j’empêchai 
Einestine  de  s  en  approcher.  Je  priai  même 
mademoiselle  Rigaud ,  que  j’appelai ,  de  rester 
avec  elle.  Je  marchai  vers  les  chaloupes.  De 
quelle  horreur  ne  fus-je  pas  saisi  en  voyant 
dans  une  les  membres  déchirés  et  à  moitié  dé¬ 
vorés  de  nos  deux  infortunés  camarades  !  Ils 
avaient  été  surpris  par  les  sauvages  ,  quoi- 
quils  se  fussent  défendus  avec  courage ,  car  on 
en  avait  trouvé  six  étendus  sur  la  poussière  ; 
mais  ils  avaient  succombé  sous  le  nombre. 

Voici  quel  fut  le  rapport  que  l’officier  fit  au 
général  Lallemant  : 

A  peine  avaient-ils  fintdeux  cents  pas  dans  la 
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füi'êl  avec  le  délacliemeiit ,  quils  aperçnient  un 
peu  plus  loin  environ  soixante  sauvages  assis 
en  rond  ,  et  qui  paraissaient  très-occupés.  Ils 
voyaient  sur  la  lerre  les  fusils  et  les  vêteinens 
de  nos  deux  colons  en  lambeaux.  Ils  se  doutè¬ 
rent  de  ce  qoi  était  arrivé.  Alors  1  officier  ordonna 
au  détachement  de  faire  feu  sur  les  sauvages.  Ce 
qui  fut  exécuté  avec  tant  de  bonheur  et  de  pré¬ 
cision  ,  qu’une  vingtaine  restèrent  sur  h  place, 
les  autres  prirent  la  fuite  ,  et  très-peu  sans  être 
blessés.  Ou  les  poursuivit ,  et  l’un  de  nos  colons 
en  acheva  deux  à  coups  de  baïonelte. 

Ils  avaient  approché  ensuite  du  lieu  de  cet 
horrible  festin,  et  avaient  trouvé  les  cadavres 
et  les  membres  encore  palpitans  des  deux  mal¬ 
heureux.  De  quelle  douleur  ne  fûmes-nous  pas 
pénétrés!  Ernestine  ,  que  je  fus  rejoindre, 
fondait  en  lip’mes  j  nous  partagions  le  senti¬ 
ment  qui  les  faisait  couler.  On  couvrit  ces 
déplorables  restes  ,  et  sur-le-champ  on  donna 
l’ordre  de  faire  un  trou  au  pied  d’un  cyprès  ,  afin 
de  les  y  déposer.  On  les  mil  dans  une  caisse 
fermée  avec  soin  5  et  lorsque  la  fosse  fut  achevée , 
tous  les  colons ,  sur  deux  rangs  et  sous  les  armes  , 
les  accompagnèrent.  Nous  suivîmes  ce  triste  col¬ 
lège.  Le  plus  profond  silence  régnait.  Quelle 
expression  sublime  et  touchante  de  la  douleur  ! 


Lorsque  nous  fûmes  rendus  sur  le  Bord  de  îa 
fosse  ,  on  y  pl:jça  la  caisse.  Avant  qu’on  la  cou- 
VI  il  de  terre  je  m  avançai  j  et  avec  la  plus  vive 
émotion  je  prononçai  ces  mots  :  Adieu  nos 
anus! Plus  heureux  que  nous  ,  vous  n^avez  plus 
rien  a  redouter  du  sort  qui  nous  poursuit.  Du 
sein  d’un  meilleur  inonde  j  où  vous  êtes  sans 
doute  y  entendez  nos  regrets  y  ils  sont  sincères. 
Puissent  vos  mânes  en  être  satisfaits  î  Adieu. 
V DUS  vivrez  à  jamais  dans  notre  souvenir. 
Bientôt  la  caisse  disparut  à  nos  yeux.  On  fît 
une  décharge  générale,  et  une  plaque  de  plomb 
sur  laf|uelle  on  avait  grave: /ci  reposent  deux 
Français  y  fut  clouée  sur  le  cyprès.  Ernest  iiie  fît 
entrer  dans  la  terre  nouvellement  remuée  la 
brandie  de  laurier  qu’elle  avait  apportée,  et 
quelle  ne  croyait  pas  devoir  etre  employée  à  un 
pareil  usage  j  c’était  un  ornement "fanèbre  digne 
dêtre  placé  sur  la  tombe  des  braves. 

Nous  nous  retiiâmes  les  yeux  humides  de 
larmes.  La  tristesse  était  peinte  sur  tous  les 
visages  ;  elle  régnait  dans  les  âmes.  On  se  hâta 
de  tout  préparer  pour  le  départ.  Cette  terre 
n^a\a't  plus  rien  qui  pût  nous  attacher;  nous 
venions  dy  éprouver  une  perte  irréparable. 

Ernesline  gardait  un  morne  silence.  Elle  me 
regardait.  Ses  yeux  étaient  rouges  ;  elle  pieu- 


rail.  Sa  respiration  était  gênée  ,  fréquente.  J’au¬ 
rais  pu  suivre  des  yeux  Jes  palpitations  de  sou 
cœur.  O  mon  ami ,  me  disait-elle,  ce  commen¬ 
cement  d’infortune  viendrait-il  m’annoncer  des 
malheurs  plus  grands  encore  ?Si  j’allais  te  per¬ 
dre  ,  si  la  mort  étend  sa  faux  cruelle  sur  la 
colonie ,  et  qu’elle  vienne  à  te  frapper ,  que 
deviendrait  ton  Ernestine  ?  Ah  Dieu  !  plutôt 
mourir  mille  fois  moi- même,  et  qu’un  même 
tombeau  nous  rassemble  ,  comme  l’amour  nous 
unit  sur  la  terre  ! 

Ah  !  mon  ami  !  pardonne  mes  terreurs  ,  l’a¬ 
mour  les  cause ,  les  fait  naître  j  c’est  à  lui  à  les 
faire  cesser.  Elle  me  prit  la  main ,  et  la  plaçant 
sur  son  cœur,  elle  ajouta:  «  Non,  tu  vivras  pour 
aimer,  pour  l’être,  et  pour  faire  constamment  le 
bonheur  de  ton  Ernestine  !  »  —  Oui  ,  mon  amie , 
ma  bien-aimée,  je  vivrai  pour  embellir  ta  des¬ 
tinée.  Allons ,  plus  de  larmes ,  plus  de  chagrins  : 
nous  devons  des  regrets  à  nos  amis ,  mais  il 
faut  aussi  du  courage ,  de  la  fermeté ,  et  c’est 
toi  qui  dois  nous  en  donner  l’exemple.  » 

Tout  ce  qui  restait  à  embarquer  ayant  été 
placé  sur  les  différens  bâtimens  de  la  flotille , 
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nous  favorisèrent.  Nous  avions  déjà  fait  ce  tra¬ 
jet,  il  n’y  avait  pas  à  craindre  de  se  tromper  sur 
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la  roule  que  nous  avions  à  suivre  ,  et  bientôt 
nous  arrivâmes  dans  la  baie  de  Galweston  ;  nous 
jelâmes  l’ancre,  et  le  débarquement  eut  lieu  de 
suite. 

On  fraca  un  nouveau  camp ,  l’autre  n’existait 
plus  :  on  fît  une  seule  redoute,  le  tout  pour  y 
placer  1  artillerie.  Nous  ne  pouvions  faire  un 
long  séjour  dans  celte  île  ;  elle  convenait  seule¬ 
ment  pour  y  relâcher  quelque  temps,  en  atten¬ 
dant  qu’on  eût  pris  un  parti ,  car  notre  situation 
était  précaire  et  incertaine  ?  d’ailleurs,  il  fallait 
songer  à  se  procurer  des  vivres  ,  les  nôtres  com  * 
mençaient  à  diminuer  sensiblement ,  et  nous  ne 
pouvions  en  tirer  que  de  la  Nouvelle-Orléans; 
il  est  vrai  qu’on  avait  passé  un  marché  avec  un 
fournisseur ,  mais  en  exécuterait  -  il  les  con¬ 
ditions? 

Pour  faire  diversion  ,  la  chasse,  la  pêche  nous 
occupaient  :  les  chevreuils  dans  la  plaine ,  les 
cormom7Z5 ,  les  espatules  dans  l’air,  tombaient 
sous  le  plomb  meurtrier,  La  baie  nous  fournis¬ 
sait  du  poisson  de  toute  espèce  et  des  huîtres  en 
abondance.  Ernestine,  la  bonne,  la  courageuse 
Erneslipe  ,  me  suivait  quelquefois ,  chaussée  d’un 
brodequin,  avec  un  simple  chapeau  de  paille 
sur  la  tête  ,  une  robe  qui  serrait  sa  taille  svelte’, 
elle  effleurait  à  peine  de  son  pied  léger  le  sable. 
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de  la  plaine.  Nous  revenions  le  soir ,  fatigués  » 
hairassés ,  et  son  jeune  chevreuil ,  qu’elle  avait 
laissé  à  la  garde  d’un  colon ,  lui  témoignait,  par 
ses  caresses,  et  en  bondissant,  la  joie  qu’il  avait 
de  la  revoir. 

I.a  chasse  et  la  pêche  ne  pouvaient  suffire  long¬ 
temps  à  nos  besoins  :  les  vivres  vinrent  h  man¬ 
quer  ;  on  diminua  les  rations;  le  fournisseur  ne 
paraissait  pas.  Un  mois  se  passa  ainsi ,  tout  le 
monde  souffrait.  Le  général  Lalleraant ,  déses¬ 
péré  de  nous  voir  dans  une  position  aussi  cri¬ 
tique,  se  décida  à  se  rendre  à  la  Nouvelle-Or- 
léans,  afin  de  nous  procurer  des  secours:  il 
partit ,  en  promettant  de  nous  donner  bientôt  de 
ses  nouvelles. 

J’aurais  pu  également  quitter  les  colons  et 
nie  de  Galweslon  ,  j’avais  une  chaloupe  :  Ernes- 
tine,  à  laquelle  je  fis  part  de  mes  intentions  ,  me 
répondit:  «  Que  deviendront  tous  ces  infortunés? 
Hier,  plusieurs  me  disaient,  vous  resterez  avec 
nous  ,  vous  ne  nous  abandonnerez  pas.  La  misère 
n’est  rien  pour  nous  puisque  vous  la  partagez  ; 
vous  nous  donnerez  des  forces,  du  courage  ^ 
pouvons-nous  nous  plaindre  lorsque  vous  souf¬ 
frez  avec  tant  de  résignation,  vous  qui  n’éliez 
pas  faite  pour  éprouver  un  pareil  sort  !  Restons 
encore,  mon  ami!  — Ta  volonté  est  ma  loi, 
restons. 


Le  general  Rigaud,  qui  avait  pris  Je  comman¬ 
dement  de  la  colonie;  après  le  départ  du  géné¬ 
ral  Lallemant ,  passait  une  partie  du  jour  avec 
Eriiesline  :  ce  respectable  vieillard  l’aimait 
comme  sa  fille  ,  et  mademoiselle  Rigaud  la  ché¬ 
rissait  comme  une  sœur  :  quand  elles  allaient  se 
promener  avec  lui  ,  il  leur  donnait  le  bras.  On 
croyait  voir  un  orme  sourcilleux  qui  prêtait  un 
abri  tutélaire  a  deux  jeunes  plantes  exposées  au 
souffle  des  aquilons. 

Les  colons  avaient  la  plus  grande  confiance 
dans  Je  general  Rigaud  :  je  ne  cherchais  point  à 
obtenir  la  moindre  influence  ;  cependant  on 
voulait  bien  me  consulter,  et  je  tâchais  de  tout 
concilier^  d’encourager  à  la  patience  ,  et  de  don¬ 
ner  un  espoir  que  je  ne  partageais  pas  moi-même. 

La  disette  se  faisait  de  plus  en  plus  sentir, 
et  cette  calamité  sembla  augmenter  par  la  pré¬ 
sence  d’un  envoyé  qui  se  présenta  dans  l’île  de 

part  des  Espagnols,  qui,  ayant  occupé  le 
champ  dAzile  apres  notre  évacuation,  voulaient 
également  que  nous  quittassions  Galweston.  Un 
refus  formel  fut  notre  réponse ,  il  fut  même  suivi 
de  représentations  un  peu  vigoureuses.  Le  dé¬ 
puté  se  relira,  et  nous  n’y  songeâmes  plus.  Si 
les  Espagnols  se  fussent  présentés ,  nous  eussions 
repoussé  celle  injuste  agression  ;  mais  dans  la 
position  ou  nous  nous  trouvions,  il  était  pré* 
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férable  de  gagner  du  temps  :  la  prudence  et 
l’impérieuse  nécessité  nous  en  faisaient  mie  loi. 

La  famine  s’approchait  avec  toutes  ses  hor¬ 
reurs  ;  nous  n’avions  aucuns  moyens  de  la  re¬ 
pousser  :  il  nous  restait  encore  des  vivres  ,  mais 
en  si  petite  quantité,  que  chaque  jour  qui  finis¬ 
sait  nous  faisait  craindre  de  voir  luire  l’aurore 
du  lendemain.  Si  nous  éprouvions  les  plus  cruels 
angoisses  ,  si  nos  cœurs  étaient  agiles  parles  plus 
tristes  presscntiraens  ,  l’atmosphère  qui  nous  en¬ 
tourait  présentait  un  contraste  frappant,  le  ciel 
était  pur  et  sans  nuage,  le  soleil  radieux  sor¬ 
tait  de  l’onde  et  y  rentrait  sans  que  la  moindre 
Tapeur  nous  eût  dérobé  sa  vue.  Astre  bienfaisant, 
tu  ne  devrais  éclairer  que  les  heureux  ! 

Nous  touchions  au.  soir  du  plus  beau  jour,  et, 
dispersés  dans  le  camp ,  nous  nous  disposions  à 
centrer  dans  nos  demeures:  l’espérance  qui  sou¬ 
tient  l’homme  jusqu’au  tombeau,  semblait  nous 
sourire  encore.  Ernestine  s’appuyait  sur  moi  ,  sou 
•chevreuil  la  suivait, en  prenant  de  temps  en  temps 
dans  sa  main  quelques  brins  d’herbe  qu’elle  lui 
présentait.  Une  brise  légère  se  fit  sentir  :  aus¬ 
sitôt  je  jetai  les  yeux  sur  l’horison  ,  un  point 
noir  s’y  formait,  je  le  fis  remarquer  à  nos  amis, 
«(chacun  dit  :  le  temps  va  changer.  Celle  réflexion 
£ie  fit  n.cîire  aucune  inquiétude. 

Le  jour  s’enfui l,  les  ténèbres  le  remnlacèrenl , 
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cl  Morpbée  nous  prodiguant  ses  LienfaitS,  les 
songes  légers  nous  apportèrent  l’oubli  de  nos 
maux,  et  nous  bercèrent  par  leurs  chimères  d’es¬ 
pérances  frivoles. 

Tout-a-coup  une  détonation  terrible  vint 
nous  arracher  du  sommeil  :  les  vents  déchaînés, 
les  flots  en  courroux  ébranlaient  la  terre  :  la  pluie 
tombait  par  torrens ,  le  ciel  était  embrasé  ,  les 
pieux  qui  soutenaient  notre  cabane  éclatèrent,  se 
brisèrent  :  la  toile  qui  la  couvrait  se  déchira  ,  et 
j’apci  çu  une  colonne  noirâtre  ,  une  trombe  qui 
portail  dans  ses  flancs  le  ravage  et  la  destruction  : 
la  mer,  dont  le  vent  soulevait  les  ondes,  pénétra 
de  tous  côtés.  Ernestine  ,  debout,  serrait  de 
ses  bras  délicats  un  des  supports  de  notre  de¬ 
meure  :  je  la  soutins  ,  et  j’eus  peine  à  résister  au 
courant  c(ui  nous  assiégeait  de  tous  côtés.  Un  tour¬ 
billon  de  vent  brise,  arrache,  enlève  le  reste 
de  la  voile  qui  nous  abritait  encore.  Un  éclair 
brille,  et  me  laisse  distinguer  les  traits  de  mon 
Ernestine,  qui  annonçaient  toute  la  sérénité  de 
la  résignation.  «  Serre -moi  dans  les  bras,  me 
dit-elle,  et  que  le  tombeau  réunisse  ceux  dont 
l’amour  le  plus  tendre  avait  formé  les  nœuds.  » 

J’allais  lui  répondre ,  le  ciel  était  embrâsé 
depuis  quelques  instaos  :  les  flots  roulaient  avec 
fracas  à  nos  pieds  ,  et  de  leur  sein  un  cri  se  fait 
entendre  :  Au  secours  l  Ernestine  s’arrache  de 


mes  bras  ,  ne  consulte  que  la  voix  de  son  coeur; 
elle  s’élance,  et  saisit  le  bras  du  malheureux 
dont  la  voix  l’a  frappée.  Je  n’avais  pas  eu  le 
temps  d’arrêter  ce  mouvement;  elle  tombe, 
disparaît  à  mes  yeux.  Je  me  précipite;  à  la  lueur 
des  éclairs  je  l’aperçois  ,  et  je  suis  assez  heureux 
pour  la  relever,  avec  celui  qui  allait  lui  devoir 
la  vie,  et  qui,  ayant  un  peu  repris  ses  forces, 
m’aide  à  la  soutenir.  Pendant  cette  lutte  affreuse 
la  nuit  s’écoulait,  et  le  crépuscule,  blanchissant 
rhorison ,  nous  annonçait  que  le  jour  allait  bien¬ 
tôt  paraître.  Des  plaintes,  des  cris  se  faisaient 
entendre  de  tous  les  côtés,  lorsque  le  vent  ces¬ 
sait  un  instant  de  mugir,  pour  redoubler  ensuite 
ses  funestes  efforts. 

Le  jour  vint  à  luire.  Ah  !  détournons  les  yeux 
de  cet  horrible  tableau  ,  c’était  la  scene  du  dé- 
luge,  qu’un  des  meilleurs  peintres  de  notre  école 
a  si  bien  rendue  ,  mise  en  action  avec  tout  ce  que 
l’art  ne  peut  que  faiblement  imiter.  La  tempête  ne 
se  calmait  pas  encore  ;  mais  comme  nous  voyions 
le  danger,  il  était  plus  facile  de  l’éviter.  Nous 
pûmes  porter  des  secours  à  nos  malades,  et  les 
arracher  à  la  mort.  Ernestine  me  paraissait  avoir 
des  forces  surnaturelles  ;  elle  ne  me  quittait  pas. 
Ces  malheureux  lui  criaient  :  Retirez  -  vous. 
Non,  mes  amis,  je  veux  aider  à  vous  sauver. 
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Nous  les  transporlâriies  dans  1  habitat  Ion  la  plus 
solide  ,  autour  de  laquelle  nous  nous  étions  tous 
réunis. 

L’îledeGalvveston,  envahie  par  la  mer, semblait 
en  faire  partie:  celle  scène  de  désolation  devint 
plus  terrible  ,  lorsque  nous  vîmes  que  les  flots, 
redoublant  de  furie  ,  brisèrent  les  câbles  qui 
retenaient  nos  chaloupes ,  et  les  entraînèrent  dans 
le  golfe:  tout  moyen  de  salut  nous  était  enlevé. 
Je  n’osai  rannoncer ,  la  parole  expira  sur  mes 
lèvres  et  mon  cœur  se  brisa.  Ernesline  me  vit 
frissonner.  «  Qu’as-tu  donc  ?  mon  ami?  me  dit* 
elle  avec  calme.  —  Ce  n’est  rien  ,  mon  amie  j  » 
et  ces  mots  parurent  lui  rendre  un  espoir  qui 
m’échaj)pait  pour  toujours.  La  mer  parut  satis¬ 
faite  du  dernier  coup  qu’elle  nous  portail  et 
d’avoir  saisi  sa  proie,  le  vent  s’apaisa  ,  elle 
commença  à  rentrer  dans  le  golfe. 

Comme  nous  étions  placés  sur  une  éminence, 
le  terrain  fut  bientôt  à  sec  ,  et  nous  pûmes  nous 
asseoir.  Quel  coup-d’œil  !  nous  avions  tous  le 
teint  livide  et  décoloré  ;  nos  vêtemens  trempés 
semblaient  être  collés  sur  la  peau  et  en  faire 
partie  :  une  soif  brûlante  nous  dévorait ,  et  l’eau 
de  la  mer  était  le  seul  rafraîchissement  que  nous 
offrait  la  nature. 

Plusieurs  barriques  surnageaient  sur  une  es- 
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pèce  de  lac  que  la  mer  avait  formé  en  se  retirant  ; 
quelques  colons  les  poussèrent  a  tertej  on  dé¬ 
couvrit  que  c’était  de  1  eau.  O  Providence  !  tu 
ne  nous  abandonnais  pas  encore  !  Cette  eau  nous 
sauva  la  vie. 

Je  ne  m’occupais  que  d’Ernestine,  qui,  de 
son  côté,  oubliant  ce  qu’elle  avait  souffert, 
prodiguait  à  tous  des  consolations^  et  portait 
un  vase  d’eau  à  ceux  qui  étaient  trop  faibles  pour 
en  prendre  eux -memes.  Mademoiselle  Rigaud 
était  près  de  son  père  ,  qui  ne  songeait  qu’à  celle 
dont  il  absorbait  la  tendresse  et  les  pensées. 
Tout  rentra  éans  l’ordre,  et  si  le  calme  de 
la  nature  ne  pénétrait  pas  dans  nos  âmes,  au 
moins  nos  dangers  n’étaient  plus  aussi  grands. 

Quelques  embarcations  furent  découvertes 
dans  l’intérieur  de  l’île  par  des  colons  qui 
allaient  à  la  chasse ,  et  nous  pûmes  aiors  conr- 
muniquer  avec  le  continent. 

J’appris  que  quelques  Imbiîaus  de  1  île  avaient 
encore  des  vivres  ,  mais  qu  ils  les  ca<“baient  avec 
soin.  Je  fus  chez  eux  :  j’avais  de  l’or ,  je  me  trou¬ 
vais  heureux  de  pouvoir  le  consacrera  soulager 
mes  frères  :  je  le  fis  briller  à  leurs  yeux.  Ils  me 
refusèrent  en  me  disant  qu’ils  n’avaient  rien  dont 
ils  pussent  disposer. 

Je  rapportai  à  Ernesline  l’inutilité  de  mes  dé- 
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niarcbes.  J’irai,  me  dil-elJe.  Elle  prit  cet  or,  en 
ajouta  d’autre, et  quelques  diamans  qui  quelque¬ 
fois  avaient  servi  à  sa  parure,  et  partit  avec  ma¬ 
demoiselle  Rigaud. 

Une  heure  après  ,  je  la  vis  revenir  avec  une 
vingtaine  d’habitans,  qui  transporlaient  dans 
notre  camp  ce  qu’ils  m’avaient  refusé  ;  mais  ils 
n’avaient  pu  résister  à  l’or,  aux  diamans  offerts 
par  Ernestine  ,  et  plus  encore  h  son  éloquence 
douce  et  persuasive.  Elle  entra  dans  le  camp 
avec  satisfaction  :  le  b  onheur  respirait  dans  tous 
ses  traits.  C’étaient  les  Grâces  qui  ramenaient 
l’Abondance,,  et  les  bénédictions  de  tous  ac¬ 
compagnèrent  ces  deux  êtres  révérés. 

Le  général  Rigaud  remercia' Ernestine  d’avoir 
associé  sa  fille  à  une  bonne  action  ,  et  la  pressa 
sur  son  cœur.  Je  jouissais  plus  que  les  autres. 
Je  me  disais  :  Cet  ange  consolateur  est  à  moi. 
Céleste  créature  !  je  n’ai  pas  assez  d’un  cœur  pour 
t’adorer  !  c’est  trop  peu  de  ma  voix  pour  te  re¬ 
dire  à  chaque  instant  :  Je  t’aime!... 

Ces  ressources  n’étaient  que  nDomentanées,,  et 
la  réflexion  nous  montrait  l’avenir  plus  terrible 
encore.  Le  besoin  allait  bientôt  se  faire  sentir  de 
nouveau.  Le  général  Lallemant  ne  donnait 
point  de  ses  nouvelles.  Plus  d’un  mois  s’était 
déjà  écoulé  depuis  son  départ.  La  chasse  et  la 


log 

pêche  n’offraient  pas  assez  de  ressources.  Il  fut 
décidé  qu’on  enverrait  le  fds  du  général  à  la 
Nouvelle-Orléans.  11  partit.  Une  lueur  d’espoir 
brillait  à  nos  yeux ,  mais  bientôt  il  s’évanouit 
entièrement.  Un  temps  considérable  s  enfuit 
encore. 

Nous  paraissions  être  dans  un  monde  ignoré , 
inconnu;  nous  ne  recevions  aucunes  nouvelles  : 
le  désespoir  allait  s’emparer  de  tout  le  monde. 
On  décida  qu’il  fallait  quitter  cette  terre  qui  sem¬ 
blait  maudite ,  qui  nous  supportait  avec  peine  , 
et  que  nous  paraissions  fatiguer  de  notre  présence. 

Je  sacrifiai  ce  qui  me  restait  d’or  pourjournir 
à  nos  frères  ce  que  les  habilans  delilevou 
draient  bien  nous  céder  encore. 

Les  uns  se  décidèrent  à  se  rendre  par  terre 
dans  d’autres  lieux ,  sans  avoir  de  point  fixe ,  on 
les  transporta  sur  les  côtes  du  Texas.  Les  autres 
résolurent  de  monter  sur  les  embarcations  qui 
nous  restaient,  et  de  faire  voile  pour  les  Etals-* 
Unis. 

Les  provisions,  les  vivres  avaient  été  parta¬ 
gés  entre  tous  les  colons.  Je  fis  placer  dans  une 
chaloupe  ce  que  je  pus  me  procurer  de  mon  côté, 
sans  rien  distraire  de  ce  qui  était  destiné  aux 
colons.  Je  pris  avec  moi  six  de  nos  frères,  qui 
avaient  servi  dans  la  marine ,  pour  gouverner 
ma  frêle  nacelle. 
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Nous  nous  fîmes  tous  les  plus  tendres  adieux, 
et,  après  avoir  invoqué  la  fortune  ,  nous  nous 
séparâmes. 

Je  montai  avec  Ernesline  dans  ma  chaloupe , 
où  j’avais  placé  tous  mes  bagages.  Ma  bien-ai- 
raée  avait  près  d’elle  son  petit  chevreuil.  Nos 
amis,  debout  sur  le  rivage  ,  nous  souhaitèrent 
une  heureuse  navigation. 

O 

Eriiestine  avait  été  l’objet  de  tous  leurs  vœux. 
Des  larmes  sillonnaient  ses  joues.  Elle  étendit  ses 
bras  vers  le  rivage  :  un  dernier  adieu  général , 
prononcé  avec  l’expression  du  sentiment  se  fit 
encore  entendre  :  toutes  les  voix  prononcèrent  le 
nom  d’Ernestine. 

La  voile  s’étendit,  le  vent  la  gonfla,  nous 
siîlonriâmes  les  flots  du  golfe  du  Mexique,  et 
bientôt  nous  perdîmes  de  vue  et  Galweston  et 
nos  amis ,  que  nous  avions  aperçus  encore 
long-temps  sur  le  rivage. 

Le  vent  ne  cessa  pas  de  nous  être  favorable  : 
nous  longeâmes  presque  toujours  les  côtes.  La 
Balise,  située  à  l’embouchure  du  Mississipi^ 
s’offrit  à  nos  yeux.  Nous  remontâmes  ce  fleuve 
jusqu’à  la  Nouvelle'^Orléans. 

Quelques  jours  après,  le  reste  des  colons  qui 
avaient  du  s’embarquer  arrivèrent  j  d’autres  vin¬ 
rent  par  terre  ,  après  avoir  éprouvé  les  plus 
grands  maux. 
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Les  habUans  de  la  Nouvelle- Orléans  nous 
accueillirent  avec  ces  égards  que  l’on  doit  au 
malheur  ,  et  bientôt  les  funestes  traces  de  la  nn- 
'sère  et  du  besoin  ne  se  firent  plus  apercevoir. 

Ernesline  avait  beaucoup  souffert  :  l’agilation 
continuelle  dans  laquelle  elle  vivait  à  GaKves-- 
ion  l’avait  soutenue  :  quelques  ioiirs  de  repos  à 
la  Nouvelle-Orléans  auraient  du  la  rétablir  en¬ 
tièrement.  Elle  se  trouva  d’une  faiblesse  extrême, 
et  dans  un  abattement  d'autant  plus  dangereux 
quelle  voulait  le  vaincre  pour  ne  pas  m’effrayer. 

Je  consultai  un  homme  habile  :  il  médit  quil 

fallait  les  plus  grands  ménagemens  pour  ne  pas 
compromettre  son  existence. 

Que  devins-je  en  entendant  cesraols  terribles! 
Rassurez-vous,  me  dit-il ,  le  remède  est  i  côté 

du  mal  :  je  le  possédé  ,  et  dans  quelques  jours 
votre  épouse  vous  sera  rendue  avec  toutes  scs 
grâces  et  sa  fraîcheur.  Il  me  Uni  parole ,  et  cet 
homme  fut  pour  moi  le  dieu  d'Epidaure. 

J’appris  par  un  des  colons  qu’un  négociant  de 
la  Nouvelle-Orléans  me  faisait  chercher.  J  y 
courus ,  je  me  fis  connaître  :  il  me  remit  des 
lettres  de  nos  parens,  qui  nous  annonçaient  que 
la  même  personne  était  chargée  de  nous  compter 

verrions  eux-mêmes,  avec  le  reste  de  leur  for- 
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tune  J  qu  iJs  avaient  réalisée  pour  venir  rejoindre 
leurs  enf/ins  ,  avec  mon  frere.  Ils  allaient  s’em- 
Larquer  à  Ostende,  sur  le  navire  le&  Deux- Amis  y 
qui  devait  partir  pour  la  Nouvelle-Orléans.  Je 
courus,  je  volai  porter  celte  bonne  nouvelle  à 
Ernestine.  Dès  quelle  m’aperçut  des  lettres  a  la 
main ,  elle  me  dit  :  C  est  de  ma  mère  ?  De  douces 
larmes  coulèrent  de  ses  yeux.  Elle  pressa  ces 
caractères  chéris  sur  ses  lèvres ,  sur  son  coeur. 
Après  les  avoir lueSj  elle  s’écria  :  Mon  bonheur 
va  s  accroître  encore  •  je  n’aurai  plus  rien  à  dé¬ 
sirer  !  Notre  Esculape  était  là.  Voilà  qui  vaut 
mieux  que  tous  mes  remèdes,  dit-il  avec  joie. 
Peu  de  jours  apres,  Ernestine  se  trouva  beau¬ 
coup  mieux ,  et  son  entier  rétablissement  lut 
très- prompt. 

Une  habitation  charmante  sur  les  bords  du 
fleuve  était  a  vendre  ,•  je  l’achetai  :  nous  fûmes 
y  loger  sur-le-champ  :  j’y  fis  les  embellissemens 
nécessaires  pour  y> recevoir  nos  parens.  Bientôt 
tout  fui  comme  je  le  désirais.  Ernestine  avait 
fait  distribuer  le  jardin  comme  celui  qu’elle  avait 
en  France,  où  nous  nous  étions  vus  à  l’époque 
des  premiers  inslans  de  nos  amours  ;  ils  étaient 
l’objet  de  tous  nos  entretiens  ;  Ernestine  me  ré¬ 
pétait  sans  cesse  que  son  amour  pour  moi  aug¬ 
mentait  chaque  jour.  Mon  cœur  était  d’accord 
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avec  le  sien, nous  étions  époux  sans  cesser  delre 
amans. 

Deux  mois  s’étaient  écoulés  ;  un  matin ,  quel¬ 
ques  coups  de  canon  se  firent  entendre.  Je  m’in¬ 
formai  d’où  cela  venait  ;  on  me  dit  qu’un  bâli- 
i  ment  entrait  dans  le  port  et  saluait  la  ville, 
(c  Ah  !  papa ,  maman  et  mon  frère  arrivent  l  *»  dit 
Ernestine.  Le  négociant  qui  m’avait  remis  leurs 
lettres  était  près  de  nous  :  nous  nous  rendîmes 
ensemble  sur  le  port. 

Le  vaisseau  jetait  l’ancre;  tout  l’équipage  était 
sur  le  pont  :  nous  regardâmes  ^  et  bientôt  nous 
aperçûmes  nos  chers  parens  qui  nous  reconnais¬ 
saient.  Ernestine  poussa  un  cri  de  joie;  on 
lança  la  chaloupe  ;  nous  approchâmes,  et  l’instant 
d’après  nous  pressâmes  dans  nos  bras  et  sur  notre 
I  cœur  le  meilleur  des  pères ,  la  plus  tendre  des 
mères,  et  mon  frère,  notre  véritable  ami.  Nous 
nous  hâtâmes  de  nous  rendre  a  notre  habita- 
i  tion  :  ils  en  furent  enchantés.  Le  récit  de  ce  que 
^  nous  avions  éprouvé  les  attendrit,  les  étonna, 
!  les  fit  trembler  pour  notre  vie.  Ce  qu’avait 
fait  Ernestine  leur  semblait  ineompréhensible  : 
'  ils  ne  pouvaient  s’en  rendre  compte.  Je  vis  le 
moment  où  son  père  tomberait  à  ses  genoux. 
Elle  se  plaça  sur  les  siens  ,  fit  approcher  sa  mère 
i  et  son  frère,  et  les  enlaçant ^  ainsi  que  moi ,  de 


ses  deux  bras,  elle  s’écria  ;  «  Que  voire  Ernesllne 
est  heureuse  ,  6  mes  bonsparens  !  Si  j’ai  fait  quel¬ 
que  bien,  si  j’ai  montré  de  la  vertu ,  je  le  dois 
aux  exemples  que  j’ai  reçus  de  vous  ,  à  vos  sages 
leçons  ,  et  tout  est  votre  ouvrage.  » 

Nos  parens,  qui  avaient  une  hu'tune  considé¬ 
rable,  achetèrent  diverses  possessions,  ayant 
résolu  de  ne  plus  quitter  ce  pays  qui  leur  ren¬ 
dait  leurs  enfans.  Mon  frère  jura  d’être  toujours 
près  de  nous.  Ernestine  prodigua  des  secours  à 
ceux  des  colons  qui  pouvaient  en  avoir  besoin. 
Elle  le  fît  avec  tant  de  délicatesse  ,  elle  sut  mé¬ 
nager  avec  tant  de  soin  l’amour-propre  de  cha¬ 
cun  ,  et  sa  modestie  lui  fit  mettre  tant  de  discré¬ 
tion  dans  ces  actes  de  bienfaisance,  quelle  sut 
en  doubler  le  prix. 

Nous  sommes  maintenant  établis  â  la  Nou¬ 
velle-Orléans,  loin  des  orages  et  des  révolutions 
qui  tourmentent  les  étals  et  affligent  les  hommes. 
Nous  aimons  toujours  notre  patrie,  son  bonheur 
est  l’objet  de  tous  nos  vœux  ,  mais  nous  n’éprou¬ 
vons  aucun  regret  :  le  sort,  qui  nous  avait  sé¬ 
parés  un  moment ,  comme  pour  nous  faire  subir 
une  épreuve ,  nous  a  réunis.  La  paix ,  la  féli¬ 
cité,  sont  notre  partage,  et  si  nous  avons  encore 
quelques  grâces  à  rendre  à  la  Providence  ,  c’est 
qu  elle  nous  a  voulu  assez  de  bien  pour  nous 


accorder  les  moyens  de  faire  de  temps  en  temps 
quelques  heureux. 

Ernesline ,  la  meilleure  des  filles  et  desépouses, 
et  qui  sera  bientôt  la  plus  tendre  des  mères  , 
est  toujours  ce  qu  elle  était  lorsqu  elle  s  offrit  a 
mes  yeux  ,  le  modèle  de  tout  ce  que  la  nature  a 
formé  de  plus  parfait. 

Pour  moi ,  apres  avoir  suivi  avec  quelque  dis¬ 
tinction  la  carrière  la  plus  honorable,  après  avoir 
obtenu  ces  récompenses  qui  seules  peuvent  flatter 
un  militaire  et  embellir  ses  lauriers  ,  je  renonce 
à  tout ,  et  je  rentre  dans  l’obscurité  de  la  vie  ci¬ 
vile  ,  pour  ne  plus  m'occuper  que  de  ceux  qui 
me  font  chérir  l’existence  ,  et  dont  je  dois  assu¬ 
rer  le  bonheur. 

J’ai  été  témoin  d’un  grand  nombre  d’événe- 
mens  qui  ont  eu  une  influence  marquée  sur  la 
destinée  de  plusieurs  états,  et  des  hommes  qui 
avaient  joue  un  rôle  plus  ou  moins  intéressant . 
j’ai  vu  beaucoup  de  yu'ojels  s  évanouir  en  fumee, 
beaucoup  de  réputations  usurpées  ,  d’ambitieux 
livrés  à  la  nullité  qui  devait  être  leur  partage  : 
j’ai  connu  les  ressorts  que  tant  de  gens  faisaient 
mouvoir  pour  parvenir  à  leurs  fins  :  les  uns  m  ont 
inspiré  de  la  pitié,  les  autres  du  mépris.  Pour 
moi, fidèle  à  mes  devoirs,  et  ne  m’étant  jamais 
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écarlé  du  chemin  de  l’honneur,  retiré  dans  ma 
solitude  ,  je  me  dis  ; 

Félix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas. 

Nous  ne  terminerons  point  cet  ouvrage  sans 
donner  à  nos  lecteurs  Le  Chant  du  Texas.  Ces 
couplelsfurent  composés  par  Edmond  ,Ernestine 
en  fît  la  musique  :  elle  les  chantait  au  milieu  des 
colons ,  avec  une  expression  si  touchante,  un 
serilimenl  si  vrai,  qu’elle  les  électrisait  tous  ,  et 
ils  répétaient  ensuite  en  chœur  et  avec  le  plus  vif 
enthousiasme  les  deux  derniers  vers  de  chaque 
couplet. 


LE  CHANT  DU  TEXAS 


A I  a  :  /e  Cor  retentît  dans  nos  Bois. 


Français,  si  le  sort  rigoureux 
Nous  fit  quitter  notre  patrie  , 

Pour  elle  encor  formons  des  voeux 
Aimons  toujours  qui  nous  oublie. 
Quand  on  est  quitte  envers  l’honneur , 
L’âme  est  en  paix,  le  cœur  tranquille; 
Nous  trouvons  ici  le  bonheur , 

Le  laurier  croît  au  Champ  d’Asile  ! 


} 


Bis, 


Riches  des  plus  beaux  souvenirs. 
Amis,  point  de  plainte  importune  ; 
Le  guerrier  goûte  des  plaisirs 
Que  ne  donne  point  la  fortune: 
Nous  parlerons  de  nos  hauts  faits 
En  défrichant  ce  sol  fertile , 

Il  nous  rappelle  nos  succès; 

Le  laurier  croît  au  Champ  d’Asile! 
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Faisons  aux  échos  du  Texas 
Répéter  les  chants  de  la  gloire  , 

Apprenons-leur,  braves  soldats. 

Ces  noms  si  chers  à  la  victoire  ! 

Célébrons  tous  ces  demi-dieux! 

Notre  hommage  n’est  point  servile. 

Qu’ils  redisent  dans  d’autres  lieux  : 

Le  laurier  croît  au  Champ  d’Asile  ! 

Nota.  L’air  noté,  avec  accompagnement  de  piano,  tel 
qu’il  fut  composé  au  Texas ,  se  trouve  chez  M.  Plancher  , 
libraire  ,  rue  Poupée ,  n°  7. 
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A  PARIS, 

A  LA  LIBRAIRIE  CO'STITUTIONNELLE 
DE  BKISSOT-THIVARS , 

RUE  NEUVE-DES'PETITS- CHAMPS,  N®  2». 
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DE  L-\  RÉPUBLIQUE 


DES 


r  PROVINCES  UNIES  DE  SUD-AMÉRIQUE. 


Cherchons  à  nous  rendre  compte  des  re'volutions  qui , 
depuis  quelques  mois,  se  succèdent  si  rapidement  à  Buénos- 
Aires  5  à  nous  en  expliquer  les  causes  ;  à  connaître  le  but 
des  différens  chefs  qui  en  dirigent  les  mouveraens.  Ce 
n’est  pas  assurément  un  spectacle  indigne  de  notre  atten- 
■  .tion,que  celui  de  cette  vaste  contrée  qui  ressemble  aujour¬ 
d’hui  à  une  mer  orageuse  battue  par  des  vents  contraires. 

Les  événemens  qui  s’y  passent ,  ne  nous  sont  pas  d’ail¬ 
leurs  entièrement  étrangers.  Le  gouvernement  français  a' 
I  été,  sans  le  vouloir,  la  cause  ,  ou  du  moins  il  a  fourni  le^ 
T  prétexte  de  la  première  de  ces  révolutions  ;  celle  qui ,  en 
i  février  dernier,  a  substitué  à  l’influence  de  Puyrredon  , 

:  i  une  influence  contraiic.  Chose  étrange!  le  premier  cabinet 
européen  quia  ouvert  des  négociations  avec  les  nouveaux 

gouvernemens  de  l’Amérique  méridionale ,  est  celui  d'un 

!  prince  qui,  eu  i8i4 ,  refusa  le  titre  que  le  Sénat  lui  offrait 
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au  nom  de  la  Nation,  et  ne  voulut  établir  que  sur  le  droit 
divin  ,  la  le'g.ilité  de  ses  droits  au  trône.  Ces  négociations  , 
dont  le  but  était  dt  p  acer  un  inlanl  d’Jispagae,  le  duc  de  , 
Lucques,  sur  un  trône  qu’on  aurait  élevédans  IcsProvinces- 
Uniis  de  Sud-Amérique  ,  avaient  été  entamées,  comme  on 
le  pf  nse  bien  ,  sous  le  précédent  ministère.  Nous  plaçons 
ci-apres  un  extrait  des  pièces  qui  y  sont  relatives,  et  qui»  J 
jusqu’à  ce  jour,  n’  tvaieut  pas  encore  été  publiées  en  France.  , 
Les  lettres  du  plénipotentiaire  des  Provinces-Unies  ne  sont  , 
pas  assurément  les  moins  curieuses  de  ces  pièces.  C’est  [ 
avec  une  satisfaction  inattendue,  et  qui  lait  bien  augurer  ^ 
de  l’avenir  de  cette  république  naissante,  que  l’on  trouve 
dans  quelques-uns  des  agens  qu’elle  emploie,  une  sagesse  et  ; 
une  prudence  qu’on  serait  tout  au  plus  en  droit  d’exiger  j 
d’hommes  vieillis  dans  la  pratique  des  affaires  les  plus 
délicates. 

Sans  doute,  l’administration  dont  le  général  Dessoles  j 
était  le  chef,  avait  conçu  le  projet  que  nous  venons  d’in-  i 
diquer  par  une  sollicitude  qui  l’houorej  pour  les  intérêts  t 
de  noire  commerce.  Cependant,  il  paraîtrait  que  l’un  de  c 
ses  membres  n’y  avait  do  ni  son  agrément  que  dans  des  ,i 
vues  non  pas  opposées,  mais  differentes.  Intimidé,  dit-  l 
on,  par  les  probabilités  d’nn  avenir  incertain,  il  désirait,  » 

î 

en  cas  de  crise  ,  s’assurer  de  la  protection  de  l’Autriche,  it 
Dans  ce  but,  il  favorisait  l’élévation  du  duc  de  Lucques  j( 
sur  le  trône  des  Provinces-Unies,  afin  que  la  principauté  j 
de  Parme  à  laquelle  ce  prince  est  appelé  à  succéder  à  « 
la  mort  de  l’archi- duchesse  Marie-Louise,  put  de- 
venir  l’héritage  du  jeune  duc  de  Reichladt  (  le  fils  de  J 
Napoléon).  Les  vues  intéressées  que  l’on  prête  à  ce  f 
ministre,  ne  paraîtront  pas  invraisemblables,  si  l’oa  ü 
se  rappelle  que  tant  qu’a  duré  son  influence,  dans  a 
le  cabinet  des  Tuileries  ,  il  a  toujours  agi  d’a*  ■ 


iprès  les  inspirations  d’une  politique  mobile  et  per¬ 
sonnelle. 

Quoiqu’il  en  soit  des  motifs  qui  le  déterminèrent 
à  être  favorable  au  projet  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler,  le  gouvernement  français  y  renonça  apres  la  retraite 
de  MM.  Dessoles ,  Gouvion-Saint-Cyr  et  Louis.  Mais  quand 
bien  même ,  il  aurait  persisté  à  en  désirer  l’exécution , 
une  révolution  violente  survenue  a  Buénos-Aires  1  aurait 
rendue  impossible.  Pour  expliquer  les  causes  de  cette  ré¬ 
volution  ,  il  est  nécessaire  de  reprendre  les  choses  d  un 
peu  haut. 

A  l’époque  de  la  fondation  de  la  République  deux  opi- 
différentes  divisèrent  ses  citoyens.  Les  uns  séduits  par  le 
spectacle  de  la  prospérité  toujours  croissante  de  l'Améri¬ 
que  du  nord  ,  désiraient  que  chacune  des  provinces  de 
l’ancienne  vice-royauté  de  Buénos-Aires  reçut  un  gou¬ 
vernement  particulier  ;  sauf  à  faire  rég'er  leurs  intérêts 
communs  par  un  congrès  composé  de  leurs  délégués  res¬ 
pectifs.  Les  autres,  et  c’était  le  parti  qui  prévalut  alors, 
croyaient  au  contraire  qu’un  gouvernement  fédératif  ne 
pouvait  nullement  convenir  à  cette  nouvelle  république. 
A  L’appui  de  celle  opinion,  ils  observaient  qu’un  con- , 
grès  investi  d’attributions  étroitement  circonscrites,  et 
dont  l’action  serait  entravée  .par  celle  des  gouvernemenS 
locaux,  ne  parviendrait  jamais  à  soumettre  à  une  direc¬ 
tion  uniforme  dès  provinces  placées  à  des  distances  plus 
ou  moins  grandes  l’une  de  l’autre ,  et  qui  avaient  une 
population  peu  homogène,  puisc|ue ,  dans  plusieurs,  le^ 
Indiens  se  trouvaient  en  majorité  j  que  par^  conséquent 
les  faibles  liens  du  régime  fédéral  ue  tarderaient  pas  a 
se  rompre,  et  qu’alors  quelques-unes  de  ces  proviaces 
enfoncées  dans  les  terres,  et  presque  sans  communication 
avec  les  provinces  maritimes  dont  la  civilisation  es^  beau- 
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coup  plus  avancée ,  retomberaient  promptement  dans 
l’éiat  de  b.iibarie.  Ils  en  concluaient  qu’il  fallait  à 
la  République  un  goiiv;  inemenl  central ,  un  ,  indivisible. 
Les  hommes  qui  avalent  parmi  eux  le  plus  d’in¬ 
fluence,  pensaietil  même,  que  pour  que  l’autorité  suprême 
en  imposât  à  des  peuples  simples  ,  chez  lesquels  ,  p  ir  cette 
raison,  les  objets  exte'rieurs  exercent  un  grand  empire; 
elle  devait  être  environnée  dé  quel(|ue  pompe  et  de  quel 
qups  prestiges;  et  que  pour  cela,  il  conviendrait  de  l’élever 
sur  un  trône,  de  la  couvrir  de  pourpre,  et  de  lui  donner 
un  sceptre  et  une  couronne.  Ces  considérations,  et  l’en¬ 
gagement  que  la  France  prenait  de  faire  cesser  les 
hostilités  de  l’Espagne,  et  par  son  délit  à  la  cour 
de  Rio  -  Janeiro  ,  d’obtenir  la  restitution  des  provinces 
que  les  Portugais  avaientenlevées  à  la  République,  déter- 
minèreni  le  Congrès  à  écouter  favorablement  les  proposi¬ 
tions  que  le  ge'^néral  Dessoles  avait  fait  transmettre  ad 
gouvernement  de  Buenos-Aires  par  l’iiitei méJiaire  de 
M.  Gomez  ,  son  plénipotentiaire  à  Paris. 

Cependant  les  fédéralistes  ^  quoique  d’abord  ils  eussent 
eu  le  dessous,  étaient  loin  d’être  sans  force  et  sans  in¬ 
fluence.  Peu  de  temps  après  la  fondation  le  la  républit^ue, 
plusieurs  provinces,  celles  de  la  Bande-Orient  ale,  de  l’Eutre- 
Riosetde  Santa-Fé,  s’en  séparèrent.  Malheureusement,  les 
gouvernemens  qui  s’y  établirent  ,  sont  peu  digne  de  nos 
éloges:  leurs  chefs  Lopez,  Artigas  et  Ramirez  s’y  trouvent 
investis  d’une  autorité  dont  l’action  n’esl  soumise  à  aucun 
frein  ni  à  aucune  fo!  me  constitutionnelle,  et  ne  doit  finir 
qu’avec  leur  vie.  D’autres  provinces,  s  ms  rompre  entière¬ 
ment,  ne  montraient  toutefois  qu’une  déférence  équivoque 
pour  le  gouvernement  établi  à  Buenos-Aires.  Même  dans 
cette  ville,  malgré  les  avantages  qui  résultaient  pour 
elle,- d’être  la  capitale  de  la  République,  les  fédéra-' 
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listes  avaient  encore  un  assez  grand  nombre  de  paili- 
sans  :  ils  les  recrnlaienl  parmi  les  hommes  dont  1  am- 
bilion  se.trouvait  froissée  ou  n’ela.l  qu’iucomplelement  ^ 

satisfaite.  '  , 

Cest  sont  le  poids  de  l’inimltië  des  /eV/er«//5/e.  et  de  , 
rihdispcsilioo  qu’avaient  exalée  contre  le  gouvernement 
constitutionnel,  les  maux,  suileinévitable  delaguerrequ  i 
faisait  à  Lopez,  à  Artigas  <-tà  Ramin  z,  quM  a  succombe  en 
février  dernier,  après  une  existence  de  p  usw  urs  années 
qui  ne  lut  ni  sans  difiicuUés,  ni  sans  glo  le.  l  a  m  gocia 
entamée  avec  la  France,  paraît  n’avo.r  été  que  le  prete^xte 
de  la  révolution  qui  l’a  détruit.  Après  cette  catastrophe, 
les  liens  déjà  trop  détendus  qui  unissaient  entre  (lies  es 
diverses  provinces  de  la  République,  ont  presque  tous 
brisés.Buénos-Airesaperdul’influencegénérabqu’elleexer- 

çaitjaéis:ellen’es.plusquelacap.taled’unetatétroiiement 

circonsciit  clans  les  limites  de  sou  ancienne  province.  Mais 
ce^n’est  pas  le  seul  tort  que  lui  ait  lait  la  révolution  qui  a 
renversé  e  gouvernement  constitutionnel.  Depuis  lors, 
le  repos  de  ses  habitans  est  troublé  pir  des  pertubaUons 
violentes  et  prolongées.  Les  hommes  c[ui  s  étaient  piés 
tés  d’abord  pour  recueillir  l’béiilage  du  parti  vaincu  ont 
h  leur  tour  disparu  de  cette  scène  mobile.  Par  trois  fois  , 
Saratéa  s’est  saisi  du  gouvernail  au  milieu  de  la  tempête, 
et  par  trois  fois ,  il  a  été  obligé  de  l’abandonner.  Si  ce 
qu’on  dit  de  lui  est  exact,  il  mériterait  peu  nos  legrels. 
Ses  adversaires  le  représentent  comme  un  républicain 
sans  enthousiasme  et  sans  sincérité  ,  disposé  par  caractère 
et  par  principes  à  approuver  la  direction  politique  du 
gouvernement  qu’il  a  concouru  à  détruite,  et  dont  il  n’était 
devenu  l’ennemi  que  par  dépit  de  ne  pas  jouer  un  ro  e 
principal.  Probablement ,  il  aura  été  demander  un  asile 
à  Monte-Video.  Par  une  alternative  qui  n’est  pas  sans 
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exemple  dans  les  agitations  politiques ,  en  traversant  la 
Plata  pour  se  rendre  dans  celte  ville,  il  aura  peut-être 
rencontre' les  proscrits  qu’il  avaient  forces  de  s’j  retirer 
quelques  mois  auparavant,  et  qui  s’en  éloignaient  pour 
revenir  à  Buenos-Aires. 

Eu  effet,  un  des  premiers  actes  du  gouvernement  qui 
s  est  constitué  après  le  renversement  de  celui  de  Saratéa  , 
a  été  de  rappeler  l,es  bannis  ,  et  d’ouvrir  les  prisons  où  se 
trouvaient  détenus  les  membres  du  congrès,  qui ,  dans  la 
discussion  relative  aux  propositions  de  la,  France  ,  parais¬ 
saient  disposés  à  les  accueillir.  11  ne  serait  donc  pas  impos¬ 
sible  que  le  parti  qu’on  désigne  communément  par  le  nom 
d  un  de  ses  membres,  celui  de  Puyrredou,  récupéra  une 
portion  de  son  ancienne  induence.  Mais  ,  dans  cette  hypo¬ 
thèse  même,  il  est  douteux  que  la  cour  de  France  puisse 
recommencer  ses  négociations  enfaveurdu  duc  de  Lucques. 
La  légèreté  avec  laquelle  elle  a  abandonné  un  projet  dont 
elle  était  le  premier  auteur  ,  a  dû  nécessairement  décon¬ 
sidérer  sa  parole  dans  les  Provinces-Unies.  Cependant  o«. 
lèe^t  pas  éloigné  de  croire,  que,  dans  ce  moment ,  elle  est 
disposée  à  faire  de  nouveaux  efforts  pour  l’exécution  de  ce 
projet.  C’est  ainsi  du  moins  qu’ou  explique  , l’expédition 
e  plusieurs  bàlimens  de  guerre  sortis  des  ports  de  France 
ii  y  ^  quelques  mois,  et  qui,  après  avoir  relâché  à  Lis¬ 
bonne ,  viennent  d’en  partir,  à  ce  qu’on  assure ,  pour  aller 
se  mettre  en  station  à  l’embouchure  de  la  Plata. 

Au  reste  ,  1  existence  du  nouveau  gouvernement  de 
Buénos-Aires,  ne  paraît  pas  encore  eulièrement  afl'ermie. 
Elle  peut  être  compromise  par  un  rasscmhlement  armé 
qui  garde,  une  altitude  menaçante,  à  quarante  lieues  de  la 
capitale.  Ce  rassemblement  a  pour  chef  le  général  Alvear. 
Autrefois  directeur  suprême  de  la  République,  il  en  fut 
banni  par  une  espèce  d’ostracisme.  Quelques  qualités  bril- 
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lantes,  et  sur  tout  son  adroite  popularité  avec  le  soldat, 
inquiétèrent  des  républicains  d’autant  plus  disposés  au  soup¬ 
çon  que  ses  principes  politiques  paraissaient  équivoques  , 
et  que  très-jeune  encore,  il  avait  le  temps  nécessaire  pour 
exécuter  les  projets  ambitieux  cju’on  était  tenté  de  lui 
attribuer.  L’on  craignait,  que  séduit  par  l’exemple  de 
Bolivar,  il  ne  voulut  concentrer  dans  scs  mains  tous  les 
pouvoirs  ,  et  réunir  sur  sa  tête  la  gloire  due  a  chacun  de 
ses  compatriotes.  Contraint  de  céder  à  ces  préventions 
peut-être  injustes ,  il  se  retira  d’abord  a  la  cour  de  Rio- 
Janeiro  ,  et  ensuite  à  Monte-Video  ,  asile  ordinaire  des 
proscrits  de  tous  les  partis.  Il  est  rentré,  depuis  quelques 
mois  ,  dans  sa  patrie,  sous  la  protectiou  des  orages  qui  la 
U'publent. 

■s 

'  Mais,  â,i  de  malheureux  débats  agitent  la  République  ;  si 
ses  citoyens  different  d’opinion  sur  la  forme  que  leur  gou¬ 
vernement  doit  recevoir  ,  tous  du  moins  sont  d  accord  qu  il 
en  faut  un  qui  leur  soit  propre  ,  et  dont  le  siège  soit  établi 
parmi  eux.  Quand  quelques  préparatatifs  dans  la  rade  de 
Cadix,  paraissentmenacer  sérieusement  leur  indépendance, 
les  hostilités  réciproques  des  provinces  sont  suspendues  , 
et  tous  les  partis  se  rappioclient,  de  même  qu’autretois  à 
Rome,  un  danger  public  mettait  toujours  fin  aux  divisions 
du  peuple  et  du  sénat.  A  une  époque  encore  recente ,  la 
cour  de  Madrid  crut  pouvoir  profiler  de  l’irritation  d’A.rti-- 
gas  contre  Buénos-Aites  ,  et  elle  chargea  un  homme  adroit 
d’aller  sonder  ses  dispositions.  Le  barbare  le  reçut  dans  sa 
tente  ;  car  ü  n’habite  jamais  les  villes  ,  et  c’est  dans  une 
tente  qu’est  établi  le  siège  de  son  gouvernement,  comme 
celui  d’un  clieick. arabe  ou  d’un  kan  larlar^.  Sans  respect  du 
droit  des  gens,  et  pour  faire  voir  combien  il  était  peu  disposé 
k  accueillir  les  propositions  de  l’émissaire  espagnol,  lorsque 
celui-ci  eut  achevé  de  parler,  il  abattit  sa  tête  d’un  coup 
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de  sabre.  Quant  au  general  Saint-Martin,  dans  la  crainte 
de  compromettre  sa  gloire,  au  milieu  des  divisions  qui 
troublent  le  repos  de  sa  patrie,  il  a  voulu  y  rester  entiè¬ 
rement  étranger,  et  il  a  retenu  son  armée  dans  le  Chili, 
où  il  continue  avec  activité  les  préparatifs  de  la  conquête 
du  Pérou. 

Cependant,  lord  Cochrane,  à  la  tête  des  forces  navales 
combinées  de  la  république  des  Provinces-Unies  et  de 
celle  du  Chili,  prélude,  par  de  brillans  avantages,  à  ceux 
plus  importons  encore  que  le  général  Saint-Martin  va  sans 
doute  obtenir.  La  dernière  escadre  sortie  de  Cadix  est 
entièrement  perdue  pour  l’Espagne.  Un  des  bâlimens  qui 
en  faisaient  partie  ,  apres  avoir  doublé  le  cap  Horn  paraît 
s  etre  abîmé  dans  l’Océan ,  car  n’o;i  en  a  aucune  nouvelle. 
Un  autre  presqu entièrement  démâté,  et  dont  le  scorbut 
dévoiait  l’équipage,  a  été  se  placer  sous  la  protection  des 
canons  de  Valdivia ,  fort  espagnol  situé  au  sud  du  Chili, 
sur  le  territoire  des  Araucauniens.  Depuis,  lord  Cochrane, 
s’en  est  emparé  en  même  temps  que  de  Valdivia.  Un  troi¬ 
sième  bâtiment  qui ,  pour  mieux  accélérer  sa  fuite,  a  jeté 
ses  canons  à  la  mer,  est  allé  chercher  un  refuge  à  Guyaquil. 
Lord  Cochrane  se  disposait,  dit-on,  à  l’y-poursuivre.  Peut- 
être,  sous  un  certain  rapport,  a  t-il  à  se  repentir  de  la 
terreur  qu’excite  la  flotte  qu’il  commande.  Dès  long-temps, 
le  pavillon  espagnol  n’osera  se  montrer  dans  la  Mer-Paci¬ 
fique,  et  le  noble  lord  perd  parconséquent  l’occasion  de 
réparer  aux  dépens  du  commerce  maritime  de  la  Pénin¬ 
sule,  les  désastres  de  sa  fortune  particulière.  Le  succès  de  ses 
opérations  a  été  singulièrement  aidé  parles  tempêtes  du 
cap  Horn  ;  comme  si  et  s  tempêtes  étaient  excitées  par  un 
génie  protecteur  de  l’indépendance  américaine,  semblable 
à  ce  géant  par  lequel  le  Camoens  fait  garder  le  cap  des 
Tourmentes. 
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Une  autre  circonstance  va  encore  contribuer  aux  succès 
des  inde'pendans  ,  quelle  que  soit  la  partie  de  1  Aine'iique 
méridionale  où  ils  combattent.  Jusqu’à  présent,  ceux  des 
Provinces-Unies  et  du  Chili  n’avaient  eu  avec  ceux  des  Ca- 
raccas  et  deVenezuela ,  que  des  communications  très-iares. 
Souvent  même,  les  Américains  de  ces  diverses  contrées  , 
quoique marchantau but  et  servantlaniemecause,  n  appre¬ 
naient  leurs  succès  ou  leurs  revers  respectifs,  que  parles 
récits  qu’en  publientles  journaux  de  l’Europe.  Les  distances 
énormes  qui  les  séparaient,  s’opposaient  à  des  lapports 
plus  multipliés.  Mais  le  dictateur  Bolivar  vient  de  se  rap¬ 
procher  des  points  qu’occupent  les  forces  du  général 
Saint-Martin.  Il  est  parvenu  à  s'introduire  dans  laNouvelle- 
Grenade,  et  à  s’en  rendre  maître  par  des  marches  qui 
paraîtront  admirables  ,  si  l*on  considère  et  les  obstacles  de 
tout  genre  qui  les  entravaient,  et  l’étendue  du  territoire 
que  ses  troupes  ont  été  obligées  de  traverser.  Cette  nouvelle 
conquête  acquise  à  la  liberté,  ne  forme  aujourd  hui  avec 
les  Caraccas  et  Venezuela  auxquels  elle  est  réunie  ,  qu  un 
seul  état  presqu’aussi  étendu  que  tous  ceux  de  lEuiope 
pris  ensemble.  Le  premier  acte  du  gouvernement  provi¬ 
soire  de  cette  immense  république ,  a  été  la  réparation 
d’une  grande  injustice.  Il  a  donné  aux  diverses  provinces 
qui  la  composent,  la  dénomination  collective  de  Colombia^ 
et  de  cette  manière,  il  a  vengé  en  partie  1  injure  qu  on 
avait  faite  à  un  grand  homme ,  en  donnant  au  Nouveau- 
Monde,  dans  lequel  il  avait  abordé  le  premier,  le  nom 
d’un  navigateur  qui  ne  fut  que  le  continuateui  de  ses  dé 
couvertes.  La  Nouvelle-Grenade  est  située  au  nord  du 
Pérou.  Ainsi,  tandis  que  le  général  Saint-Martin  attaquera 
les  Espagnols  par  la  partie  méridionale  ou  par  le  centre  de 
l’ancien  empire  des  Incas ,  Bolivar  pourra  les  attaquer 
par  la  partie  septentrionale.  Déjà  ,  d  a  senti  tout 
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le  parti  qu’il  pourrait  tirer  d’ope'rations  combinées  avec 
celles  de  l’armee  de  Buenos-Aires  et  du  Chili,  et  en  consé- 
quence,  un  officier  qui  s’est  embarqué  dans  un  des  ports 
delà  Mer-Pacifique,  s’esl  rendu  par  son  ordre,  près  du 
général  Sainl*Mai  lin.  Il  paraît  que  ce  dernier  s’est  déter¬ 
miné,  après  avoir  reçu  cette  communication  du  dicteleur 
de  Venézuela ,  à  avancer  l’époque  de  son  départ.  Suivant 
les  dernières  nouvelles  arrivées  du  Chili,  tous  les  corps 
de  l’armée  qu’il  commande  s’étaient  ébranlés  dans  le  mois 
d  avril ,  et  marchaient  sur  Valparaïso,  ou,  par  les  soins  de 
lord  Cochrane,  soixante-dix  transports  avaient  été  réunis,  y 
On  assurait  que  cette  expédition  devait  mettre  à  la  voile 
dans  les  premiers  jours  de  mai ,  et  ainsi  que  nous  l’avons 
dit  plus  haut ,  se  diriger  sur  Guajaquil,  dans  le  double  but 
de  se  saisir  de  ce  point  important,  et  du  bâtiment  espagnol 
qui  s  est  réfugié  dans  son  port.  Encore  quelques  mois,  et 
nous  apprendrons  sans  doute  que  le  Pérou  est  entièrement 
délivré  de  la  présence  de  ses  oppresseurs. 

Nous  venons  d’indiquer  rapidement  les  positions  qu’oc¬ 
cupent  les  généraux  iridépendans ,  les  projets  qu’on  leur 
attribue,  et  leurs  opérations  les  plus  récentes.  Nous  obser¬ 
verons  en  passant,  que  peut  être  on  ne  leur  accorde  pas , 
non  plus  qu’aux  armées  qu’ils  commandent,  toute  la  por¬ 
tion  de  gloire  qui  leur  est  due.  Ils  ne  doivent  s’en  prendre 
qu’à  quelques  officiers  européens  qui,  après  avoir  servi  sous 
eux,  en  sont  devenus  les  injustes  contempteurs.  Accou¬ 
tumes  a  la  discipline  des  armées  françaises,  anglaises  ou 
allemandes;  à  la  précision  de  leurs  mouvemens  ;  à  l’exac¬ 
titude  et  meme  à  l’élégance  de  leur  tenue ,  c’est  avec  un 
sentiment  de  dégoût  que  ces  officiers  voyaient  des  masses 
malvetues,  dont  l’armement  était  incomplet,  et  la  disci¬ 
pline  imparfaite.  En  leur  qualité  de  témoins  oculaires  ,  ils 
sont  parvenus  facilement  à  aècrédiier  leurs  préventions 
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dans  des  rëcits  imprimés.  Cependant,  plus  les  moyens 
dont  les  généraux  indépendans  disposaient  étaient  faibles  , 
elles  obstacles  qu’ils  avaient  à  vaincre  redoutables  ,  plus 
aussi  le  succès  devait  être  glorieux.  A  d’autres  époques  , 
l’Europe  s’est  montrée  plus  équitable  :  lorsque  deux  em¬ 
pires  immenses  fléchissaient  tout  entiers  devant  les  com¬ 
pagnons  de  Cortès  et  de  Pizarre,  leurs  contemporains  se 
se  gardaient  bien  de  leur  faire  un  sujet  de  reproches  de  leur 
petit  nombre  et  des  autres  chances  défavorables  qu  il'S 
avaient  contre  eux  :  ce  sont  ces  chances  mêmes  qu’on  a 
considérées  comme  les  titres  principaux  de  leur  gloire. 

Quoiqu’il  en  soit ,  il  faut  espérer  que  bientôt  l’habilité 
des  généraux  de  l’Amérique  méridionale ,  et  le  courage 
de  ses  soldats  lui  deviendront  inutiles.  Maintenant 
que  les  destinées  de  l’Espagne  sont  réglées  par  xm 
meilleur  génie ,  elle  va  sans  doute  s’empresser  de 
mettre  fia  à  cette  guerre  insensee  qui  lui  a  été  en¬ 
core  plus  fatale  qu’à  ses  anciennes  colonies.  Elle  doit 
le  faire  dans  l’intérêt  de  sa  sûreté  et  de  son  repos. 
Si  son  ancien  gouvernement  n’eut  pas  réuni  quinze 
à  vingt  mille  hommes  autour  de  Cadix  ,  en  ne  leur 
présentant  d’autre  expectative  que  celle  d’aller  périr  mi- 
sérablementsouslefer  des  cultivateurs  duNouveau-Monde, 
ou  dans  les  embarcations  malsaines  qui  devaient  les  y 
conduire  ,  peut-être  ce  gouvernement ,  tout  ébranlé  qu  il 
était  ,  serait  encore  debout.  C’est  celte  faute  dü 
moins  qui  a  été  la  cause  déterminante  de  sa  chute.  La 
même  faute  pourrait  avoir  des  conséquences  aussi  désas¬ 
treuses  pour  le  gouvernement  actuel  de  l’Espagne.  Un 
sentiment  plus  noble  que  celui  de  sa  sûreté  ,  la  reconnais¬ 
sance ,  doit  également  la  déterminer  à  déposer  les  armes. 
C’est  un  fait  peu  connu  ,  mais  dont  nous  pouvons  garantir 
l’exactitude ,  que  la  république  de  B.uénos-Aires ,  a  active- 
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ment  contribué  à  l’heureuse  révolution  que  les  peuples  de 
la  Péninsule  viennent^, de  subir.  Un  de  ses  agens,  envoyé 
à  Gibraltar  pour^  secou'der  celte  révolulion  ,  ^livra  deux 
mille  fusils  à  Puégo  ,  lorsque  la  division  qu’il  commandait 
s’ébranla  pour  marcher  sur  Séville. 

Délivrée  de  la  guerre  que  lui  lait  l’Espagne  ,  il  faut  es¬ 
pérer  que  PAmc'rique  méridionale  ne  lardera  pas  à  calmer 
les  factions  qui  la  divisent.  Il  serait  trop  pénib’e  de  sup¬ 
poser  le  conlrai'-e.  Qu’un  vieux  gouvernement,  tout  em¬ 
preint  de  la  rouille  des  temps  barbares  qui  l’ont  vu  naî¬ 
tre  ,  s^écroule  aujourd  hui,  tandis  que  de  nouvcl.es  so¬ 
ciétés  s’organisent  de  toute  pari,  on  applaudit  à  sa  chute, 
comme  à  celle  d’une  ruine  qui  contraste  pai  son  aspect 
décrépit,  avec  les  lecentes  constructions  dont  elle  est  envi¬ 
ronnée.  Mais  il  serait  impossible  de  voir ,  sans  un  sentiment 
douloureux  ,  périr  par  leurs  mains  ,  et  succomber  à  leurs 
propres  fureurs  ,  ces  nations  de  l’Amérique,  riches  des 
espérances  du  plus  imposant  des  aveniis  ,  puisqu’elles  sont 
destinées  à  porter  les  bienfaits  de  la  civilisation  dans  les 
solitudes  qui  couvrent  encore  plus  des  deux  tiers  d’un  con¬ 
tinent  immense. 

Au  reste  ,  rien  ,  à  tout  prendre  ,  né  nous  autorise  à  re¬ 
douter  pour  elles  un  pareil  danger.  N’ont-elles  pas  la  vertu 
la  plus  nécessaire  à  la  consolidation  des"  étals  libres,  le 
patriotisme?  Depuis  près  de  dix  ans  ,  elles  versent  leur 
sang  et  elles  prodiguent  leur  or,  avec  une  résignation  ad¬ 
mirable,  pour  assurer  leur  indépendance;  et,  ce  qui  sera 
cternellemtnl  à  leur  gloire  ,  aucune  des  factions  qui  s’a¬ 
gitent  dans  leur  sein ,  n’a  jamais  montré  le  désir  de  se  rap¬ 
procher  de  l’ennemi  commun.  La  France,  à  cet  égard,  a 
été  moins  heureuse  :  à  diverses  époques  de  son  histoire  con¬ 
temporaine  ,  nous  avons  vu  un  trop  grand  nombre  de  nos 
compatriotes  ,  parcourir  toutes  les  cours  et  s’introduire 
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dans  les  cabinets  des  princès ,  pour  exciter  leurs  craintes 
contre  nous  ,  et  solliciter  leur  colere.  Sans  doute,  des 
baines  vives  et  implacables  se  sont  allumées  dans  1  autre 
hémisphère  J  elles  sont  aux  prises,  <  t  elles  luttent  ensem¬ 
ble  avec  acharnement.  Mais  ,  quels  sont  les  états  qui ,  dans 
les  temps  qui  ont  immédiatement  suivi  leur  fondation  , 
ont  joui  d’un  sécurité  parfaite?  Rome  ,  Athènes  n  ont  pas 
mieux  commencé  que  le  Chili  et  les  Provinces-XJnies ,  et 
leurs  destinées  ont  été  tour-a-lour  liviées  aux  caprices 
d’une  anarchie  violente,  ou  à  la  merci  d’un  dur  despo¬ 
tisme.  Nous-mêmes, depuis  plus  d’un  quart  de  siècle,  nous 
cherchons  péniblement,  sans  l’avoir  encore  liouvée  ,  une 
base  fixe  et  solide  pour  y  asseoir  l'édifice  de  notre  nouvel 
état  social.  La  plupart  des  autres  nations  de  l’Europe  ne 
sont  pas  dans  une  situation  plus  paisible.  Pourquoi  doue 
s’étonner  exclusivement  des  divisions  qui  agitent  l  Améri¬ 
que;  pourquoi  les  lui  reprocher  avec  aigreur ,  et  chercher 
à  l'alarmer  par  de  sinistres  prophéties?  Dans  l’ancien 
comme  dans  le  nouveau  monde,  toutes  les  sociétés,  à 
peine  dégagées  des  liens  de  l’enfance  ,  sont  tourmentées 
aujourd’hui  par  les  angoisses  d’une  diffiede  et  orageuse 
jeunesse  :  c’est  à  un  autre  siècle  qu’est  réservé  le  repos  et 
la  force  de  l’âge  mûr. 

S.  F. 
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Relatives  aux  Négociations  du  gouvernement 
J'rancais  avec  la  Républifjue  des  Provinces^ 
Unies  de  Sud-Amérique. 


LETTRE 

Pe  M.  Gomez ,  pîénipotentiare  des  Provinces-  Unies  de 
Sud- Amérique  ,  a  Paris. 

«  Paris ,  le  1 8  juin  1819. 

Dans  ma  leltre  du  i5  du  mois  dernier,  j’informai  voire 
seigneurie  que  j’avais  été  invité  à  une  conférence  par  S.  Exc. 
le  ministre  des  affaires  étrangères.  Différentes  circonstances 
laretarderent  jusqu'au  1er  du  courant. Quoique  j’eusse  ré¬ 
fléchi  profondément  sur  l’objet  qu’elle  pouvait  avoir,  je 
n’aurais  jamais  pu  prévoir  ce  dont  il  s’agissait  et  je  me 
borne  à  le  soumettre  à  votre  seigneurie. 

Après  m’avoir  fait  un  long  exposé  des  dispositions  de 
son  gouvernement  en  faveur  de  la  glorieuse  entreprise 
commencée  par  les  Provinces-Unies ,  et  en  même  temps 
des  difficultés  qui  empêchaient  la  cour  de  France  dy 
prendre  une  part  active  et  manifeste,  le  ministre  médit 
qu'occupés  de  nos  véritables  intérêts,  ses  collègues  et 
lui  s’étaient  convaincus  que  ce.s  intérêts  devaient  dé- 


(  22  ) 

pendre  entièrement  de  la  forme  que  nous  donnerions  à 
notre  gouvernement j  que  celle  d’une  monarchie  consti¬ 
tutionnelle  paraissait  nous  convenir  plus  que  toute  autre , 
parce  qu  elle  serait  la  plus  propre  a  nous  faire  jouir 
promptement  des  bienfaits  de  la  paix,  si  nous  choisis¬ 
sions  un  prince  de  l’Europe,  qui  put,  par  ses  relations, 
donner  une  attitude  respectable  à  l’e'tat  qui  l’aurait  adopté 
et  faciliter  la  reconnaissance  de  son  indépendance.  S.  Exc. 
ajouta  que  ,  pénétré  de  cette  idée,  le  ministère  français 
avait  conçu  un  projet  qui  paraissait  avantageux  à  tous 
égards,  et  qu  elle  allait  1  exposer  avec  la  plus  grande  sin¬ 
cérité,  en  me  proposant  un  prince  qui  se  trouvait  dans  la 
position  la  plus  propre  a  applanir  tous  les  obstacles  que 
pourrait  rencontrer  un  pareil  projet  à  raison  des  dilférens 
intérêts  des  principales  puissances  de  l’Europe  et  de  la 
variété  des  vues  politiques  des  divers  cabinets.  Que  ce 
prince  était  le  duc  de  Li,cques ,  ancien  héritier  du  royaume 
d’Etrurie,  appartenant  par  sa  naissance  à  l’auguste  fa¬ 
mille  des  Bourbons^  qu’il  croyait  que  son  élection  ne 
souffrirait  aucune  difficulté  de  la  part  des  cours  principales  j 
qu  au  contraire  elle  réunirait  le  suffrage  de  tous  les  sou¬ 
verains  ,  particulièrement  des  empereurs  d’Autriche  et  de 
Russie,  qui  étaient  entièrement  dévoués  aux  intérêts  géné¬ 
raux  du  Continent.  Que  l’Angleterre  ne  trouverait  aucun 
motif  valable  et  décent  pour  s’opposer  à  ce  projet.  Que 
S.  M.  Catholique  ne  verrait  jaas  av'ec  peine  son  parent  en 
possession  d’un  troue,  dans  des  provinces  qui  s’étaient  sous- 
traitesà  sa  dominalionel  desquelleselle  pourait  espérer  des 
concessions  favorables  au  commerce  de  la  Péninsule,  du 
moins  celles  qui  seraient  compatibles  avec  l’indépendance 
absolue  de  la  nouvelle  nation  ,  et  la  politique  de  son  gou¬ 
vernement.  Que  de  son  côté  S.  M.  Très-Chi  etienne,  dont 
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les  sentimens  lui  étaient  connus,  seconderait  celle  entre¬ 
prise  avec  un  zèle  tout  particulier  5  qu’elle  emploierait  sa 
haute  influence  et  sa  puissante  me'diation  auprès  des  sou¬ 
verains  ,  sans  négliger  en  même  temps  tous  les  moyens  qui 
étaient  en  son  pouvoir  pour  la  faire  réussir,  tant  par  des 
secours  directs  de  toute  espèce  que  par  son  intervention 
auprès  de  S.  M.  Catholique  pour  l’engager  à  re¬ 
noncer  à  la  guerre  qu’elle  faisait  a  ces  provinces. 

Son  Excellence  s’est  jetée  ensuite  dans  une  foule  d’au¬ 
tres  considérations,  qu’il  serait  trop  long  de  détailler;  mais 

qui  avaient  pour  objet  le  caractère  de  S.  A.  le  duc  de 
Lucques  ,  dont  l’éducation  avait  été  dérigée  diaprés  des 
principes  analogues  à  l’état  actuel  des  lumières  en  Europe 
et  dont  les  idées  libérales  étaient  entièrement  opposées  à 
l’esprit  du  gouvernement  de  S.  M.  Catholique  ,  ayant  la 
plus  grande  aversion  pour  la  politique  adoptée  par  ce 
prince  envers  les  peuples  soumis  à  sa  domination. 

Je  dois  avouer  sincèrement  que  je  n’entendis  pas  sans 
une  extrême  surprise  la  proposition  d’un  prince  qui  n  ot- 
frait  ni  garantie  ,  ni  pouvoir  ,  ni  force  pour  présider  aux 
destinées  d’un  peuple  qui  s’était  rendu  digne  de  l’attention 
de  l’Europe  et  qui  avait  acquis  sa  liberté  au  prix  de  si 
grands  et  de  si  extraordinaires  sacrifices.  Et,  pendant  que 
S.  Exc.  se  livrait  à  de  longs  raisonncmens,  je  me  préparais 
à  la  contredire  sans  blesser  directement  son  amour-propre, 
pour  mettre  à  couvert  les  grands  intérêts  dont  je  suis 
chargé  et  pour  exécuter  ponctuellement  l’article  7  de  mes 
•  instructions. 

Je  dis  donc  à  S.  Exc.  que  malheureusement  je  ne  me 
trouvais  pas  autorisé  pour  traiter  l’affaire  dont  elle 
venait  de  m’entretenir,  qu’en  outre  j’étais  persuadé 
qu’il  n’entrait  pas  dans  les  vues  du  gouvernement  des  Pi  o. 
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vinces-Unies  d’accepter  aucune  proposition  qui  n^aurail  ^ 
point  pour  bases  essentielles  la  cessation  de  la  guerre  avec 
1  Espagne ,  1  intégrité  du  territoire  de  l’ancienne  vice- 
Toyaiite,  et,  s  il  était  possible,  les  secours  ne'cessaires 
pour  rendre  plus  respectable  la  situation  actuelle  de  cet 
état;  qu  il  n  y  avait  pas  lieu  d’espérer  du  gouvernement  i 
l  élection  du  duc  de  Lucques  qui  se  trouvait  dans  une  posi¬ 
tion  fâcheuse  ,  puiscju  il  létait  célibataire  et  conséquem-  ] 
ment  sans  heiiliers,  et  qu  il  laisserait  ces  provinces  expo¬ 
sées  aux  dangers  qui  suivent  presque  toujours  les  interrè-  j 
gnes.  ! 

Je  me  flattais  d’avoir  détruit  entièrement  le  projet  par 
ces  objections  à  l’aide  de  raisonnemens  dont  la  force 
devait  etre  d  un  grand  poids  dans  l’esprit  du  ministre.  Mais 
à  peine  avais-je  achevé  ma  réponse  que  S.  Exc.  s’’empressa 
de  me  dire  que  loin  d’avoir  présenté  la  moindre  difficulté 
par  mes  réflexions  qui  d  ailleurs  lui  paraissaient  judi¬ 
cieuses,  elles  lui  fournissaient  le  moyen  de  me  développer 
tous  les  avantages  du  projet.  Elle  m’assura  que  le  premier 
soin  de  S,  M.  Très-Chrétienne  serait  de  presser  S.  M. 
Catholique  de  terminer  la  guerre  et  de  reconnaître  l’indé-  î 
pendance  de  ces  provinces.  Que  le  duc  de  Lucques  pour¬ 
rait  contracter  une  union  avec  une  des  princesses  du  Brésil  i 
sous  la  condition  expresse  de  l’évacuation  de  la  Bande- 
Orientale  par  les  troupes  de  S.  M.  Fidèle,  et  de  la  renon¬ 
ciation  à  toute  espèce  d’indemnités  ,  et  qu’en  meme 
temps  qu’il  obtiendrait  cet  avantage  il  assurerait  sa  suc¬ 
cession  à  la  couronne;  que  S.  M.  Très-Chrétienne  four¬ 
nirait  des  secours  de  toute  nature  et  dans  la  meme  pro¬ 
portion  que  s  il  s’agissait  d’un  prince  du  sang,  et  S.  Exc. 
m’assura  de  nouveau  qu’aucun  moyen  ne  serait  négligé 
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pour  faire  re'ussir  l’entreprise  et  pour  assurer  la  prospé¬ 
rité  de  ces  contrées. 

Après  avoir  entendu  cet  exposé,  je  crus  devoir  repie 
senter  encore  une  fois  a  S.  Exc.  que  je  ne  me  trouvais  pas 
suffisamment  autorisé  pour  délibérer  sur  cel  objet,  que 
j’en  rendrais  un  compte  tres-exact  a  mon  gouvernement 
en  lui  demandant  les  instructions  nécessaires.  Le  Ministre 
se  rendit  facilement  à  cette  observation  et  me  répéta 
qu’aussitôt  que  j’aurais  reçu  des  inslriictions  convenables 
il  dirigerait  la  négociation  de  manière  a  la  faire  arriver 
à  la  meilleure  fin  possible,  en  se  flattant  d’obtenir  ce  ré¬ 
sultat  à  l’aide  des  cabinets  qui  devaient  y  concourir.  Votre 
seigneurie  trouvera  ci-joint  un  mémoire  qui  se  rapporte 
au  même  objet,  et  qui  me  fut  envoyé  après  cette  confé¬ 
rence,  comme  contenant  les  idées  du  baron  de  Rayneval, 
lequel  passe  dans  cette  cour,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit  a 
votre  seigneurie  dans  une  autre  occasion ,  pour  le  chef  de 
la  diplomatie  française. 

J’ai  rapporté  à  votre  seigneurie ,  dans  le  plus  grand 
détail ,  les  objets  principaux  de  cet  entretien.  Il  ne  m’ap¬ 
partient  pas  d’ouvrir  un  avis  sur  les  avantages  ou  les  in- 
convéniens  que  peut  présenter  an  pareil  projet  aux  Fro- 
vinces-Unies  de  Sud-Amérique.  Les  autorités  suprêmes 
chargées  de  leurs  destinées  et  de  leur  prospérité,  le  pèse¬ 
ront  avec  la  sagesse  et  la  maturité  qui  caractérisent  leurs 
délibérations,  et  quand  le  résultat  m’en  sera  connu  ,  il  sera 
de  mon  devoir  de  m’y  soumettre  dans  tous  les  points ,  et 
d’en  assurer  l’exécution  par  tous  les  moyens  qui  sont  en 
mon  pouvoir. 


Signé,  GOMEZ, 
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NOTE 

Remise  a  M.  Gomez,  plénipotentiaires  de  Pro-^ 
vinces-ünies  de  Sud-Amérique ,  a  Paris ,  de  la 
}wt  du  ministre  secrétaire  d’état  des  affaires 
étrangères  de  France. 


Monsieur^ 

Le  gouvernemenl  français  qui  prend  le  plus  vif  inté¬ 
rêt  à  la  situation  du  gouvernement  de  Buenos-Aires,  est 
disposé  à  faire  tous  ses  efforts  et  à  employer  tous  ses 
moyens  pour  faciliter,  dans  les  Provinces-Unies  de  Sud- 
Amérique  ,  rétablissement  d’une  monarchie  constitution¬ 
nelle;  seule  forme  de  gouvernement  qui  puisse  concilier 
tous  les  intérêts  et  leur  donner  à  l’avenir  toutes  les  ga- 
laiities  nécessaires,  soit  du  côté  des  puissances  qui  sont  dans 
leur  voisinage,  soit  de  la  part  des  puissances  européennes. 

Le  gouvernement  français,  forcé  par  les  circonstitnces 
politiques  où  il  se  trouve,  d’agir  avec  la  plus  grande  cir¬ 
conspection,  afin  d’éviter  les  obstacles  qui  peuvent  se  pré¬ 
senter  d  eux-mêmes,  principalement  du  côté  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  ne  manifestera  pas  immédiatement  le  désir  de 
foîmer  des  relations  avec  le  gouvernement  de'Buénos- 
Aùes  ,  mais  il  ne  négligera  aucune  occasion  de  lui  donner 
des  preuves  de  l’intérêt  qu’il  lui  porte. 
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Conformément  aux  senlimens  qu’il  exprime  ici,  et  pour 
arriver  au  but  si  vivement  désiré  par  les  Américains  du  Sud, 
celui  de  s’alTrancliir  de  la  domination  de  la  couronne 
d’Espagne  et  d’établir  leur  régime  constitutionnel  d  une 
manière  forte  et  durable  qui  leur  permette  de  traiter 
avec  les  diverses  puissances,  le  gouvernement  français 
propose  de  faire  les  démarches  nécessaires  afin  d  obtenir 
le  consentement  des  cours  européennes  pour  placer  sur 
le  trône  des  provinces  de  Sud  -  Amérique  le  duc  de 
Lucques  auquel  il  s’engage  à  donner  tous  les  secours  né¬ 
cessaires  en  troupes  d’expédition  ,  matelots  et  batimens  de 
guerre  pour  qu’il  puisse  se  rendre  respectable  et  lutter 
avec  avantage  contre  les  puissances  qui  voudraient  s  op¬ 
poser  à  son  élévation. 

Ce  prince,  âgé  de  dix-huit  ans  ,  appartient  a  la  maison 
de  Bourbon,  et  quoi  qu’uni  à  la  branche  espagnole  ,  ses 
principes  ne  peuvent  inspirer  aucune  crainte  aux  Sud-Amé¬ 
ricains,  dont  il  embrassera  la  cause  avec  enthousiasme.  Ses 
vertus  politiques  et  privées  et  l’éducation  militaire  qu’il  a 
reçue  doivent  inspirer  la  plus  grande  sécurité.  Pour  conso¬ 
lider  l’établissement  de  sa  dynastie  ,  on  solliciterait  son 
mariage  avec  une  princesse  du  Brésil  ,  alliance  qui  aurait 
des  avantages  incalculables  pour  les  deux  gouvernemens 
dont  l’union  deviendrait  encore  plus  étroite  lorsqu’elle  se¬ 
rait  resserrée  par  les  liens  du  sang.  Un  autre  avantage  non 
moins  important  qui  en  résulterait,  c’est  que  la  condition 
principale  de  ce  mariage  serait  d’obliger  Je  Brésil  à  re¬ 
noncer  à  la  possession  de  la  Bande-Orientale,  sans  aucun 
genre  d’indemnité  et  la  formation  entre  les  deux  parties 
contractantes  d’une  alliance  offensive  et  défensive.  Quant 
aux  Etats-Unis,  comme  c'’est  seulement  l’Angleterre  qu’ils 
ont  à  craindre  et  qu’il  est  de  leur  intérêt  de  vivre  en  bonne 
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intelligpijce  avec  les  provinces  de  Sud-Âme'riqne ,  il  est 
évident  qu’il  serait  facile  d’écarter  les  obstacles  qu’ils  pour¬ 
raient  opposer  à  l’établissement  d’une  monarchie  contitu- 
tionnelle  dans  ces  provinces.  D’un  autre  côté,  le  gouverne- 
ment  frança  is  s’engage  à  faire  toutes  les  négociations  diplo¬ 
matiques  nécessaires ,  et  a  accorder  au  duc  de  Lucques 
tous  les  secours,  assistance  et  protection  qu’il  pourrait  don* 
ner  a  un  prince  français.  En  conséquence  il  vous  prie  , 
Monsieur,  de  soumettre  ces  diverses  propositions  à  votre 
'  gouvernementjpropositions  qu’il  lui  est  impossible  de  faire 
dans  une  autre  forme.  Il  n’ignore  pas  qu’un  parti  puissant 
désii  e  la  consolidation  du  régime  républicain  dans  les  Pro- 
vinces-Unies.  Il  ne  cherchera  point  à  vous  fiire  remar¬ 
quer  la  différence  qui  existe  entre  les  Etats-Unis  de  l’Amé¬ 
rique  du  Nord  et  les  provinces  de  Sud-Amérique.  Vous 
ne  devez  pas  ignorer  qu’un  état  ne  peut  être  organisé  en 
république  qu’autant  que  l’étendue  de  son  territoire  est 
borné ,  que  ses  moeurs  sont  pures  et  îa  civilisation  générale. 
Ce  qui  constitue  la  force  d’une  république  et  ce  qui  assure 
sa  durée  ,  c’(  st  l’harmonie  de  toutes  les  classes  ,  l’homo¬ 
généité  de  tous  les  intérêts,  et  le  désir  de  chacun  des  indi¬ 
vidus  de  contribuer  au  bien  général.  En  un  mot ,  il  est  in¬ 
dispensable  qu’elle  possède  des  vertus  quisontraresà  toutes 
les  époques.  Mais  puisque  l’Amérique  du  sud,  c’est-à-dire, 
hucnos-Aires  et  le  Chili  sont  dépourvus  de  presque  toutes 
les  qualités  nécessaires  pour  un  régime  républicain;  puis¬ 
que  leur  étendue  est  immense  leur  civilisation  dans  l’en¬ 
fance  et  b  eu  éloignée  des  limites  qu’elle  doit  atteindre  un 
jour  ;  puisque  les  passions  et  l’esprit  de  parti  en  troublent 
perpétuellemont  la  tranquillité  ,  en  un  mot  ,  puisque 
l’anarchie  règne  en  plusieurs  provinces  qui  devaient  être 
soumises  à  Buénos-Aires  ,  et  surtout  dans  celle  de  la 
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Bande-Orientale  j  dans  cet  état  de  choses,  je  ne  vois  d’autre 
moyen  ,  pour  assurer  le  bonheur  de  votre  patrie  et  mettre 
un  terme  aux  contestations  des  divers  partis  j  pour  les 
unir  tous  et  les  faire  concourir  au  bien  commun  ,  que 
l’établissement  d’une  monarchie  libéiale  et  constitution¬ 
nelle  qui  assurera  le  bonheur  et  tous  les  droits  du  peuple 
et  lui  conciliera  la  bienveillance  des  diverses  cours  eu¬ 
ropéennes.  De  cette  manière  votre  patrie  aura  un  gou¬ 
vernement  bien  constitué  et  reconnu  dp  tous  les  gouver- 
nemens  réguliers.  L’agriculture  fleurira  et  deviendra 
promptemant  une  source  de  richesses  pour  ses  habitans. 
Les  arts  et  les  sciences  y  prospéreront  également.  Le  su¬ 
perflu  de  la  population  européenne  accroîtra  celle  de  ces 
immenses  contrées  qui,  aujourd’hui ,  n'offrent  aux  yeux 
du  voyageur  qu’un  désert  stérile ,  mais  qui  bientôt  devien¬ 
draient  fécondes  si  elles  étaient  cultivées  par  des  mains 
industrieuses.  Tous  les  trésors  que  les  mines  contiennent 
seraient  explorés  et  versés  dans  la  circulation  ;  et  non'- 
seulement  ils  procureraient  des  avantages  incalculables  à 
ceux  qui  les  auraient  découverts ,  mais  ils  contribueraient 
également  au  bonheur  et  à  la  prospérité  des  nations.  > 

Je  pense  que  ces  diverses  considérations  seront  plus  que 
sufiisanles  pour  déterminer  votre  gouvernement  à  adopter 
le  plan  proposé;  car  procurer  à  votre  patrie  une  condition 
plus  heureuse ,  c’est  acquérir  des  titres  éternels  à  sa  recon¬ 
naissance. 

Je  n’ignore  pas  qu’il  existe  dans  les  Provinces-Ünies  un 
parti  qui  est  favorable  aux  Anglais.  Permettez-moi  de 
vous  faire  à  cet  égard  quelques  observations.  Supposez 
que  l’Angleterre  place  un  prince  de  la  maison  de  Bruns¬ 
wick  sur  le  trône  de  l’Amérique  du  sud ,  et  que  par 
l’ascendant  qu’elle  a  acquis  en  Europe  par  suite  des  longues 
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guerres  qui  ont  tourné  à  son  profit,  elle  mette  votre 
patrie  à  l’abri  de  nouvelles  guerres  et  lui  donne  une  force 
physique  qui  assure  son  pouvoir  j  croyez-vous  que  le 
peuple  en  serait  plus  heureux  ?  En  quoi  doit  consister  le 
bonheur  d’un  peuple,  qui,  comme  celui  des  Provinces- 
Unies,  a  fait  de  si  grands  eflorls  pour  obtenir  l’indépen¬ 
dance  qui  peut  seule  garantir  cette  prospérité  à  laquelle 
il  a  droit  d’aspirer  en  compensation  de  tous  ses  sacrifices? 

lo  Dans  le  maintien  des  droits  qui  sont  fondés  sur  la 
nature  ; 

2°  Dans  le  libre  exercice  de  la  religion  qu’il  professe  ; 

3»  Dans  le  respect  de  son  gouvernement  pour  ses  habi¬ 
tudes  el  son  caractère  national. 

Or ,  à  cesdifférens  égards  que  peut-on  attendre  de  l’An¬ 
gleterre  et  d’un  prince  qui  pousserait  jusqu’à  la  bigoterie 
le  respect  des  opinions  de  la  nation  où  il  est  né.  Le  peuple 
des  Provinces-Unies  n^aurait-il  pas  à  craindre  la  destruc¬ 
tion  de  la  religion  catholique  ou  du  moins  des  guerres 
civiles  qui  seraient  les  résultats  des  attaques  qu’on  dirigerait 
contre  elle?  La  résistance  des  Américains  amènerait  néces¬ 
sairement  des  luttes  déplorables. 

Celte  peinture  qui  ,  malheureusement ,  n’est  que  trop 
vraie  doit  vous  convaincre,  Monsieur,  que  l’avènement 
d’un  prince  de  cette  nation,  loin  de  consolider  l’édifice 
que  vos  compatriotes  out  si  bien  commencé,  en  compro¬ 
mettrait  l’existence,  el  qu’un  peuple  qui  est  digne  des 
plus  brillantes  destinées  finirait  peut-être  par  tomber  dans 
l’esclavage.  En  résumé  si  votre  gouvernement  consulte  le 
bonheur  des  Provinces-Unies  ,  il  n’ira  pas  les  livrer  aux 
mains  de  ceux  qui  n’auraient  d’autre  but  que  de  les  enchaî¬ 
ner  et  de  détruire  celte  prospérité  naissante  qui  est  le  fruit 
de  si  grands  sacrifices.  Au  contraire,  en  recevant  pour  sou- 
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rerain  le  prince  que  la  France  propose  ,  il  n’aura  rien  à 
craindre -pour  sa  religion;  il  peut  être  assuré  en  outre  de 
trouver  en  lui  cet  esprit  libéral ,  également  éloigné  de  la 
licence  et  de  la  bigoterie,  en  un  mot,  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  assurer  a  l’ Amérique  du  Sud  une  prospé¬ 
rité  complète ,  puisque  ce  prince ,  en  devenant  Américain , 
n’aura  et  ne  pourra  avoir  d’autre  but  que  de  faire  fleurir 
les  arts,  les  sciences,  l’agriculture  ,  le  commerce,  et  de 
cette  manière  gagner  l’afîectien  de  ses  sujets. 

Dans  l’état  actuel  des  choses,  je  crois.  Monsieur,  qu’il 
est  nécessaire  que  votre  gouvernement  prenne  une 
prompte  détermination  afin  de  ne  pas  laisser  échapper 
une  occasion  aussi  favorable  d’assurer  le  bonheur  des  Pro- 
vinces-Unies  et  de  concourir  à  l’accroissement  de  son 
commerce. 
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DÉCLARATION 


Du,  Congres  des  Provinces^Unies  sur  les  propo¬ 
sitions  du  gouvernement français. 


Le  Souverain  Congrès,  ayant  examiné ,  dans  ses  séances 
du  ■1']  et  du  3o  du  mois  dernier’, du  3  et  du  12  du  courant, 
le  contenu  de  la  communication,  adressée  sous  la  date  du 
i8  iuin  dernier,  par  Tenvoyé  extraordinaire  près  les  puis¬ 
sances  européenne,  don  Josepli-Valentin  Gomez ,  à  la¬ 
quelle  votre  excellence  a  joint  une  note  confidentielle,  en 
date  du  26  du  mois  passé,  a  pris  la  résolution  suivante  : 
Que  noire  envoyé  à  Paris  informera  le  ministre  des  rela¬ 
tions  extérieures  de  S.M.  Très-Chrétienne,  que  le  congrès 
national  des  Provinces  Unies  de  Sud-Amérique  a  examiné 
avec  la  plus  sérieuse  et  la  plus  longue  attention  la  propo¬ 
sition  de  l’établissement  d’une  monarchie  constitutionnelle 
dans  ces  pi ovinces ,  pour  y  placer ,  sous  les  auspices  de  la 
France,  le  duc  de  Lucques  eu  le  mariant  avec  une  prin¬ 
cesse  du  Brésil  ;  qu’il  ne  t’a  point  trouvée  inconciliable  avec 
l’objet  principal  de  notre  révolution,  la  liberté  et  l’indé¬ 
pendance  politique,  ni  avec  les  grands  intérêts  de  ces 
mêmes  provinces  j  que,  mettant  hors  de  doute  que  le 
premier  et  le  plus  sacré  d  j  ses  devons  est  de  s’occuper 
efficacement  de  consolider  la  félicité  publique,  en  faisant 
cesser  l’ effusion  du  sang  et  toutes  les  calamités  de  la  guerre 
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intérieure  et  étrangère  ,  au  moyen  d’une  paix  honorable 
et  durable  avec  l’Espugne  et  avec  les  grandes  puissances 
de  l’Europe  ,  la  quelle  paix  anrait  pour  bases  la  recon¬ 
naissance  d’une  indépendance  absolue,  et  des  relatons 
de  commerce  d’une  utilité  réciproque;  il  est  nécessaire, 
pour  asseoir  sa  déterminai  or ,  qu’il  sache  si  les  av^antages 
qu’oifre  ce  projet  soni  bien  réels,  étant  décidé  à  prendre 
pour  chef  de  son  gouvernement  le  prince  qui  réunira  le 
plus  de  garanties  pour  assurer  ces  avantages  et  pour  ap- 
planir  les  obstacles  qui  pourraient  se  présenler  ;  qu’en 
adoptant  ces  principes  ,  l’autorité  exécutive  de  cet 
état  souverain  pourra  consentir  à  celte  proposition  sous  les 
conditions  dont  la  teneur  suit  :  que  S.  M.  Très-Chré¬ 

tienne  se  chargera  d’obtenir  le  consentement  des  cinq 
grandes  puissances  européennes,  spécialement  celui  de 
l’Angleterre  et  de  l’Espagne  ;  2«  qu’après  avoir  obtenu  ce 
consentement,  S.  M.  Très-Chrétienne  se  chargera  égale¬ 
ment  de  faciliter  l’union  du  duc  de  Lacques  avec  une  prin_ 
cesse  du  Brésil;  cette  union  devant  avoir  pour  résultat  la  re- 
noncialionde  la  part  de  S.  M.  Fidèle  à  toutes  ses  prétentions 
sur  le  territoire  que  possédait  l’Espagne,  conformément  à 
la  dernière  démarcation,,  et  àuxindemnrlésqu’elle  pourrait 
réclamer  par  la  suite  ,  en  raison  des  trais  oocasionés  par 
son  entreprise  actuelle  contre  les  habilaus  de  la  Bande- 
Orientale  ;  3o  que  la  France  s'obligera  à  prêter  au  duc  de 
Lacques  toute  l’assistance  nécessaire  pour  établir  uue  mo¬ 
narchie  dans  ces  provinces  eï  pour  l’y  faire  respecter  ;  celte 
monarchie  devant  comprendre  au  moins  tout  le  territoire 
de  l’ancienne  démarcation  de  la  vice-royauté  de  Rio  de 
la  Plala  ,  et  renfermer  par  conséquent  datisses  limites  la 
province  de  Mente-Yideo,  avec  toute  la  Bande-Onenlale, 
située  entre  le  fleuve,  les  courans  et  le  Paraguay  ;  4°  que 
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ces  provinces  reconnaîtront  pour  souverain  le  duc  de  Luc-'  > 
ques  en  conservant  la  constitution  qu’elles  avaient  jure'e  J 
à  l’exception  de  queîques  articles  qu’on  ne  pourrait  pas  yj 
adapter  à  la  forme  d’un  gouvernement  monarchique  hère'-  J 
ditaire,  lesquels  seraient  modifie's  conformément  aux  prin-  j 
cipesconstitutionnelsqiii  luiont  donné  naissance^  S^qu’aus-  j 
sitôt  que  les  grandes  puissances  de  l’Europe  auront  con¬ 
senti  à  l’élévation  du  duc  de  Lucques,  ce  projet  devra  se 
réaliser  encore  que  l’Espagne  ne  veuille  point  renoncer  à 
l’espérance  de  reconquir  ces  provinces  ;  6^  que  ,  dans  ce 
dernier  cas,  la  France  fera  en  sorte  de  hâter  le  départ  du  : 
duc  de  Lucques,  avec  toutes  les  forces  nécessaires  pour  i 
une  pareille  entreprise  et  qu’elle  le  mettra  en  élat  de  re¬ 
pousser  tous  les  efforts  de  l’Es 'agne,  en  lui  procurant  des  i 
troupes,  des  armes,  des  munitions  de  guerre  et  en  lui 
prêtant  trois  millions  de  pesos  (  environ  seize  millions  de 
francs)  remboursales  aussitôt  que  la  guerre  sera  terminée 
et  la  tranquillité  du  pays  rétablie  ;  70  que  de  quelque 
manière  qu’on  1  ffectue  celte  entreprise,  il  faudra  tou- 
joms  la  considérer  sous  ce  point  de  vue  que  l’An¬ 
gleterre,  voyant  avec  inquiétude  l’élévation  du  prince 
de  Lucques  ,  cherchera  à  s’y  opposer  et  â  i  la  faire 
échouer  par  la  force  j  8'^  que  le  traité  quii  sera  conclu 
entre  le  ministre  des  relations  extérieures  de  France 
et  notre  envoyé,  devra  être  ratifié,  dans  le  terme  qiii 
sera  déterminé  par  S.  M.  Tiès-Cbi etienne  et  par  le  di¬ 
recteur  suprême  de  cet  élat ,  avec  le  consent(*ment  préa¬ 
lable  du  sénat,  selon  les  formes  constitutionnelles  ;  90  qu’à 
celle  fin  notre  envoyé  demandera  tout  le  témpsi  neces¬ 
saire  pour  qn’une  affaire  d’une  si  haute  importaïue  puisse 
être  terminée  ici  ,  en  se  conduisant  avec  toute  la  circons¬ 
pection  ,  la  réserve  et  les  précautions  que  lui  commandent  ' 
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une  position  aussi  délicate  ,  tant  pour  assurer  le  succès  du 
projet  que  pour  empêcher  les  conséquences  funestes  qui 
I  résulteraient ,  s’il  venait  à  être  connu  trop  tôt,  des  inter¬ 
prétations  malignes  que  sauraient  lui  donner  les  ennemis 
j  :  de  la  félicité  de  notre  patrie. 

A  Buénos-Aires,  le  i3  novembre  1819. 
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PARLEMENT  IMPERIAL. 

CHAMBRE  DES  COMMUNES. 

Débats  relatifs  à  V établissement  d'une  branche  de 
la  maison  de  Bourbon  à  Buenos-Aires. 


Le  docteur  Lushingtofi,  membre  de  l’opposition,  se  lève 
et  dit  :  «  La  chambre  se  rappellera  sans  doute  que,  dans  une 
séance  précédente  ,  j’ai  témoigné  le  désir  que  les  ministres 
nous  communiquent  certains  documens  d’une  grande  im¬ 
portance.  Les  documens  dont  je  réclamais  la  production 
sont  relatifs  à  une  négociation  entamée  par  le  ministre  des 
affaires  étrangères  de  France  ,  dans  le  mois  de  mai  1819. 

A  la  fin  de  la  session  précédente ,  on  nous  assura  dans  un 
discours  émané  du  trône  que  nous  nous  trouvions  dans  les 
relations  les  plus  amicales  avec  les  puissances  du  Continent. 
Cependant ,  dans  ce  moment  même  ,  un  gouvernement 
étranger  formait  contre  nous  un  projet  tout  à  fait  hostile, 
qui  s’il  ne  devait  pas  anéantir  entièrement  notre  com¬ 
merce  ,  devait  au  moins  lui  porter  les  atteintes  les  plus 
dangereuses.  A  l’époque  où  l’on  nous  assurait  de  notre  part 
faite  intelligence  avec  ces  diverses  puissances  ,  le  ministre 
des  affaires  étrangères  de  France  proposait  l’établissement  | 
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d’unBoulbon  sur  un  trône  que  l’on  aurait  élevé  à  Buénos- 
Ai.es.  Le  prince  choisi  pour  occuper  ce  trône  ëtajl  le  duc 
de  Lucques  ,  neVeu  de  Ferdinand  VIL  Les  argumens  que 
lè  ministre  français  employait  vis-à-vis  de  1  envoyé 
Buenos-Aires  pour  lui  démontrer  les  avantages  de  ce  pro¬ 
jet  ,  étaient  d’une  nature  fort  extraordinaire.  W  établis¬ 
sait  d’abord  que  la  Grande-Bretagne  pourrait  s’opposer 
à  son  exécution  et  que  pâr  celte  raison  les  négocia¬ 
tions  qui  lui  seraient  relatives,  devaient  nous  être  cachées 
avec  soin.  Quant  aux  autres  puissances  continentales  , 
y  compris  l’Autriche  et  la  Russie  ,  le  gouvernement  fran¬ 
çais  s’engageait  à  obtenir  leur  agrément.  Mon  intention 
n’est  pas  de  chercher  à  démontrer  que  les  cabinets  euro¬ 
péens  ont  en  général  pris  parta  ce  projet ,  mais  il  est 
évident  que  la  France  n’aurait  pas  promis  leur  agrément 
et  surtout  celui  de  l’auguste  chef  de  l’empire  de  Russie  , 

Si  antérieurement  elle  ne  leur  avait  pas  fait  quelques  com¬ 
munications  à  cet  égard.  En  côet ,  la  France  n’aurait  pas 
osé  agir  de  cette  manière  sans  l’aveu  dss  autres  puis¬ 
sances,  y  compris  celui  de  l’Espagne.  Cependant  elle  s’en¬ 
gageait  à  fournir  toutes  les  forces  de  terre  et  de  mer  qui 
seraient  nécessaires  pour  protéger  l’établissement  du  prince 
de  Lucques  et  résister  aux  forces  qui  pourraient  lui  etre 
opposées.  Il  est  évident ,  d’après  tout  ce  que  je  yiens  de 
dire  que  la  seule  résistance  que  l’on  craignait,  était  celle 
de  l’Angleterre,  et  que  c’était  contre  elle  que  ces  forces 
devraient  être  employées. 

L’envoyé  de  Buénos-Aires  fit  contre  rexéculion  de  ce 
projet  quelques  observations  si  forles  que  le  ministre 
français  fut  obligé  d’employer  de  nouveaux  argumens  et 
défaire  valoir  des  considérations  plus  séduisantes  encore 
pour  vaincre  son  opposition.  Eutre  autre  chose  ,  il  pro- 
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posa  le  mariage  d’une  princesse  du  Brésil  avec  le  duc  de 
Lucques  et  la  cession  de  la  Bande-Orienlale,  maintenant 
occupée  par  les  Portugais  ,  comme  une  des  conditions  de 
ce  mariage.  La  Grande-Bretagne  ,  quelques  soient  ses  me- 
rites  et  ses  démérites,  était  assurément  la  dernière  puis-  ^ 
sance  qui  dût  s’attendre  à  une  pareille  conduite  de  la  part  ^ 
du  goiivei nement  français.  A  l’appui  de  ce  projet ,  le  mi¬ 
nistre  français  représentait  fortement  les  misères ,  les  I 
dangers,  les  calamités  de  toute  espèce  quilmenaçaient  Bué-  ‘ 
nos-Aires  si  son  gouvernement  n’adoptait  pas  le  plan  pro-  ' 
posé  ,  et  il  appelait  à  son  aide  les  sentimens  religieux,  en  ’ 
insultant  les  prinfces  anglais  dans  une  longue  tirade  sur  ^ 
leurs  doc'rines  hérétiques.  Je  ne  croyais  pas  qu’aucun  ' 
gouvernement  européen  ,  à  Texception  de  celui  de  la 
France  eide  l’Espagne,  eut  aucun  droit  de  s’immiscer 
dans  les  débats  relatifs  à  l’indépendance  de  l’Amérique  du  ' 
sud.  Ni  l’Autriche  ni  la  Russie  ne  peuvent  être  fondées  à 
faire  des  représentations  sur  ce  sujet.  A  l’égard  de  l’Espa¬ 
gne  ,  je  me  doute,  ou  plutôt  (  si  je  dois  vous  faire  part  de 
ma  conviction  intime  )'je  suis  persuadé  qu’elle  a  dû  se  con- 
serter  secrètement  avec  la  France  à  l’égard  de  ce  projet 
de  monarchie,  car  il  n’est  guère  possible  de  supposer 
que  la  branche  aînée  de  la  maison  de  Bourbon  ait  pu  con¬ 
cevoir  un  pareil  plan  sans  s’elre  assuré  d’abord  des  dispo¬ 
sition  du  cabinet  de  Madrid.  Quoiqu’il  en  soit,  quand  bien 
meme  1  Espagne  aurait  pris  part  à  celle  négociation  ,  celle 
circonstance  ne  devrait  pas  encore  enchaîner  le  gouverne¬ 
ment  anglais. 

Les  questions  relatives  à  l’indépendance  de  l’Amérique 
du  sud  ,  sont  à  peu  près  nouvelles  dans  celte  chambre. 
Jdmais  elles  n’ont  été  discutées  ex-projessb  au  parlement, 
quoiqu  elles  aient  été  mentionnées  incidemment  dans  plu- 
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tleurs  occasions.  CepenJant  je  serai^  bien  aise  de  con¬ 
naître  l’opinion  des  honorables  membres  assis  vis-à-vis  de 
nous  (les  ministres)  à  l’égard  de  l’indépendance  des  pro¬ 
vinces  de  l’Amérique  méridionale  qui  se  sont  affranchies 
du  joug  de  l’ancienne  métropole.  Quant  à  mon  opinion 
personnelle  ,  je  n’hésiterai  pas  à  la  diie  ,  c  est  que 

lorsque  des  colonies  ont  acquis  leur  indépendancepar  leuis 

propres  moyens,  les  autres  gouverneraens  peuvent  les  re¬ 
connaître  ou  ne  pas  les  reconnaître  selon  que  çela  est  con¬ 
forme  à  la  politique  qu’ils  ont  adoptée.  Je  crois  au  reste 
qu’il  y  a  beaucoup  plus  de  dangers  que  d'avantages,  a  ne 
pas  traiter  avec  une  colonie  émancipée  ,  lorsqu'elle  s  est 
donnée  un  gouvernement  régulier.  C’est  cette  considéra¬ 
tion  qui ,  sans  doute  ,  nous  a  fait  reconnaître  antérieuie- 
ment  la  république  de  Hollande  et  plus  tard  celle  des 
États-Unis  d’Amérique.  Comment  est-il  possible  en  effet 
d'entretenir  des  rapports  diplomatiques  ou  de  taire  des 

arrangemens  commerciaux  avec  un  gouvernement,  dont 

l’indépendance  n’est  pas  formellement  reconnue.  U  est 
vrai  que  nous  avons  un  consul  accrédité  à  Buéiios-Aires 
et  que  nos  aflaires  commerciales  y  ont  marché  comme  si 
nous  avions  reconnu  son  gouvernement,  mais  cependant^ 
tandis  que  nous  traitions  avec  ceux  qui  le  dirigent  et  que 
nous  entretenions  dans  cette  ville  un  agent  diplomatique  , 
nous  étions  à  d'autres  égards  ,  obligés  d’en  agir  avec  ses 
navigateurs  comme  avec  des  pirates ,  et  cela  est  si  vrai 
que  ,  dans  le  moment  même  où  je  parle ,  il  existe  dans  une 
de  nos  cours  de  justice,  une  procédure  intentée  à  la  de¬ 
mande  du  roi  d’Espagne,  dans  le  but  de  retirer  des  mains 
des  croiseurs  indépendans ,  sous  prétexte  qu  ils  sont  des 
pirates ,  les  propriétés  qu’ils  ont  capturées  sur  des  bali- 
meris  espagnols. 
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Je  me  plais  a  croire  que  tous  les  membres  de  cette  ! 
chambre  quelque  soit  d’ailleurs  la  diversité'  de  leurs  i 
opinions  politiques  ,  se  féliciteront  du  succès  définitif  j 
de  l’ii. dépendance  américaine.  Si  celte  conjecture  est  > 
fondée  et  si  les  principes  généraux  de  Justice  qui  doivent 
régler  la  politique  des  nations  entre  elles  ,  ni  aucun  des  i 
inléi  ets  particuliers  de  la  Grande  Bretagne  ne  s’opposent  à  ' 
ce  qu  elle  reconnaisse  l’in-iépendanee  de  ces  gouverne-  i 
mens  ,  il  reste  seulement  à  examiner  s’il  n’existe  pas  entre  ! 
no  le  cabinet  et  celui  d  i_spagne  quelque  traité  qui  nous 
en  empeche.  Le  seul  traité  dont  j’ai  connaissance  est  ce¬ 
lui  de  i8i4  ,  dans  lequel  se  trouve  un  article  additionnel 
qui  nous  oblige  à  ne  donner  aucune  assistance  aux  Sud- 
Américains,  ni  en  hommes  ,  ni  en  argent,  ni  en  muni¬ 
tions  de  guerre  ou  de  bouche.  Je  me  félicite  de  pouvoir 
assurer,  après  l-’examen  spécial  que  j’ai  fait  des  clauses  de 
ce  traité,  qu’il  n’obligeait  LAngleterre  qu’à  des  choses 
auxquelles  elle  se  trouvait  oeja  obligée  par  les  traités 
prëexistans  ,  et  que  parconséquent  elle  ne  se  trou¬ 
vait  pas  plus  liée  que  si  ses  ministres  n’eussent  pas  con-  I 
senti  à  le  signer. 

Je  viens  de  chercher  à  démontrer  que,  ni  les  lois  des 
nations,  ni  lés  rapports  particuliers  qui  existent  entre  la 
Grande-Bretagne  et  l’Espagne,  ne  nous  empêchent  de  re¬ 
connaître  l’indépendance  des  gouvernemens  en  question  , 
et  j’espère  que  j’en  ai  dit  assez  pour  démontrer  combien 
celte  démarche  serait  juste  et  politique.  L’imbécililé 
du  cabinet  espagnol  !  ayant  mis  dans  l’impuissance  de  gou¬ 
verner  ses  anciennes  colonies  ,  nous  ne  sommes  pas  tenus 
de  respecter  ses  intérêts  privés  en  violation  des  droits  de  la 
justice  et  de  nos  intérêts  propres.  Dans  cette  situation  nous 
ne  devons  pas  rester  inactifs  pendant  qu’un  rival  plus 
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ambitieux  agit  et  cherche  à  s’emparer  des  avantages  dont 
nous  aurions  pu  jouir.  Si  un  prince  de  la  maison  de  Bour¬ 
bon  était  placé  sur  le  trône  de  Buenos-Aires ,  n’est-il 
pas  évident  que  de  rigoureuses  restrictions  commerciales  ^ 
injurieuses  aux  intérêts  de  l’industrie  anglaise  ^  seraient 
promptement  établies  par  ce  nouveau  gouvernement.  CeS 
considérations  doivent  exciter  toute  la  sollicitude  des  mi* 
nistres.  Que  la  chambre  réfléchisse  sérieusement  sur  le 
«vénemens  qui  se  sont  passés  dans  les  dernières  années  ^ 
qu’elle  réfléchisse  sur  l’or  et  le  sang  que  notre  patrie  a  si 
abondemment  prodigués.  A  peine  la  signature,  apposée 
sur  le  traité  qui  replaçait  la  maison  de  Bourbon  sur  un 
trône  qu’elle  n’avait  pas  su  garder,  était-elle  sèche,  qu’un 
complot  fut  ourdi  par  ses  ministres  pour  asseoir  un  prince 
de  cette  famille  sur  le  trône  de  Buénos-Aires,  La  Grande- 
Bretagne  avait  été  la  bienfaitrice  des  Bourbons,  et  quoi¬ 
que  cette  considération  ne  les  obligeât  pas  à  sacrifier  les 
intérêts  de  la  France  ,  on  ne  saurait  nier  cependant 
que  leur  gouvernement  n’ait  agi  contre  nous  sans  franchise 
et  sans  bonne  foi. 

Il  reste  encore  à  indiquer  à  la  chambre  d’autres  consi¬ 
dérations  qui  ne  sont  pas  moins  dignes  de  son  attention. 
LesElals-Unis  de  l’Amérique  du  nord  sont  sur  leurs  gardesj 
ils  portent  sur  tous  les  événemens  qui  se  passent  autour 
d’eux  une  attention  soutenue.  Des  personnes  intelligentes 
envoyées  par  leur  gouvernement  dans  les  diverses  pro¬ 
vinces  de  l’Amérique  méridionale  lui  ont  rendu  compte  à 
leur  retour,  de  tout  ce  qu^elles  avaient  observé,  soit  à 
l’égard  de  la  situation  politique  de  ceS  provinces,  soit  re¬ 
lativement  aux  intérêts  commerciaux.  Les  Etats-Unis 
avaient  deux  objets  en  vuej  le  premier ,  d’obtenir  les 
Florides  de  l’Espagnej  le  Second,  d'entretenir  des  relations 
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amicales  avec  l’Amérique  flu  Sud.  En  conséquence,  le  pre¬ 
mier  de  ces  objets  n’eûl  pas  plutôt  été  rempli  qu’on  soumit 
à  la  chambre  des^rèprésentans  un  bill  dont  le  but  était  de 
faire  reconnaître  l’indépendance  des  états  insurgés  de 
l’Amérique  méridionale  par  la  république  des  Etats» 
Unis.  Déjà,  sur  la  proposition  de  M.  Claye,  président  de 
cette  chambre,  on  avait  voté  une  somme  pour  le  traite¬ 
ment  d’un  ministre  dans  l’Amérique  du  sud  ,  et  cette 
mesure  doit  être  considérée  comme  le  prélude  d’une 
reconnaissance  plus  solennelle  de  l’indépendance  des  gou¬ 
vernement  qui  s’y  sont  établis.  Maintenant  je  demande 
s’il  est  sage  de  laisser  les  Etats-Unis  prendre  l’initiative 
sur  nous,  en  établissant  des  rapports  politiques  et  commer¬ 
ciaux  avec  les  gouvernemens  en  question.  Si  nous  nous 
laissons  devancer  par  eux  de  cette  manière,  nous  aurons 
ensuite  beaucoup  de  peine  à  introduire  les  produits  de 
nos  fabriques  dans  les  marchés  de  TAmérique  méridionale. 
C’est  une  des  considérations  qui  m’a  déterminé  à  diriger 
dans  ce  moment,  l’altention  de  la  chambre  sur  les  objets 
dont  je  viens  de  l’entretenir,  parce  que  dans  les  circons¬ 
tances  où  nous  nons  trouvons  et  dans  de  pareilles  affaires 
toute  espèce  de  délai  doit  être  désastreux.  Je  n’ai  pas  le 
loisir  nécessaire,  et  il  n’entre  pas  dans  mon  plan  de  faire 
valoir  ici; tous  les  avantages  que  nos  fabricans  pourraient 
retirer  de  l’introduction  de  leurs  produits  dans  les  ports  de 
l’Amérique  méridionale  à  des  conditions  meilleures  que 
celles  qui  existent  maintenant.  D’ailleurs,  il  suffira  d’ob¬ 
server  que  la  population  de  cette  vaste  contrée  est  au 
moins  de  vingt  millions  d’habitans,  et  de  se  rappeler  l’effet 
que  produisit  dans  la  Grande-Bretagne  l’ouverture  des 
ports  du  Chili,  M.  Blaud,  un  des  commissaires  envoyés 
dans  l’Amérique  du  sud  par  les  Etats-Unis  ,  raconte ,,  dans 


îé  rapport  qu’il  a  fait  de  sa  mission  ,  que  lorsque  les  ports 
du  Chili  furent  ouverts  pour  la  première  fois,  les  habitans 
se  servaient  d’ustensiles  d’argent,  non  par  goût ,  mais 
parce  qu’ils  n’en  avaient  pas  d’autres;  -et  que  les  premiers 
marchands  anglais  qui  y  abordèrent  échangaient  leurs 
ustensiles  d’e'tain  ,  de  fer  ou  de  cuivre,  particulièrement 
ceux  de  table  et  de  cuisine,  contre  des  meubles  de  la  même 
espèce  en  argent.  Quel  vaste  champ  ouvert  à  nos  fabriques 
et  quel  ne  doit  pas  être  son  importance  dans  un  moment 
où  les  capitaux  de  l’Angleterre  restent  sans  emploi,  et  par- 
conse'quent  une  partie  de  sa  population  sans  ouvrage! 
Mon  intention  n^est  pas  de  dire  que  ce  débouché  sera  sans 
bornes,  car  je  ne  crains  rien  tant  que  d’encourager  des 
espérances  exagérées  qui  ont  déjà  produit  un  si  grand 
mal.  Mais  il  est  évident  que  les  marchés  de  l’Amérique  du 
sud  pourraient  apporter  une  amélioration  progressive  et 
constante  dans 'le  prix  des  produits  de  notre  industrie,  et 
qu’un  tel  commerce  serait  de  l’espèce  plus  avantageuse 
puisqu’il  serait  utile  aux  deux  pays. 

Je  termine  en  exprimant  le  désir  et  en  témoignant  l’es¬ 
pérance  que  les  ministres  de  S.  M.  consentiront  enfin  à 
donner  une  attention  serieuse  à  un  sujet  aussi  important, 
et  que  conformément  aux  droits  des  nations  ,  aux  intérêts 
véritables  de  notre  patrie  et  aux  vœux  manifestés  par 
tous  les  hommes  éclairés  et  généreux,  ils  reconnaîtront 
■l’indépendance  des  nouveaux  gouverneniens  de  l’Amérique 
méridionale.  En  conséquence  je  propose  que  la  chambre 
présente  une  humble  adresse  au  roi  pour  lui  demander 
communication  officielle  de  tous  lesdocumens  qui  peuvent 
se  trouver  dans  les  mains  de  ses  ministres  et  qui  sont  rela¬ 
tifs  aux  négociations  du  gouvernement  français  et  de  celui 
;de  Buénos  -  Aires  pour  l’établissement  d’une  branche 
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de  la  maison  de  Bourbon  dans  les  provinces  de  Sad- 
Amériqiie.  »  • 

•  Lord  Gustelr^a^h lève  et  dit  «  Je  me  trouve  dans  ce 
moment  placé  dans  une  siluilion  particulière  el  assez  dé^ 
Jicatb.  Certainem  'iii  l’intro-Juclion  d’une  discussion  sem¬ 
blable  dans  un  momént  et  sous  une  forme  inattendus  doit 
donner  quelq  i’embarras  aux  ministres  de  Sa  Majesté,  qui 
ne  prévoyaient  guère  qu’im  sujet  d’üne  ihaportancê  aussi 
extraordinaire  devait  être  légèrement  soumis  à  l’examen 
de  la  chambre ,  à  une  époque  déjà  si  avancée  de  la  ses¬ 
sion.  D’ailleurs  ,  quant  aux  documens  officiels  dont  on 
vient  de  réclamer  la  communication  ,  ils  consistent  seule- 
m  Mil  en  un  certain  notiibre  de  lettres  et  de  p  èces  trans¬ 
mises  parles  officiers  des  bâlimens  stationnés  à  l’énibou- 
chure  de  la  Plata  ,  pour  la  protection  de  notre  commerce. 
Ces  pièces  sont  toutes  relatives  aux  charges  et  accusations 
dirigées  contre  un  gouvernement  qui  s’était  établi  dans  ces 
contrées  éloignées  el  qui  vient  d’être  renversé  par  une 
révolution  violente.  L’honorable  membre  auquel  je  ré¬ 
ponds,  doit  savoir  qu’il  n’existait  entre  le  gouvernement 
en  question  et  celui  desamij^sté  aucun  rapport  officiel  , 
et  que  par  conséquent  il  est  impossible  que  nous  puis¬ 
sions  fournir  à  la  chambre  des  documens  authentiques 
r  latifs  à  la  conduite  de  ce  gouvernement.  Ce  n’est  pas, 
cependant ,  par  cette  considération  que  je  crois  devoir 
m’opposer  à  la  produclion  des  papiers  que  l’on  demande 
aux  ministres  du  roi ,  mais  parce  que  ces  papiers  sont 
insuffisans  p  >ur  atteindre  le  but  qu’on  a  en  vue  ,  el  que 
d’.iutres  seraient  nécessaires  pour  que  la  chambre  put 
fixer  son  opinion  sur  l’affaire  qui  vient  d’être  agitée  devant 
elle.  Quant  à  la  nécessité  de  reconnaître  quelques-uns 
des  nouveaux  états  de  l’Amérique  méridionale ,  je  suis 
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loin  de  partager  l’opinion  du  préopinant,  i’a-i  lieu  de 
croire  d’ailleurs  qu’il  ii’a  dirigé  l’attention  de  la  cbaml^re* 
sur  l’affaire  en  qu,es.lion  que  pour  avoir  occasion  de  pas¬ 
ser  en  revue  tout  le  système  politique  adopté  par  ,1e 
gouvernemeut  à  l’égard  de  l’Améiique  méridioi.ale- 
J’espère  cependant  que  la  cliambre  me  dispenseia  de 
m’expliquer  sans  aucune  prépiration  antérieure  sur 
un  sujet  d’une  aussi  grande  importance,  surtout  dans 
un  moment  où  il  existe  déjà  des  mésentendus  à  cet 
égard,  non-seulement  dans  cette  chambre,  mais  en  An¬ 
gleterre  et  au-dehors.  Sans  m’occuper  plus  long  temps  de 
ce  sujet,  j’engagerai  seulement  l’honorable  membre,  auquel 
je  viens  de  répondre  ,  à  ne  pas  hasarder  des  supposuions 
injurieuses  contre  l’honneur  des  autres  gouvernemens  et 
particulièrement  de  celui  de  la  France.  Il  existe  à  l’égard 
de  ce  dernier  un  sentiment  qui ,  lorsqu’il  est  légèrement 
excité,  est  prompt  à  prendre  feu.  Quant  à  moi ,  je  crois 
avoir  eu  autant  d’occasions  que  qui  que  ce  soit  d’observer 
U  s  véritables  dispositions  des  cours  étrangères  ,  je  puis 
assurer  que  je  n’ai  point  reconnu  chez  elles  ces  senti- 
mens  de  défiance  et  d’inimitié  qu’on  leur  attribue  contre 
nous.  Ces  imputations  sont  surtout  très-fausses  à  l’égard  de 
la  Russie. Dans  les  papiersen  question,  on  témoigne  le  désir 
voir  les  états  insurgés  soumis  à  un  gouvernement  monar¬ 
chique  plutôt  qu’à  un  régime  républicain  ,  et  l’on  assure 
que  la  Russie  et  l’Autriche  donneraient  volontiers  leur 
agrément  à  ce  projet.  Si  effectivement  ces  grandes  puis¬ 
sances  le  favorisaient ,  je  n’hésite  pas  à  dire  que  ce  n  é- 
tait  pas  dans  un  autre  but  que  celui  de  pacifier  le 
monde  ;  qu’elles  n’avaient  en  vue  que  la  tranquilité  géné¬ 
rale  et  je  crois  pouvoir  assurer  que  l’honneur  de  tous  les 
cabinets  qui  ont  pu  prendre  part  à  cet  affaire  est  in- 
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tact.  J'espère  donc  que  la  chambre  ne  se  hâtera  pas  de 
former  son  opinion  sur  un  sujet ,  d’une  telle  importance  et 
qu  elle  en  ajournera  l’examen  à  une  époque  plus  oppor¬ 
tune  ». 


Apres  cette  discussion ,  la  Chambre  a  décidé  que  la 
motion  de  M.  Lushington  n’aurait  pas  de  suite. 
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PAR  A.-V.  BRANDIN  , 


CHEV,  DK  L*OR»  R»  T3E  LA  LEG*  D  HON*  ,  6tC.,  CtC. 

TÉMOIR  OCÜLAIRB. 


Les  Révolutions  sont  pour  les  Etats,  des 
améliorations  plus  ou  moins  douloureuses  , 
laissant  toujours  pour  résultat,  une  augmen¬ 
tation  de  puissance. 
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CHEZ  TOUS  LES  MARCHANDS  DE  NOUVEAUTÉS. 
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Un  tiers  du  siècle  qui  commence  est  à  peine 
écoulé  ,  et  quatre  grands  événemens  politiques 
ont  étonné  les  Deux-Mondes. 

La  révolution  de  l’Amérique  espagnole ,  la  ré¬ 
génération  de  la  Grèce ,  la  chute  de  Napoléon , 
suivie ,  quinze  ans  après  ,  de  celle  des  Bourbons , 
qui  l’avaient  remplacé. 

Ces  événemens  dont  il  est  facile  d’assigner  les 
causes ,  dont  il  est  plus  difficile  de  prévoir  les 
suites ,  appellent  toute  l’attention  du  philosophe 
et  du  publiciste. 

La  France  est  libre ,  la  Grèce  est  affranchie  du 
joug  qui  l’accablait ,  l’Amérique  espagnole  a-t-elle 
recueilli  les  fruits  de  vingt  ans  de  guerre  et  de 
sacrifices'? 

Mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les  événemens 
qui  ont  agité  et  qui  agitent  encore  cette  belle 
1  partie  du  monde,  cet  immense  continent  qu’ha- 
I  bilent  sept  Nations  ,  les  raconter  avec  franchise  , 


parler  des  choses  sans  préjugés ,  et  des  hommes 
sans  prévention ,  telle  est  la  tâche  que  Fauteur 
s’est  imposée ,  et  qu’il  remplira  sans  être  effrayé 
par  les  injures  des  uns  ,  ni  découragé  par  l’igno¬ 
rance  et  les  passions  des  autres. 

Les  nouveaux  événemens  dont  Paris  et  la  France 
viennent  d’être  le  théâtre ,  et  qui  absorbent  l’at¬ 
tention  générale ,  n’ont  point  été  un  motif  pour 
suspendre  l’impression  de  cet  écrit ,  persuadé 
que  nous  sommes  que  l’attention  publique  excitée 
par  eux  en  acquiert  de  nouvelles  forces  qui  la  ren¬ 
dent  capable  de  se  porter  sur  plus  d’objets. 

Du  reste ,  l’auteur  a  le  grand  avantage  de 
connaître  les  lieux  et  les  événemens  dont  il  parle, 
ainsi  que  les  personnages  qui  président  et  com¬ 
mandent  aux  nouvelles  destinées  des  peuples  de 
l’Amérique  espagnole.  Des  circonstances  si  favo¬ 
rables  ont  été  mises  à  profit  pour  juger  les  uns  et 
les  autres. 

Il  ne  cherche  à  flatter  aucun  parti ,  mais  bien 
à  montrer  les  dangers  qui  les  environnent  tous , 
et  les  moyens  de  s’en  garantir. 


L’AMÉRIQUE 

ESPAGI^OLE 

EN  1830. 

COUP-D’OEIL  SUR  SA  SITUATION  ACTUELLE, 

ET  RÉFLEXIONS  SUR  LA  RECONNAISSANCE  ET  FUTURE 
PACIFICATION  DE  SES  NOUVEAUX  ÉTATS 
PAR  LOUIS-PHILIPPE  I«. 


Le  sort  de  l’Amérique  espagnole,  ce  qu’elle  est 
aujourd’hui,  ce  qu’elle  peut  être  un  jour,  ses  lon¬ 
gues  révolutions ,  ses  malheurs  ,  la  célébrité  des 
chefs  qui  s’y  partagent  le  pouvoir ,  leurs  talens  , 
leurs  exploits,  leurs  intrigues  présentent  un  ta¬ 
bleau  animé  qui  appelle  vivement  l’attention  et 
fait  naître  le  plus  grand  intérêt. 

Les  révolutions  politiques  déplacent  violem¬ 
ment  les  hommes  et  les  choses.  Elles  accumulent 
en  un  jour  les  événemens  de  vingt  siècles;  heu¬ 
reux  les  peuples  qui  les  ignorent  ou  les  repous¬ 
sent  ! 

A  l’exception  du  Pérou  et  de  Bolivia  ,  qui  jouis¬ 
sent  en  ce  moment  de  la  paix  et  du  repos  ,  tout 
le  reste  de  l’Amérique  espagnole  est  désolé,  dé¬ 
chiré  parla  guerre  civile  et  l’anarchie. 
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Buenos- A jres  donna  le  premier  signal,  en 
fusillant  le  vice-roi ,  comte  de  Liniers^  qui  venait 
de  délivrer  le  pays  d’une  invasion  de  troupes  an¬ 
glaises ,  et  en  persécutant  le  clergé  dans  la  per¬ 
sonne  d’un  vénérable  évêque  dont  tout  le  crime 
était  d’être  resté  fidèle  à  ses  sermens. 

Bientôt  après ,  sous  le  commandement  du  re¬ 
présentant  du  peuple,  Castelli^  éclatèrent  les 
désastres  militaires.  Toutefois,  il  existait  encore 
à  Buénos-Ayres  un  liomme  qui ,  par  ses  talens 
et  ses  vertus,  pouvait  assurer  les  nouvelles  desti¬ 
nées  des  peuples  de  La  Plata  ;  mais  sa  mort 
priva  son  pays  de  l’unique  espérance  qui  lui  res¬ 
tait  et  les  torches  de  l’anarchie  éclairèrent  le  con¬ 
voi  de  l’illustre  et  vertueux  Saavedra .  Dès-lors 
tout  accord  cessa  dans  la  direction  des  affaires 
publiques,  tout  devint  confusion  et  désordre. 

Le  gouvernement  fédéral  se  mit  en  possession 
du  pays  qui  devait  un  jour  devenir  son  tombeau. 
Chaque  province ,  chaque  ville  voulut  se  gouver¬ 
ner  à  son  gré;  les  citoyens  s’armèrent  les  uns 
contre  les  autres ,  et  se  combattirent  avec  fureur  ; 
l’on  eut  dit  que  tout  ce  peuple  ne  cessait  d’être 
esclave  que  pour  se  faire  tyran. 

Partout  les  élections  furent  livrées  à  l’intrigue , 
au  désordre ,  à  la  violence  ,  et  les  choses  arrivè¬ 
rent  à  ce  point ,  que  les  soldats  armés  vinrent  y 
voter  en  corps,  genre  d’excès  qu’on  n’avait  pas 
encore  vu,  même  à  l’île  d’Haïti. 
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Les  magistrats  sont  remplacés  par  de  farouches 
vainqueurs  qui  les  proscrivent,  les  exilent  ou  les 
assassinent,  et  refusent  ensuite  de  cesser  leurs 
fonctions  après  le  terme  voulu  par  la  loi. 

Le  rang  suprême,  brigué  par  l’intrigue,  la 
violence,  ou  les  armes  à  la  main,  n’en  est  ni 
moins  désiré  ni  moins  avili. 

MM.  Rodriguez^  Rihadavia,  Lopez,  Dor- 
rego,  Lavcdle^  Rosas ,  etc...,  s’y  succèdent  tour 
à  tour  :  les  uns  y  étaient  parvenus  par  la  force 
des  armes,  à  travers ,  le  sang,  le  pillage j  les 
autres  en  sortirent  par  la  violence  ou  par  des 
morts  atroces. 

Ces  maux  n’étalent  point  particuliers  à  Buénos- 
Ayres,  ils  étaient  communs  à  toute  l’Amérique 
espagnole. 

Au  Chjlij  le  général  Freyre  parvint  par  ses 
menées,  par  ses  violences  et  sa  perfidie,  à  suc¬ 
céder  à  son  bienfaiteur  et  à  son  chef,  l’illustre 
directeur  suprême  ^  le  général  O'Hyggins.  A 
peine  arrivé  au  pouvoir,  Freyre  détruisit  l’or¬ 
dre  et  mit  en  place  l’anarchie.  Le  général  O’Hyg- 
gins  avait  créé  au  Chyli  une  marine  respec¬ 
table,  un  crédit  public  j  où  est  aujourd’hui  la 
marine  du  Chyli,  où  est  son  crédit?  bien  plus, 
que  sont  devenus  la  sécurité  des  personnes  et  le 
respect  des  propriétés? 

Le  consul  français  est  assassiné ,  sa  maison 


(  4  ) 

plliéc  :  sa  famille  outragée  ,  obligée  de  fuir,  se 
réfugie  au  port  de  Valparaiso. 

Et  dans  le  même  temps  qu’on  assassine  un  mi¬ 
nistre  étranger,  on  réclame  l’appui  de  ces  mêmes 
étrangers  ^  on  les  sollicite  de  tirer  sur  le  pavillon 
national. 

Animé  ’d’une  ambition  Criminelle  et  d’une 
odieuse  jalousie  contre  le  général  Priéto,  F reyre 
ne  pouvant  l’enlever,  détruisit  à  Valparaiso  les 
derniers  restes  de  la  marine  du  Chyli,  encloua 
l’artillerie  de  la  place ,  et  enleva  les  fonds  de  la 
douane,  mit  à  contribution  Coquimho ,  révolu¬ 
tionna  les  provinces  contre  la  capitale  ,  détruisit 
ses  libertés,  son  gouvernement,  son  commerce 
et  son  opulence.  Les  Chyllens  sentent  vivement 
aujourd’hui  leur  triste  situation,  et  regrettent  leur 
premier  directeur  suprême  ,  l’honorable  général 
O’Hygglns  que  l’envie  et  la  bassesse  ont  si  effron¬ 
tément  calomnié,  O’Hyggius  qui  donna  au  Chyli 
ses  couleurs  nationales  et  sa  première  bannière  , 
sa  Charte  et  ses  premières  institutions  libérales.  Si 
les  Chylieiis,  dit  le  célèbre  auteur  de  lé  Atlas 

historico-chronologico -géographique,  comte  de 

Las  Casas,  veulent  être  digues  des  Arancos  leurs 
ancêtres ,  qu’ils  honorent  la  mémoire  des  fonda¬ 
teurs  de  leur  liberté ,  les  vaillans  generaux  Saint- 
Martin  et  O' Hjggins;  autrement  c’est  arracher 
de  leurs  propres  mains  les  plus  belles  pages  de 
leur  histoire. 
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De  quels  désordres ,  de  quelles  cruaulés  Gua¬ 
temala  ne  fût-elle  pas  le  théâtre  ?  soulever  les 
provinces  contre  la  capitale ,  les  villes  contre  les 
villes ,  le  frère  contre  le  frère ,  se  faire  une  guerre 
à  mort,  mettre  partout  le  caprice  et  l’arhitraire 
à  la  place  des  lois,  tel  fut  le  déplorable  spec¬ 
tacle  que  présenta  la  république  dite  du  centre 
de  r Amérique Tciéviéàondile.  ^  Guatemala,  ses  pro¬ 
vinces  et  sa  capitale  j  tout  y  était  sang,  pillage  et 
terreur. 

Bolwia  ne  fut  point  exempte  de  ces  excès.  A 
peine  le  vainqueur  éé Ajacucho ,  l’illustre  général 
Sucre  y  s’était-il  éloigné  de  ce  pays,  qu’en  moins 
de  deux  semaines  on  vit  quatre  chefs  s’y  succéder 
tour  à  tour.  Le  Bas-Empire  seul  présente  d’aussi 
monstrueux  événemens. 

Le  Pérou  qui  avait’  tant  besoin  des  services 
du  fondateur  de  sa  liberté ,  le  vaillant  et  habile 
généralissime  Saint-  Martin ,  s’en  vit  tout  à  coup 
privé  par  l’intrigue  et  la  perfidie  du  plus  mépri¬ 
sable  triumvirat  dont  l’histoire  ait  fait  mention. 

Le  Pérou  ,  dès  cet  instant ,  courut  à  sa  perte  j  il 
s’arma  ces  dernières  années  contre  tous  ses  voisins, 
mais  vaincu  par  les  Colombiens,  le  27  février 
1829  ,  à  la  bataille  de  Tarqui  (1),  le  Traité  de 


(i)  Tarqui  est  nu  hatneau  situé  sur  les  hautes  montagnes  des 
environs  de  Cuenka  ,  dans  VAsunj.  1)  y  a  cent  ans,  il  avait  <léjà 
reçu  de  la  célébrité,  jiar  le  séjour  qu’y  lit  le  savant  aradéinicien 
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GiroUy  qui  en  lut  la  conséquence,  mit  fin  aux  des¬ 
tins  politiques  du  président  de  cette  république  , 
le  général  Lamarre . 

S.  E.  le  libérateur  ,  président  de  Colombie  , 
l’illustre  général  Bolivar,  par  la  modération  et  la 
sage  politique  de  son  Traité  de  paix  de  Guajaquil , 
en  date  du...  juillet  182g,  entre  le  Pérou  et  la 
Colombie,  assura  de  nouveau  la  tranquillité  des 
deux  pays. 

Mais  rien  n’est  comparable  au  sort  qu’éprouva 
Meæico.  De  nouveaux  sans-culottes,  ou  plutôt 
sans  chemises  ,  descamisados ^  s’y  emparèrent  des 
premières  magistratures.  Le  droit  aventureux  de 
Pusurpation  et  du  pillage  devint  celui  de  la  capi¬ 
tale  et  des  provinces.  Un  barbare  s’assit  au  rang 
suprême  ,  sur  deux  mille  cadavres,  et  au  prix  de 
cent  millions  arrachés  à  la  prospérité  et  au  com¬ 
merce  de  l’opulente  Mexico.  Nouveau  Dessalines, 
il  viola  tous  les  droits,  rien  ne  l’arrêta.  Il  priva 
l’innocent  de  la  vie ,  la  femme  de  rhonneur. 


l^acondamitic ,  lors  rie  la  mesure  du  degré  du  méridien  sons  l'équa¬ 
teur;  et  aussi  pour  avoir  été  son  point  de  départ  pour  son  grand 
voyage  de  tout  le  cours  du  fleuve  Marignon ,  voyage  dont  il  a 
fait  une  si  instructive  et  si  élégante  relation.  Voyage  qui  le  dispute 
au  plus  extraordinaire,  celui  à' Oreîlana ,  jeune  officier  qui,  avec 
cinquante  soldats,  s’abandonna  sur  un  radeau  à  tout  le  cours  de 
ce  même  Marignon,  jusqu’à  l’Océan,  navigation  de  plus  de  deux 
mille  lieues,  à  travers  des  nations  sauvages  et  inconnues,  et  des 
dangers  de  toute  espèce. 
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toutes  les  horrcius  se  comiiiireut  par  sou  ordre 

et  pour  sa  cause. 

(jriierrero  y  ne  pouvant  s’elever  au  pouvoir  su¬ 
prême  ,  par  les  voies  légales ,  s’associe  aux  plus 
vils  démagogues,  révolutionne  le  pays,  le  divise 
pour  le  mieux  dominer.  Ces  démagogues  s’ini¬ 
tient  à  la  franc  -  maçonnerie  pour  se  faire  des 
prosélytes.  On  refuse  neanmoins  le  sulFrage  au 
soldat  féroce  qui,  semblable  à  Pizarre,  ne  sait 
pas  même  lire  ;  alors  rien  ne  retient  plus  l’ambi¬ 
tieux  G  uerrero,  il  ensanglante  la  capitale,  et  lance 
contre  les  liabitans  de  la  plus  belle  et  de  la  plus 
riche  ville  de  l’Amérique,  tout  ce  qu’il  y  a  de 
plus  dégoûtant  sur  la  terre,  les  sales  Lapéros 
qui,  conduits  par  des  chefs  dignes  d’eux,  s’em¬ 
parent  de  tout,  et  semblables  aux  soldats  &  At¬ 
tila  dans  Rome  détruisent  son  gouvernement, 

sa  liberté ,  ses  richesses. 

A  voir  tous  ces  amas  de  crimes  et  d  abomina¬ 
tions  ,  on  croirait  que  les  siècles  ont  reculé  ,  et 
que  les  premiers  temps  de  la  conquête  pai  les 
Espagnols  sont  revenus  pour  la  malheureuse 

Amérique. 

Cependant  au  milieu  de  ce  chaos  ,  de  ces  fu¬ 
reurs  de  tous  genres ,  un  seul  pays  dans  1  Amé¬ 
rique  espagnole  y  reste  encore  étranger.  R.ien  ne 
s’y  trouble,  tout  y  garde  le  repos  et  une  apparence 
d’ordre  et  de  paix  ;  c’est  le  calme  de  l’esclavage 
et  de  la  terreur ,  il  est  vrai ,  mais  enfin  cet  état 
est  encore  préférable  aux  fureurs  et  aux  atrocités 


révolulioiinaires.  Ce  pays  est  le  Paraguay^  oppri¬ 
mé  par  la  tyrannie  d’un  hypocrite  cruel,  qui  prit 
pour  modèle  la  politique  des  Chinois,  et  pour 
règle  de  conduite  de  n’avoir  aucune  communi¬ 
cation  avec  les  étrangers.  Le  Paraguay  offre 
une  situation  qui  contraste  avec  tous  les  pays  qui 
l’environnent.  Tout  se  meut ,  tout  change  au¬ 
tour  de  lui,  lui  seul  reste  stationnaire  et  presque 
dans  l’état  où  l’ont  laissé  les  jésuites,  plus  maîtres 
de  ce  pays  que  l’Espagne  même  ,  qui  avait  con¬ 
senti  à  ce  que  les  Espagnols  ne  pussent  s’y  éta¬ 
blir  ,  abandonnant  à  ces  Souverains  d’un  nouveau 
genre,  un  pouvoir  absolu  et  l’entière  direction 
de  ces  contrées. 

L’on  dirait  qu’il  est  dans  la  destinée  du  Para¬ 
guay  d’être  constamment  gouverné  d’une  ma¬ 
nière  différente  de  l’Amérique  méridionale  ,  au¬ 
jourd’hui  comme  au  moment  de  sa  découverte. 
Aussi  l’intelligence  de  ses  habitans ,  est-elle  de¬ 
meurée  sans  progrès,  l’esprit  public  sans  éner¬ 
gie,  et  le  pays  sans  industrie  et  sans  commerce. 
Le  Tyran  qui  tient  tout  engourdi  sons  son 
sceptre  de  plomb  ,  Francia  ,  permet  d’entrer  au 
Paraguay,  mais  non  d’en  sortir,  et  la  fameuse 
inscription  ; 

Fasciale  ogni  speranza,  voi  cN entrate  y 

qui  frappa  les  yeux  du  Dante  y  sur  la  porte  des 
enfers  ,  serait  également  bien  placée  aux  fron¬ 
tières  du  Paraguay. 
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Le  Nouveau-Monde  ,  désolé  par  tant  dorages, 
présente  encore  un  fait  non  moins  remarquable 
que  celui  que  nous  venons  de  rapporter  ,  quoique 
différent ,  et  qui  doit  se  placer  a  cote  de  tant  de 
maux  et  de  désastres  :  c’est  que ,  maigre  ses  dis¬ 
cordes  civiles  ,  la  civilisation ,  1  industrie  ont 
fait  des  progrès  à  Buénos-Ayres ,  les  arts  et  le 
luxe  n’y  sont  pas  sans  une  sorte  d  éclat  5  ses  insti¬ 
tutions  ,  ses  établissemens  publics  attestent  la 
culture  des  sciences.  L’augmentation  de  sa  popu¬ 
lation  y  est  plus  grande  que  dans  aucune  autre 
ville  de  l’Amérique  espagnole. 

On  a  vu  cette  cité  lutter  seule  avec  courage 
contre  toutes  les  forces  et  les  ressources  d  un 
grand  empire,  et  en  sortir  avec  gloire;  son 
héroïsme  rappela  les  beaux  jours  de  la  Grece , 
alors  qu’elle  résistait  aux  nombreuses  arniees  de 
Xercès. 

L’Espagne  et  l’Angleterre  ne  doivent  point  per¬ 
dre  de  vue  de  tels  résultats  ;  cette  dernière  surtout, 
qui  en  fit  la  triste  expérience  eu  1806  et  1807, 
lorsque  entraînée  par  son  ambition  ,  et  trompée 
par  ses  agens  secrets  ,  elle  crut  pouvoir  envoyer 
ses  vaisseaux  s’emparer  de  la  ville  et  de  la  province 
de  Buénos  -  Ayres,  dont  elle  fut  bientôt  honteu¬ 
sement  chassée. 

Lorsque  l’on  réfléchit  sur  la  division  infinie  des 
territoires  de  ces  républiques  de  l’Amérique  du 
sud  ,  et  sur  leur  situation  actuelle  ,  sur  leurs  jalou- 
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sies  ,  leurs  dissensions  ,  leurs  guerres  inlesLines  , 
on  ne  peut  s’empêcher  d’y  trouver  une  certaine 
conformité  avec  i’état  de  l’Europe  au  moyen  âge  , 
alors  que  des  milliers  de  châteaux  forts  en  cou¬ 
vraient  la  surface  ,  et  que  de  turhulens  barons  , 
sans  cesse  armés  les  uns,  contre  les  autres,  en 
tourmentaient ,  en  désolaient  sans  relâche  les 
malheureux  habitans. 

Nous  avons  raconté  des  infortunes  que  nous 
avons  vues  en  partie ,  nous  devons  maintenant  en 
indiquer  les  causes. 

Les  événemens  de  l’Escurial ,  d’Aranjuez  ,  et 
celui  meme  de  Bayonne  ,  qui  ne  fut  que  la  con¬ 
séquence  des  deux  premiers  ,  ne  sont  que  des  cau¬ 
ses  très-secondaires  de  l’émancipation  de  l’Amé¬ 
rique  espagnole,  de  même  que  l’état  des  finances 
de  la  France  en  178g  ne  décida  point  sa  révolu¬ 
tion  :  le  temps  l’avait  préparée  long-temps  au¬ 
paravant.  Ces  grandes  catastrophes  des  empires 
ne  sont  point ,  comme  on  le  croit  trop  souvent , 
l’effet  des  caprices  des  peuples  ou  des  intrigues 
des  cours.  Elles  ont  presque  toujours  leurs  prin¬ 
cipes  dans  l’exercice  maladroit  d’un  pouvoir  dont 
les  appuis ,  vieillis  par  le  temps  ,  ont  cessé  d’être 
en  rapport  avec  tout  ce  qui  les  entoure  ;  dans  une 
résistance  opiniâtre  à  des  changemens  devenus 
nécessaires  et  invoqués  de  toutes  parts  •  dans  un 
aveuglement  déplorable  qui  croit  toujours  trou¬ 
ver  dans  une  autorité  expirante ,  des  moyens  ca- 


;} 
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pables  de  la  soutenir  ;  enfin ,  dans  les  erreurs  et 
les  excès  de  tout  genre  où  précipite  une  ignorance 
complète  des  clioses  et  un  abus  déplorable  ou 
révoltant  de  l’arbitraire  et  de  la  force.  Quelque¬ 
fois  les  malheurs  causes  par  les  fautes  des  princes 
n’éclatent  point  sur-le-champ  ,  la  longue  patience 
des  peuples  en  retarde  l’explosion  ,  il  arrive  que 
les  fils  accomplissent  ce. que  n’avaient  pas  ose 
leurs^pères,  et  le  proverbe  espagnol ,  Los  pecados 
en  politica,  no  se  pagan  en  el  purgatorio  ,  si 
no  en  esta  vida  niortal ,  reçoit  alors  son  applica¬ 
tion. 

Tout  homme  sensé  ,  instruit ,  qui  est  habitué 
à  reconnaître  les  faits  par  leurs  conséquences  , 
n’hésitera  donc  point  a  placer  avec  nous  au 
nombre  des  véritables  causes  de  la  révolution 
de  l’Amérique  espagnole  ,  les  suivantes  ; 

1°  L’exclusion  presque  totale  ou  l’on  tenait  les 
Américains  des  dignités  de  1  Etat ,  ainsi  que  des 
emplois  civils  ,  militaires  et  ecclesiastiques  ,  tels 
que  ceux  de  vice-roi ^  de  capitaine-généraL  d  au¬ 
diteur,  Ae  gouverneur^  AA  intendant ,  AA  éveque  ^ 
archevêque  dont  étaient  toujours  pourvus  les 
Espagnols  envoyés  d’Europe ,  les  Américains  ne 
pouvant  prétendre  qu’à  des  places  subalternes  , 
et  même  dans  ce  cas,  les  Espagnols  créoles  avaient- 
ils  encore  la  préférence. 

2°  La  conduite  et  le  caractère  insultant  de  ces 
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mêmes  Espagnols  d’Europe,  tout  remplis  d’or¬ 
gueil,  de  morgue  et  de  mépris. 

30  Les  institutions  de  l’inquisition  et  la  défense 
qu’elle  maintenait  dans  les  collèges  et  les  univer¬ 
sités  ,  d’enseigner  la  bonne  philosophie  et  les  ma¬ 
thématiques  ,  mais  seulement  le  méprisable  et 
inutile  péripatéticisme. 

4°  La  prohibition  du  travail  des  mines  de  fer 
et  de  la  culture  de  la  vigne ,  ainsi  que  celle  de 
toute  espèce  de  manufacture ,  prohibition  qui 
devint  si  funeste  à  M.  le  comte  de  Jijon^  il- 
‘lustre  Quitégnen  dont  le  zèle  actif  et  la  phi- 
lantrophie  méritaient  un  meilleur  succès. 

5°  L’exemple  séducteur  de  l’indépendance  de 
l’Amérique  du  nord  et  i’impolitique  système,  suivi 
alors  par  Charles  III. 

Et  depuis,  le  choix  des  moyens  mis  en  usage  par 
la  cour  d’Espagne,  pour  apaiser  la  révolution 
quand  elle  commença,  etc.... 

En  effet,  une  épaisse  atmosphère  de  préjugés,  de 
vanités  ,  de  prétentions  fausses  ou  exagérées ,  fit 
mal  juger,  au  cabinet  de  Madrid,  les  événemens 
d’Amérique.  La  situation  très-compliquée  de  ce 
malheureux  pays,  appelait  d’autres  mesures  et 
d’autres  chefs  que  ceux  employés  par  l’Espagne, 
pour  reconquérir  ou  conserver  ses  droits  coloniaux. 

C’était  par  la  douceur,  la  patience,  le  temps 
et  la  conviction  ,  qu’il  fallait  essayer  de  ramener 
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P  les  esprits ,  et  non  par  la  violence ,  la  vengeance 
!  et  les  cruautés. 

I  [ 

i  Aussi  une  exaspération’  plus  forte ,  une  plus 
!  grande  aversion  pour  le  joug  espagnol ,  furent-ils 
I  les  résultats  de  l’expédition  de  Morillo^  de  la  con- 
i  duite  des  Rodill,  Ramirez  et  autres  chefs  semhla- 
I  blés,  maladroitement  délégués  par  l’Espagne.  Les 
I  mêmes  combinaisons  maladroites  amenèrent  les 
i  mêmes  résultats  de  l’expédition  contre  Meæico, 

J  expédition  qui  a  rappelé  celle  de  l’Angleterre  a 
j  Quiberon ,  lors  de  la  révolution  française. 

Qu’a  recueilli  l’Angleterre  des  entreprises  des 
!  généraux  Béresfort  et  Whitelot  contre  Buénos- 
i  Ay res ,  et  la  France ^  de  celle  du  général  Leclerc  ? 

\  contre  l’île  de  Haïti  ;  l’humiliation ,  la  perte  de 
I  leurs  armées  ,  et  la  conviction  de  leurs  impuissans 
■  efforts. 

I  Mémorables  et  vaines  leçons  pour  le  gouver- 

ment  d’Espagne  :  vingt-cinq  ans  peut-être  s’écou¬ 
leront  encore  ,  avant  que  les  Bourbons  qui,  il 
y  en  a  cinquante  ,  aidèrent  l’émancipation  de  l’A¬ 
mérique  du  nord,  reconnaissent  celle  de  1  Amé¬ 
rique  du  sud. 

Et  qu’on  ne  s’y  trompe  point  toutefois  ,  les 
esprits  éclaires  et  impartiaux  ne  s  abusent  pas 
aujourd’hui  sur  ces  barbares  jongleries  politiques 
des  gouvernemens. 

Si  l’émancipation  de  l’Amérique  du  sud  a  ren¬ 
contré  les  Américains  au  même  point  de  civilisa- 
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don  que  présentait  l’Europe  au  dix-huitième 
siècle  ;  si  la  plus  grande  partie  n’était  certaiDeraeric 
pas  assez  éclairée,  assez  préparée  au  grand  change¬ 
ment  qui  s’est  opéré  ,  si  c’était  seulement  un  très- 
petit  nombre  des  plus  riches  et  des  plus  in- 
fluens  qui  la  désiraient ,  la  tentaient ,  ainsi  qu’on 
le  vit  à  Quito  et  autres  lieux,  espérant  que  le 
reste  de  la  population  ,  aussitôt  que  la  révolution 
aurait  éclaté,  les  seconderait,  les  choses  depuis 
ont  changé.  Des  améliorations  ont  eu  lieu,  les 
lumières,  bien  que  lentement ,  ont  pénétré  au  mi¬ 
lieu  des  Américains.  Des  bibliothèques  publiques 
et  particulières  ont  répandu  ,  facilité  l’instruc¬ 
tion  dans  toutes  les  classes  (i);  le  gouvernement 


(i)  A  l’exception  de  celle  des  femmes  américaines  qui  n’ont 
encore  pu  y  participer,  et  pourtant  dans  l’échelle  de  la  civilisa¬ 
tion,  les  femmes  tiennent  un  rang  assez  distingué,  pour  que  les 
hommes  aient  intérêt  à  accroître  plutôt  qu’à  diminuer  leur  in¬ 
fluence. 

Il  est  vrai  qu’en  Amérique,  au  Pérou,  dans  la  Sierra,  et  sur¬ 
tout  dans  la  province  de  Quito,  l’influence  des  préjugés  et  des 
moines  peu  éclairés  et  mal  intentionnés  retarde  encore  pour  elles 
ce  bienfait. 

Se  confesser,  communier,  entendre  chaque  jour  la  messe,  réciter 
le  rosaire,  faire  des  neuvaines  et  des  pèlerinages,  visiter  les  images 
de  quelque  sanctuaire  célèbre,  faire  des  dotations  aux  églises  et  aux 
couvens,  fonder  des  capélanies ,  enrichir  le  clergé  et  être  constam¬ 
ment  muni  d’une  huile  de  la  croisade,  telle  est  la  véritable  éduca¬ 
tion  d’une  chrétienne  complète. 

Asssiter  aux  fêtes  d’église,  intriguer  dans  les  chapitres  des  conr- 
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représentatif  si  favorable  à  rémulatlon  ,  au  dé¬ 
veloppement  des  talens  ,  a  déjà  formé  des 
orateurs  distiogués  ,  des  hommes  d’état  ha¬ 
biles,  d’illustres  capitaines  se  sont  élevés.  Un 
grand  nombre  d’Américains  ont  été  s’instruire  en 
Europe  ,  ils  ont  rapporté  dans  leur  patrie  des 
connaissances  précieuses  et  des  idées  ,  fruits  de 
l’observation  et  de  l’expérience.  Le  résultat  de 
ces  progrès  de  la  civilisation  et  des  lumières  pour 


munaulés  monacales  lors  des  nominations  des  supérieurs  ^  ahhes  , 
Père  provincial,  assister  aux  processions,  voilà  les  distractions 
permises.  —  Dans  l’antique  capitale  du  dernier  des  Incas  du  Pérou, 
nous  assistâmes  à  une  de  ces  processions  nocturnes  où  figuraient 
des  centaines  de  courtisanes  du  pays ,  dites  yapangas  descal— 
sadas,  qui  marchent  les  pieds  nus  et  un  cierge  à  la  main.  Des  dames 
du  plus  haut  rang,  de  jolies  pénitentes  fermaient  ce  cortège  bizarre, 
assurément  plus  mondain  que  religieux. 

C’est  en  Amérique  surtout  que  domine  l’opinion  qu’une  éduca¬ 
tion  soignée  et  trop  à  la  mode  préjudicié  à  la  morale  des  femmes. 
L’Angleterre  cependant  où  l’on  s’applique  avec  tant  de  soin  à  leur 
éducation  est  aussi  le  pays  où  elles  ont  généralement  les  meilleures 
mœurs.  Les  Françaises,  pour  lesquelles  la  nature  a  tant  fait,  au¬ 
raient  sans  doute  moins  de  charmes  et  d’attraits,  sans  l’excellente 
éducation  quelles  reçoivent.  C’est  surtout  d’elles  qu’un  écrivain 
célèbre  a  dit:  Jamais  les  hommes  ne  seront  que  ce  que  voudront 
les  femmes.  S’il  en  est  ainsi,  il  importe  de  s’appliquer  à  procurer 
aux  Américaines  tous  les  moyens  de  perfectionner  la  leur  (a). 

(a)  Une  (lame  de  Quito,  distinguée  par  le  haut  rang  qu'elle  occupe,  sa 
grande  fortune,  ses  éminentes  qualités,  qui  réunit  la  plus  sincère  piété  à  la 
plus  fervente  charité,  toutes  les  qualités  de  l’esprit  à  la  modestie  la  plus 
vraie,  et  qui  est  aussi  la  plus  vertueuse  épouse  et  la  plus  tendre  des  mères, 
était  si  persuadée  de  l’importance  de  l’éducation  des  femmes  pour  son  pays, 
qu’elle  offrait  de  consacrer  sa  fortune  à  leur  procurer  ce  bienfait. 


les  Américains  a  été  tel  qu’on  devait  s’y  attendre, 
il  leur  a  ouvert  les  yeux  sur  leur  situation  pré¬ 
sente  ;  tous  la  sentent  vivement,  ils  la  jugent  en¬ 
core  mieux  ,  et  leur  plus  ardent  désir  est  de  la 
changer.  Tout  leur  paraît  préférable  à  une  lutte 
continuelle  et  indéfinie,  dont  le  danger  s’accroît 
de  la  violence  de  son  mouvement  et  de  la  prolon¬ 
gation  du  temps.  Le  mal  augmente  de  moment 
en  moment,  et  menace  de  tout  détruire.  Les  tu¬ 
multes  populaires  ,  les  soulèvemeus  de  la  force 
armée,  les  forceraient  à  la  fin  à  détester  tout 
gouvernement,  tout  principe  politique  quelcon¬ 
que  ,  et  à  croire  qu’ils  doivent  renoncer  à  toute 
espérance  d’un  sort  meilleur. 

Ils  voient  aujourd’hui  qu’après  avoir  sacrifié 
leur  sang ,  et  ce  qu’ils  avaient  de  pins  précieux 
pour  obtenir  des  garanties  individuelles,  ces  mê¬ 
mes  garanties  sont  perdues  pour  eux. 

W’est-ce  pas  assez,  disent-ils,  de  vingt  années 
de  troubles  ,  de  guerres  intestines  ,  de  meurtres 
et  de  malheurs  ,  pour  ne  pas  désirer  vivement 
un  gouvernement  stable  ,  en  rapport  avec  notre 
situation  actuelle ,  analogue  à  notre  caractère, 
aux  modifications  de  nos  mœurs  ,  et  surtout  qui 
nous  délivre  de  cette  hydre  féroce,  de  la  discorde 
anarchique ,  monstre  sanguinaire  qui  s’alimente 
du  plus  pur  sang  des  plus  purs  citoyens ,  et  dont 
l’inconcevable  frénésie  inspire  à  tous  un  amour 
sans  bornes  du  commandement  absolu,  en  même 
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temps  qu’une  implacable  aversion  pour  l’obéis¬ 
sance  légale. 

C’était  sans  doute  pénétrés  de  cette  situation  et 
de  la  nécessité  d’un  nouvel  ordre  de  choses  ,  que 
les  collèges  électoraux  des  départemens  de 
Colombie  résolurent  de  donner  les  instructions 
suivantes  à  leurs  députés  au  congrès  consti¬ 
tuant,  réunis  en  ce  moment  à  Santa-Fé-de-Bo- 
gota. 


La  province  de  Guayaquil  s’exprime  en  ces 
termes  ; 

!  «•  La  présente  instruction  sera  considérée 

comme  l’expression  libre  et  générale  de  cette  pro¬ 
vince  ,  et  les  députés  au  congrès  la  suivront,  au¬ 
tant  que  possible  ,  comme  règle  de  leur  con¬ 
duite ,  et  comme  le  complément  des  facultés  et 
attributions  annexées  essentiellement  à  leur  re- 

[  présentation. 

■  i 

(T  Art.  i®*".  L’expérience'  ayant  démontré  que 
la  constitution  qui  a  régi  jusqu’à  présent  Co¬ 
lombie  n’a  point  suffi  pour  établir  et  pour  assurer 
I  la  félicité  des  peuples,  cette  province  désire  que 
cette  constitution  soit  réformée  selon  la  sagesse 
i  du  congrès, 

«  2.  Cette  réforme  doit  spécialement  atteindre 
li  l’administration  générale  ,  et  lui  donner  assez 
f  de  solidité  et  de  vigueur  pour  marcher  sans 
'  2 
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oscillations  ,  et  assez  de  force  pour  contenir  les 
désordres  populaires  ,  modérant  toutefois  cette 
action  de  manière  à  conserver  les  garanties  des 
citoyens. 

#  5.  11  est  également  important  que  cette  ré¬ 
forme  atteigne  le  mode  et  la  fréquence  des  élec¬ 
tions  ,  qui  ont  toujours  ete  cause  de  troubles ,  et 
d’occasion  pour  les  partis  de  se  prononcer. 

«  4.  Si  le  congrès  constituant,  consultant  la 
simplicité,  unité  et  force  du  gouvernement ,  adop¬ 
tait  la  forme  monarchique  ,  cette  province  l’ad¬ 
mettrait  volontiers,  se  conformant  à  l’art.  2  de 
cette  instruction  j  étant ,  dans  tous  les  cas  ,  la 
religion  catholique,  apostolique  et  romaine  l’u¬ 
nique  religion  de  lÉtat. 

«  5.  Une  représentation  nationale  périodique, 
un  sénat  permanent,  la  division  des  pouvoirs, 
et  la  liberté  modérée  de  la  presse  ,  seront  les  pre¬ 
miers  élémens  du  gouvernement. 

6.  Bien  que  le  congrès  constituant  ne  s’oc¬ 
cupe  point  des  lois  fondamentales  ,  néanmoins 
cette  province  desire  qu’il  établisse  des  bases 
générales  pour  les  lois  qui  protégeront  la  liberté 
de  l’industrie  et  du  commerce  ,  et  qu’il  prohibe 
les  monopoles  et  privilèges  qui  ne  servent  qu’à 
opprimer  les  peuples  et  à  s’opposer  à  la  prospé¬ 
rité  du  pays. 

(c  'y.  Quelle  que  soit  la  forme  de  gouverne- 
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ment  qu’adopte  le  congrès  ,  la  volonté  de  cette 
province  est  que  S.  E.  le  Libérateur  ,  Prési¬ 
dent,  soit  placé  à  la  tête  de  l’administration, 
rang  auquel  l’appellent  ses  vertus ,  ses  éniinens 
services  et  la  reconnaissance  nationale.  » 

Tels  sont  les  sentimens  de  l’assemblée  électo¬ 
rale  de  la  province  de  Guayaquil,  et  le  vœu  géné¬ 
ral  des  peuples  qui  la  composent.  Cette  instruc¬ 
tion  ,  signee  de  tous  les  électeurs ,  a  été  remise 
aux  députés  au  congrès  pour  recevoir  son  exécu¬ 
tion. 

Le  collège  électoral  de  la  province  de  Malabj^ 
a  ajouté  : 

Colombie  ainsi  que  toutes  les  sections  de  l’A¬ 
mérique  ,  ayant  fait  la  triste  expérience  du  pays 
le  plus  éclairé  de  l’Europe,  la  France,  qui  dans 
le  cours  de  sa  terrible  révolution  ne  put  éviter 
l’affreuse  anarchie  et  la  terreur,  regarde  comme 
une  nécessité  absolue  ,  de  changer  la  forme  du 
gouvernement,  et  de  lui  donner  plus  de  force 
et  plus  de  stabilité. 

«  Elle  pense  que  la  forme  monarchique  n’est 
point  incompatible  avec  son  indépendance  de 
l’Espagne  et  de  toute  autre  puissance. 

«  Que  la  monarchie  constitutionnelle  (tempé¬ 
rée  par  deux  chambres) ,  qui  gouverne  la  France, 
et  donne  aux  citoyens  toute  garantie,  pourrait 
servir  de  modèle. 
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«c  Quelle  que  soit  néanmoins  la  forme  du  gou¬ 
vernement  qu’adopte  le  Congrès  constituant ,  cette 
province  lui  jure  obéissance  d’avance,  pourvu  qu’il 
lui  conserve  toutefois  la  religion  catholique,  apos¬ 
tolique  et  romaine,  et  S.  E.  le  libérateur,  Prési¬ 
dent  ,  à  la  tête  du  gouvernement.  » 

Les  collèges  électoraux  de  Quito  ,  Cuenka ,  et 
des  autres  départemens  ,  ont  manifesté  les  mêmes 
vœux. 

Colombie  attendait  donc  alors  ,  du  congrès  con¬ 
stituant,  une  autre  forme  de  gouvernement, 
des  institutions  plus  stables  et  plus  en  harmonie 
avec  elle-même.  Colombie  désirait  enfin  que  l’on 
établît  sur  des  bases  fixes,  durables,  ses  nouvelles 
destinées. 

Si  son  attente  a  été  trompée  ,  si  quelque  fac¬ 
tieux  provoquant  des  troubles  et  ressuscitant  de 
nouvelles  dissensions  intestines  ,  a  suspendu  les 
améliorations  qu’elle  espérait,  ce  retard  ne  serait 
que  momentané,  la  tranquillité  et  le  bonheur  de 
ses  peuples  qu’ajournés.  Voilà  au  moins  ce  que 
doivent  penser  les  Colombiens  ,  et  avec  eux  tous 
les  Américains  éclairés  ,  et  voilà  bien  certaine¬ 
ment  ce  que  ne  pense  pas  le  conseil  de  Ferdi¬ 
nand  VII ,  ce  conseil  qui  a  montré  tant  d’inhabi¬ 
leté  et  d’impuissance  ,  et  ce  prince  lui  -  même  , 
lorsqu’il  écrivit  de  sa  propre  main  ,  le  24  décem- 
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bre  1820  ,  au  vice-roi  du  Mexique  ,  Apodaca ,  la 
lettre  suivxaiite  : 


Madrid,  aa  décembre  1820. 


Mon  cher  Apodaca  , 


«  Je  suis  positivement  informé  que  vous  et  mes 
-<(  vassaux  bien-aimés  ,  les  Américains  ,  détestez  le 
«  nom  de  constitution  ,  et  appréciez  et  estimez 
«  seul  mon  royal  nom.  Ce  nom  s’est  rendu  odieux 
«  parmi  le  plus  grand  nombre  des  Espagnols  qui , 
«  ingrats  et  traîtres  ,  desgraciados  j  trajdores  , 
«  ne  veulent  et  n’apprécient  que  le  gouvernement 
«  constitutionnel ,  et  que  leur  roi  appuie  et  auto- 
«  rise  un  ordre  de  choses  et  des  lois  si  opposées  à 
<(  notre  sainte  religion.  Mon  cœur  pénétré  des  sen¬ 
te  timens  catholiques  dont  j’ai  donné  d’évidentes 
«  preuves  à  mon  retour  de  France,  dans  l’établis- 
te  sement  de  la  compagnie  des  j  ésuites  et  autres  faits 
te  bien  notoires,  ne  peut  moins  faire  que  de  témoi- 
((  gner  l’inexplicable  doLÜeur  qu’il  ressent  et  ne  se 
«  calmera  point  des  frayeurs  qu’il  éprouve,  tant 
«  que  mes  dévoués  vassaux  ne  m’arracheront  pas  de 
x(  la  prison  dans  laquelle  je  suis  plongé,  succom- 
«  bant  à  la  bassesse  et  à  la  perfidie  que  je  ne  toié- 
«  rerais  pas,  si  je  ne  craignais  une  fin  semblable  à 
<(  celle  de  Louis  XVI,  et  de  sa  famille.  A  cet  efïét , 
/<  et  pour  que  je  puisse  me  complaire  eu  me  voyant 


à  l’abri  de  tout  danger,  entre  mes  fidèles  et  ai- 
«  mes  vassaux  les  Américains  ,  et  pouvoir  user  li- 
«  brement  de  l’autorité  royale  ,  que  Dieu  m’a  con- 
«  fiée,  et  déposée  entre  mains,  je  vous  charge 
«c  (s’il  est  certain  que  vous  me  soyez  aussi  dévoué 
«  que  me  l’assurent  plusieurs  personnes  dignes  de 
foi)  d’employer  tout  votre  zèle  et  de  donner  les 
«  ordres  les  plus  prompts  qiXqs,  plus  efficaces,  ;70wr 
«  que  ce  Royaume  se  rende  indépendant  de 
<c  celui-ci,  {que  ese  regno,  queda  independiente 
<c  de  ese.)  Pour  atteindre  ce  but,  il  est  nécessaire 
de  se  prévaloir  de  tout  ce  que  V astuce  pourra  vous 
«  suggérer ,  parce  que  je  considère  que  là  même  , 
«  il  ne  manquera  pas  de  libéraux  qui  pourraient 
«  s’opposer  à  ce  dessein.  Je  laisse  à  votre  haute 
perspicacité  et  à  la  sagacité  dont  votre  talent 
«  est  susceptible,  le  soin  de  choisir  un  sujet  qui 
«  mérite  toute  votre  confiance  ,  pour  l’heureuse 
<(  issue  de  cette  entreprise. 

<c  En  attendant ,  je  méditerai  le  moyen  de  fuir 
incognito  ,  et  de  me  présenter  en  ces  possessions , 
«  lorsqu’il  en  sera  convenable.  Si  cela  ne  pouvait 
«•  se  réaliser ,  parce  qu’on  m’opposerait  des  obsta- 
«  des  invincibles  ,  je  vous  en  informerai  pour  que 
«  vous  disposiez  les  moyens  de  l’exécuter  j  ayant 
«c  soin,  ainsi  que  je  vous  le  recommande  particu- 
lièrement,  que  tout  se  passe  dans  le  plus  grand 
«  secret,  sans  répandre  de  sang,  et  avec  i’appro- 
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«  ballon  générale  ,  prenant  pour  base  de  votre 
<c  piailla  cause  de  la  religion,  qui,  en  ces  tristes 
«  circonstances  ,  est  tant  outragée. 

«  Pour  régler  ma  conduite,  vous  me  rendrez, 
«  compte  de  tout  verbalement  par  la  personne 
<f  qui  vous  remettra  cette  lettre.  » 

Dieu  vous  garde  ,  votre  roi  qui  vous  aime  , 

Fernando. 


La  conséquence  de  cette  lettre  Imprudente,  con¬ 
seillée  sans  doute  par  la  Camardla  ,  fut  la  procla- 
lualion  de  l’indépendance  de  la  Nouvelle-Espagne  , 
à  Iguala  ,  le  24  février  1821  ,  par  don  AugusUn 

Iturhide. 

Mais,  avant  de  parler  de  cet  événement  si  im- 
portant ,  qu’il  nous  soit  permis  de  faire  les  ré- 
llcxioiis  suivantes. 

Les  épitliètes  de  DesgracLados,  de  Traidores, 
d’iimrats  et  de  traîtres  ,  donnés  aux  Espagnols 
qui  s^’étaient  sacrifiés  pour  leur  roi,  et  dont  les  cica¬ 
trices  reçues  au  champ  de  l’honneur,  pour  le  ra¬ 
cheter  de  la  captivité  et  lui  conserver  la  succes¬ 
sion  delà  monarchie,  étaient  encore  ouvertes  sont 
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aussi  choquantes  qu’injustes,  et  tout-à-fait  oppo¬ 
sées  à  celles  de  son  décret  du  5o  mai  1817. 

Ce  n’est  point  la  nation  Espagnole  qu’il  fallait 
accuser  du  changement  général  qui  s’était  opéré 
en  I  820 ,  mais  uniquement  l’arbitraire  ,  l’igno¬ 
rance,  la  malveillance  du  gouvernement  des  six 
années  qui  avaient  précédé  -  c’était  aux  ministres 
et  aux  secretaiies  d  état  de  cette  epoque  ,  et  à  ceux 
qui ,  sans  rien  connaître  ,  sans  rien  savoir,  étaient 
intervenus  dans  toutes  les  opérations  des  gou- 
vernemens  ,  qu’il  fallait  s’en  prendre. 

Il  fallait  surtout  se  plaindre  du  défaut  d’insti¬ 
tutions  qui  règlent  et  modèrent  les  actes  de  gou¬ 
vernement  et  des  gouvernés. 

Les  mêmes  causes  produisent  partout  les  mêmes 
effets  ,  et  la  France  l’expérimenta  par  le  retour 
de  l’illustre  prisonnier  de  i’île  d’Elbe.  Ce  n’était 
pas  au  comte  de  Lavalette  ,  ni  à  l’illustre  et  infor¬ 
tuné  prince  de  la  Moscowa,  qu’il  fallait  attribuer 
le  20  mars,  mais  au  système  d’illusion,  de  pré¬ 
jugés  ,  d’arbitraire  ,  d’ignorance  et  de  cupidité  du 
gouvernement  des  huit  mois  qui  avaient  précédé 
ce  grand  événement. 

A  la  réception  de  la  lettre  du  roi  d’Espagne  ,  le 
vice-roi  Apodaca  convoqua  secrètement  un  con¬ 
seil  de  quelques  personnes  des  plus  distinguées, 
qui  déterminèrent  les  mesures  à  prendre  pour 
réaliser  les  vœux  et  les  ordres  du  Roi.  Ils  coiivin- 


(  ^5  ) 

rent  que  le  premier  pas  à  faire  était  d'abolir  la 
constitution  ,  bien  que ,  peu  de  mois  auparavant , 
ils  l’eussent  jurée  et  publiée  par  ordre  même  du 
Roi. 

Ils  jugèrent  que  pour  sauver  le  décorum  de 
cette  royale  contradiction,  et  du  gouvernement 
du  vice-roi  ,  il  ne  fallait  pas  procéder  à  cette  me¬ 
sure  selon  l’ordre  régulier  et  accoutumé ,  mais 
en  suscitant  une  espèce  de  tumulte  et  de  rébel¬ 
lion  ,  pour  avoir  aussi  un  fait  justificatif  à  présen' 
ter  aux  cortès  constitutionnelles  de  Madrid  qui 
étaient  de  l’opinion  de  Mexico. 

On  choisit  à  cet  effet  le  colonel  don  Augustin 
Iturbide ,  qui  s’était  distingué  dans  la  défense  de 
la  cause  royale ,  même  après  l’explosion  de  la 
révolution  ,  mais  qui  était  poursuivi  par-devant 
les  tribunaux  ,  pour  concussion  dans  la  province 
de  Mechoacan  de  Valladolid. 

Iturbide  fut  donc  autorisé  par  le  vice-roi , 
à  révolutionner  les  peuples  contre  la  constitu¬ 
tion;  et  pour  couvrir  ce  motif,  on  lui  donna 
ostensiblement  l’importante  commission  de  con¬ 
duire  au  port  d’Acapulco  ,  quatre  millions  appar¬ 
tenant  au  commerce  des  Philippines  avec  un 
nombre  suffisant  de  troupes  pour  l’escorter. 

Soit  pour  se  venger  de  l’injustice  qu’il  disait 
avoir  éprouvée  de  la  part  des  tribunaux,  soit,  ce 
qui  est  bleu  plus  probable ,  qu’en  homme  péné- 
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irant  et  ambitieux,  il  conçut  toute  Timportance  de 
sa  situation  ,  à  peine  arrivé  à  quelques  journées  de 
marche  de  Mexico  ,  à  la  ville  d’Iguala  ,  le  24  fé¬ 
vrier  1821  ,  au  lieu  de  crier  ainsi  que  sa  troupe  : 
A  bas  la  constitution!  il  proclama  Tindépen- 
dance  de  la  Nouvelle  -  Espagne.  Cette  nouvelle 
se  répandit  d’un  bout  à  l’autre  de  ce  vaste  empire 
avec  la  rapidité  de  l’éclair.  Tous  les  Espagnols 
établis  dans  le  pays  se  crurent  menacés  et  crai¬ 
gnirent  la  guerre  civile.  Ils  accusèrent  le  vice- 
roi  d’impéritie  ,  le  déposèrent ,  et  lui  nommèrent 
pour  successeur,  le  général  Novela,  auquel  suc¬ 
céda  bientôt  don  Juan  O’ Donaju  ^  qui  sigrra 
avec  Iturbide  le  fameux  traité  de  Cordova  y  que 
la  cour  de  Madrid  refusa  de  ratifier. 

Telles  furent  les  conséquences  de  cette  impru¬ 
dente  lettre,  de  presser,  d’accélérer  la  séparation 
du  Mexique  de  l’Espagne. 

Depuis  ,  et  aujourd’hui  même  ,  le  roi  d’Espagne 
et  son  gouvernement  prétendent  encore  châtier 
les  Mexicains  de  leur  émancipation,  et  les  remet¬ 
tre  sous  le  joug  colonial.  Mais  lorsque  les  Souve¬ 
rains  peu  conséquens  avec  eux-mêmes  ,  veulent 
et  ne  veulent  pas ,  accordent  et  refusent  ensuite, 
protestent  le  jour  suivant  contre  ce  qu’ils  ont 
fait  la  veille,  ces  bizarres  contradictions,  cette 
versatilité ,  ce  manque  de  foi  ,  sont  à  leur  tour 
justement  appréciés  par  les  peuples. 
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Le  traité  de  Cordova  et  le  plan  d’Iguala  ont  eu 
tant  de  célébrité  et  tant  d’influence,  que  nous 
jugeons  intéressant  d’en  donner  la  substance. 

Sa  date,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  remonte 
au  -2^  février  1821 ,  six  jours  après  qu’Iturbide  se 
fut  emparé  du  trésor  qu’il  était  chargé  d’escor¬ 
ter. 

Il  déclare  la  Nouvelle  Espagne  indépendante 
de  la  métropole  et  de  tout  autre  gouvernement 
étranger. 

11  établit  que  le  nouveau  gouvernement  sera 
une  monarchie  réglée  d’après  l’esprit  de  la  cons¬ 
titution  qui  sera  adoptée. 

11  propose  d’offrir  la  couronne  impériale  du 
Mexique  au  roi  d’Espagne  ,  et,  a  son  refus,  au 
plus  jeune  des  princes  de  sa  famille,  reservant 
toutefois ,  au  gouvernement  représentatif  de  la 
Nouvelle-Espagne,  la  faculté  d’élire  l’Empereur, 
si  ces  princes  refusaient. 

L’article  8  entrait  à  ce  sujet  dans  des  détails 
très-circonstanciés. 

D’autres  articles  traitaient  des  attributions  du 
gouvernement  provisoire,  qui  se  composait  d’une 
junte  ou  conseil,  et  d’une  régence,  jusqu’à  la 
réunion  des  cortès  à  Mexico. 

Le  gouvernement  devait  avoir  à  ses  ordres 
une  année ,  avec  le  nom  à' Année  des  trois 
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Garanties ,  qui  étaient  la  religion  catholique, 
l’indépendance  du  Mexique  ,  et  l’imion  des  Amé¬ 
ricains  et  des  Espagnols  du  pays. 

Les  droits  du  congrès  pour  l’adoption  de  la 
constitution  étaient  conformes  aux  principes  du 
manifeste. 

Le  droit  de  citoyen  était  accordé  aux  étran¬ 
gers  et  aux  hommes  de  couleur ,  même  aux  nègres; 
ce  qui  alors  était  une  immense  innovation,  et 
fort  remarquable. 

La  garantie  des  personnes  et  des  propriétés ,  le 
maintien  des  privilèges  et  des  immunités  de  l’E¬ 
glise  ,  la  conservation  de  tous  les  fonctionnaires 
et  employés  publics ,  étaient  solennellement 
promis. 

Jusqu’à  la  promulgation  d’un  nouveau  code  de 
lois ,  la  constitution  ancienne  de  l’Espagne  devait 
être  suivie. 

On  punissait  comme  sacrilège  tout  attentat 
contre  l’indépendance  du  pays. 

Les  cortès  ,  ou  le  souverain  congrès  ,  devaient 
être  une  assemblée  constituante  qui  tiendrait  ses 
sessions  à  Mexico,  et  non  à  Madrid. 

Ce  plan  ,  assez  adroitement  conçu  ,  garantis¬ 
sait  les  intérêts  de  toutes  les  classes  de  la  société, 
et  surtout  ceux  des  riches  propriétaires. 


l'J.'.  ■  ■' 
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Le  clergé  exerçait  alors  une  influence  sur  l’opi¬ 
nion  ,  dont  le  monde  chrétien  offre  peu  d’exem¬ 
ples.  Les  anciens  Espagnols  avaient  tout  le  nu¬ 
méraire  du  pays  entre  les  mains.  Ces  deux  ordres 
pulssans  jouissaient  d’une  antique  considération  , 
qu’il  importait  de  ménager.  Ils  avaient  d’ailleurs 
eux-mêmes  besoin  de  l’appui  de  la  nouvelle  auto¬ 
rité  j  leur  intérêt  les  y  rattachait. 


La  convocation  immédiate  des  députés ,  et  la 
création  d’une  junte  et  d’une  régence,  chargées 
du  pouvoir  exécutif,  apaisaient  les  clameurs  ,  et 
dissipaient  toutes  les  craintes  et  tous  les  doutes. 

Pendant  que  ces  propositions  étaient  faites  à 
l’Espagne ,  la  révolution  s’exécutait  avec  un  plein 
succès.  Le  mouvement  qu’elle  avait  excité  se  propa¬ 
geait  dans  le  pays.  Les  officiers  les  plus  distingués 
de  l’armée  royale  venaient  se  joindre  à  Iturblde. 
Toutes  les  grandes  villes  firent  leur  soumission  à 
son  armée  ;  lui-même  parcourut  les  départemens, 
se  fit  des  partisans  zélés  ,  et  sut  rattacher  à  sa 
cause  jusqu’à  ses  ennemis.  Il  montra  de  la  modé¬ 
ration  ,  de  l’équité  ,  et  se  concilia  la  confiance  et 
l’estime  de  tous. 

Ainsi  la  cause  des  Espagnols  dépérissait  en  rai¬ 
son  des  progrès  que  faisait  celle  des  indépendans. 

Le  'vice-roi  Apodaca  reconnut  alors  l’impos¬ 
sibilité  d’opposer  une  digue  à  ce  torrent  j  lui  et 


le  vice-roi  du  Pérou ,  Pezuela^  eurent  en  même 
temps  le  même  sort  j  tous  deux  furent  arbitraire¬ 
ment  déposés.  Leurs  jaloux  et  ambitieux  succes¬ 
seurs  ne  rétablirent  pas  l’autorité  royale.  Les 
Cantarac  ^  Lacerna  y  Rodill  et  autres,  ne  firent 
que  travailler  pour  eux ,  sous  le  prétexte  de  servir 
une  cause  qu’ils  achevèrent  de  perdre. 

A  la  lecture  du  Traité  de  Cordova,  et  du 
Plan  d’Ijualay  on  retrouve  les  documens  les 
plus  frappans  et  les  plus  curieux  de  la  politique 
d’kurbide  j  ils  le  font  mieux  connaître  que  toutes 
les  réflexions  faites  et  écrites  par  Rocafuerte  et 
autres ,  sur  ce  personnage. 

La  non-ratification  par  la  Cour  de  Madrid,  du 
Traité  de  Cordova  et  du  Plan  d’Iguala  ,  proposés 
entre  Iturbide  et  le  vice-roi  O’Donajuy  le  refus 
du  roi  d’Espagne  et  des  princes  de  régner  à 
Mexico ,  portait  (  selon  l’ordre  des  choses  d’alors), 
Iturbide  au  trône  de  Montezuma ;  et  c’était  ce 
qu’avait  bien  prévu  l’adroit  et  ambitieux  nova¬ 
teur  (i). 


(i)  Cette  offre  de  la  couronne  impériale  à  la  Maison  régnante 
d  Espagne  etaitun  adroit  stratagème  qui,  la  plaçant  dans  une  situa¬ 
tion  flatteuse,  pouvait  en  faire  espérer  quelques  concessions  favo¬ 
rables,  et  modérait  ainsi  la  grande  commotion  que  causait  ce  nou¬ 
vel  ordre  de  choses  sur  les  Espagnols  d’Amérique  et  d’Europe ,  et 
même  sur  les  autres  gouvernemens  de  l’Ancien-Monde. 

La  dernière  condition,  laj^aculté  donnée  au  congrès  d'élire  le 
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On  le  vit  donc  monter  sur  le  Trône  j  mais ,  si 
jusque-là  il  avait  su  se  concilier  tous  les  suffrages, 
à  l’exception  de  ceux  de  quelques  esprits  pervers  à 
qui  toute  autorité  est  importune ,  et  qui  conspirent 
aujourd’hui  même  encore  contre  B  us  lamente  y 
comme  ils  conspirèrent  alors  contre  Iturhide  ^ 
Bravo  y  Pedraza;  à  peine  fut-il  revêtu  de  la 
dignité  impériale  ,  qu’il  se  vit  en  hutte  à  une 
foule  de  rivaux  et  d’implacables  ennemis. 

J^ittoriay  GuerrerOy  Sant-Anna^  Rocafuerte 
surtout  soulevèrent  les  esprits  contre  lui ,  et  le 
forcèrent  enfin  d’abandonner  la  Couronne  et  le 
pays. 

IN^ous  ne  suivrons  point  Iturbide  en  Europe, 
et  nous  passerons  également  sous  silence  son  re¬ 
tour  au  Mexique,  ainsi  que  sa  fin  tragique j 
mais  nous  ne  saurions  taire  que  la  conduite  du 
général  Vittoria  lors  de  la  déchéance  et  de  la 
mort  d’Iturbide  ,  de  la  proscription  de  l’ex-vice- 
président  de  la  République,  le  général  Bravo  y 
et  de  l’élévation  de  Guerrero^  événemens  qui  ont 


monarque^  révèle  l’arrière-pensée,  et  toute  la  politique  d’Iturbidc. 
Il  était  facile  à  la  Cour  de  Madrid  de  la  pénétrer  et  de  la  déjouer. 
Elle  se  borna  à  protester  et  à  faire  insérer  son  refus  de  ratifier  le 
Traité  de  Cordova  dans  sa  Gazette,  et  à  abandonner  le  sort  du 
pays  à  l’empire  des  circonstances.  Mieux  conseillée,  elle  pouvait 
tirer  un  grand  parti  de  l’imprudente  lettre  du  Roi ,  même . 
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eu  tant  d’influence  sur  les  malheurs  arrivés  de¬ 
puis  au  Mexique,  sont  autant  de  taches  ineffa¬ 
çables  pour  la  mémoire  de  ce  général. 

Un  autre  aveu  plus  pénible  nous  reste  à  faire  , 
nous  voudrions  pouvoir  nous  en  dispenser,  mais 
c’est  pour  nous  un  devoir  sacré  ,  et  nous  nous 
sommes  promis  de  le  remplir,  au  moment  où 
nous  avons  pris  la  plume. 

Il  faut  le  dire  ,  tous  les  troubles  ,  toutes  les 
dissensions  de  l’Amérique  espagnole  ,  ses  longues 
guerres  intestines  ,  tous  ses  malheurs  passés  et 
présens  ont  été  fomentés  et  entretenus ,  et  le 
sont  encore  en  ce  moment  par  l’Angleterre  et 
les  Etats-Unis  qui,  depuis  près  de  cinquante 
ans,  ne  cessent  d’exciter  l’Amérique  du  Sud,  à 
s’insurger  contre  l’Espagne,  et  qui,  aujourd’hui, 
suivent  un  plan  opposé  pour  les  faire  retomber 
sous  le  joug  de  la  métropole  ,  au  moyen  de  leurs 
agens  secrets ,  contre-partie  de  ce  que  faisaient 
autrefois  et  dans  un  autre  but,  les  Pamssin  ^ 
Makensie y  TVulok  y  etc. 

Et  comment  cette  opinion  ne  serait -elle  pas 
généralement  répandue  dans  l’Amérique  du  Sud, 
lorsque  le  Cabinet  britannique  met  si  peu  de  soin 
à  dissimuler  ses  vues  ,  que  dernièrement ,  dans  le 
soulèvement  àu.  général  Cordovoy  à  Colombie, 
tout  le  monde  savait  la  part  qu’y  prenait  le  consul 
anglais  à  Santa-Fé  de  Bogota. 
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La  conduite  de  cet  agent  n’était ,  au  reste  , 
qu’une  conséquence  très-juste  de  celle  du  premier 
ministre  anglais.  Lorsque  celui-ci  reçoit  annuelle¬ 
ment  le  traitement  de  généralissime  de  ses  armées, 
il  doit  bien  en  retour  un  peu  de  complaisance  à 
la  cour  de  Madrid. 

L’opinion  publique  flétrit  une  si  odieuse  véna¬ 
lité.  Elle  a  vu  avec  la  même  indignation  les  bâ- 
tlmens  de  guerre  anglais  tirer  à  Valparaiso  sur 
le  pavillon  du  Cliyli ,  lorsqu’ils  en  furent  sollicités 
par  y^icuna  ,  conduite  qu’avalent  refusé  de  tenir 
tous  les  commandans  des  vaisseaux  des  autres 
nations  ,  ne  voulant  point  prêter  leurs  secours 
pour  alimenter  la  guerre  civile  dans  ces  contrées 
en  participant  aux  fureurs  des  diverses  factions. 

L’on  sait  très-bien  dans  l’Amérique  du  sud  , 
qu’un  esprit  de  vengeance  de  la  part  de  l’An¬ 
gleterre  contre  l’Espagne  ,  pour  avoir ,  sous 
Charles  /// ,  favorisé ,  bien  que  très-secondai¬ 
rement  ,  l’émancipation  de  l’Amérique  du  nord  , 
ne  fut  qu’un  prétexte  de  sa  part  pour  exciter  et 
appuyer  l’insurrection  des  colonies  espagnoles. 
S’approprier  l’or  et  l’argent  de  ses  riches  mines  , 
ouvrir  à  ses  propres  manufactures  de  nouveaux 
débouchés  ,  affaiblir  cette  même  Espagne  :  tels 
furent  ses  véritables  motifs. 

]N’est-ce  pas  dans  les  mêmes  vues  de  cupidité 
qu’elle  fit  perdre  dans  le  temps  l’île  de  Saint- 
Domingue. 
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toujours  sur  la  ruine  des  étals,  qite’lle' 
fonde  sa  puissance  et  sa  prospérité. 

Sans  changer  de  machiavélisme  ,  le  gouverne¬ 
ment  anglais  d^aujourd  hui  a  change  de  laclicjue. 
Son  premier  miinstre,  par  sa  lettre  du  20  septembre 
1821^  au  roi  d’Espagne  ,  proiRet  cjue  l  jinglcterrc 
emploiera  toutes  ses  ressources  pour  remettre 
les  colonies  espagnoles  sous  le  joug  de  la  Mé¬ 
tropole.  Ceci  est  positif,  bien  que  contradictoire 
à  ce  qu’a  fait  l’Angleterre  depuis  plus  de  quarante 
ans ,  pour  exciter  l’insurreclion  des  colonies  es¬ 
pagnoles  j  ainsi  que  sa  recente  déclaration  pai 
laquelle  ,  elle  ne  permettra  à  aucune  puissance 
d’aider  le  roi  d’Espagne  à  reconquérir  ses  co¬ 
lonies. 

Aucun  événement ,  aucune  démonstration  n  a 
prouvé ,  depuis  le  28  septembre  ,  que  cette  lettre 
du  généralissime  ne  soit  pas  aussi  sincère  que 
les  déclarations  et  les  vœux  de  M.  Peel. 

Lequel  de  ces  deux  honorables  ministres  du 
cabinet  de  Londres  a  plus  de  droits  a  la  confiance 
de  son  pays  ou  à  la  méfiance  du  monde. 

Aussi ,  malgré  les  traités  de  commerce  entre 
Mexico  et  la  Grande-Bretagne ,  cette  dernière  fait 
des  efforts  continuels  pour  entraver  l’industrie  des 
Mexicains,  et  celle  des  autres  parties  de  BA- 
mérique  du  Sud.  Que  ne  soufïre  point  l’indus¬ 
trie  manufacturière  de  la  laborieuse  province  de 
Quito  ? 
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Telle  a  été ,  telle  est  encore  la  conduite  de 
l’Angleterre  à  l’égard  des  colonies  espagnoles. 

Celle  des  Etals  de  l’Amérique  du  nord,  n’est 
ni  plus  loyale,  ni  plus  franche. 

Depuis  leur  émancipa liou  ,  les  nouvelles  Répu¬ 
bliques  voyaient  avec  inquiétude  cette  clef  du 
golfe  du  Mexique  ,  l’île  de  Cuba  ,  être  le  centre 
de  toutes  les  expéditions  que  l’Espagne  envole 
contre  elle  ,  c’était  un  dernier  point  d’appui  pour 
ses  troupes  qu’il  importait  de  lui  ôter.  On  se  pré¬ 
parait  donc  à  donner  des  secours  à  l’île  de  Cuba  , 
qui  les  sollicitait  pour  aider  à  proclamer  son  indé¬ 
pendance  de  l’Espagne.  Aussitôt  les  Etats-Unis  , 
déclarèrent  qu’ils  s’opposeraient  à  toute  entre¬ 
prise  vers  ce  but.  Une  pareille  politique  de  la  part 
des  Etats-Unis,  eux  dont  les  premiers  pas  vers  la 
liberté  ,  avaient  été  appuyés  par  des  secours  étran-’ 
gers  ,  parut  aussi  peu  généreuse  que  déloyale  ; 
mais  il  ne  fut  pas  difficile  d’en  pénétrer  les  motifs 
secrets  ,  lorsqu’on  vit  la  part  active  que  prit  son 
agent  à  Mexico ,  dans  les  troubles  survenus  h  l’oc¬ 
casion  de  l’élévation  de  Guerrero  à  la  présidence, 
dans  l’espoir  qu’il  avait  d’en  obtenir,  en  retour, 
un  agrandissement  de  territoire. 

D 

Que  ce  soit  dans  des  vues  d’intérêt  personnel  , 
beaucoup  plus  que  pour  le  bien  du  pays  ,  il  n’en 
est  pas  moins  vrai  que  ,  de  toutes  les  puissances 
de  l’Europe  ,  la  Cour  de  Rome  seule  continua 
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franchement  ses  relations  amicales  avec  le  Non- 
veaii-Monde.  Elle  nomma  ,  sans  difficulté  aux 
évêchés  et  autres  dignités  de  l’église  américaine 
les  ecclésiastiques  que  les  gouvei  nemens  indépen- 
dans  lui  proposèrent ,  et  elle  les  releva  du  serment 
que  l’on  exigeait  d’eux  envers  les  Souverains  d’Es¬ 
pagne  en  pareille  circonstance. 

Nous  avons  exposé  rapidement  la  triste  situa¬ 
tion  de  l’Amérique  espagnole  ,  nous  en  avons  dit 
les  causes  ,  il  nous  reste  à  indiquer  les  moyens  d’y 
remédier. 

Il  ne  nous  appartient  pas  ,  sans  doute ,  de  tracer 
aux  puissances  de  l’Europe  la  conduite  qu’elles 
doivent  tenir  au  milieu  des  grands  débats  de 
ces  républiques  naissantes  ;  mais  nous  pouvons 
dire  au  nom  de  l’humanité  ,  qu’assez  de  sang  a 
coulé  dans  l’Amérique  du  Sud  ;  qu’assez  de  dé¬ 
sastres  et  de  ruines  ont  couvert  cette  terre  que  la 
nature  a  fait  si  belle,  et  que  les  hommes  se  plai¬ 
sent  à  rendre  si  malheureuse  ,  pour  qu’il  soit  temps 
enfin  d’y  mettre  un  terme.  Nous  pouvons  dire  , 
d’après  les  renseigneraens  de  toute  espece  et  les 
connaissances  locales  qu’un  long  séjour  au  milieu 
de  ces  républiques  nous  ont  mis  à  même  d’acqué¬ 
rir  ,  ce  qu’il  parait  raisonnable  de  faire  en  ce 
moment ,  ce  qui  remplirait  tous  les  désirs  ,  sa¬ 
tisferait  toutes  les  opinions  ,  réunirait  tous  les 
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Il  est  un  fait  bien  reconnu  aujourd’hui  par  l’o¬ 
pinion  publique  ,  en  Europe  comme  en  Amé¬ 
rique  ,  c’est  que  jamais  l’Espagne  ne  parviendra 
à  rétablir  son  autorité  dans  ses  anciennes  colo¬ 
nies  ,  bien  que  le  sort  de  toutes  ses  expéditions 
militaires  contre  elles  ne  Taient  pas  encore  dé¬ 
trompée  ,  et  que  le  silence  observé  également  par 
Georges  et  Charles  X ,  sur  les  affaires  de 
l’Amérique  du  Sud,  lors  de  l’ouverture  de  leurs 
parlemens  aient  fait  pressentir  leurs  vues  ulté¬ 
rieures  ,  et  surtout  l’arrière-pensée  du  monarque 
espagnol. 

Ce  n’est  donc  point  à  la  force  qu’il  faut  s’en 
remettre  pour  apaiser  les  discordes  sans  cesse 
renaissantes  de  ces  nouveaux  états.  Ce  moyen 
inutile  pour  le  but  qu’on  veut  atteindre  ,  et  dais- 
gereux  dans  ses  effets  ,  augmenterait  seulement 
le  mal ,  sans  y  mettre  un  terme.  Nous  croyons 
qu’il  en  est  d’autres  plus  faciles  dans  leur  exécu¬ 
tion  ,  plus  sûrs  dans  leurs  résultats  ,  et  qui  sont 
dès  long-temps  indiqués  par  la  religion  et  l’hu¬ 
manité  ,  par  l’intérêt  bien  entendu  de  l’industrie 
et  du  commerce  d’un  immense  continent  habité 
par  sept  nations  qui  aiment  la  France  et  l’Europe  , 
et  qui  sont  destinées  à  devenir  ses  alliés  naturels  ; 
enfin,  dont  les  débouchés  déjà  nombreux ,  offerts 
j)ar  elles  aux  productions  de  cette  même  Europe  , 
augmenteraient  encore  avec  un  heureux  état  de 
paix. 
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Sans  pénétrer  ici  dans  le  secret  du  cabinet  de 
France  ,  il  paraît  certain  que  la  reconnaissance 
des  républiques  de  l’Amérique  du  Sud  est  un  des 
premiers  actes  que  sa  politique  va  lui  dicter.  Si 
telle  est  en  efîét  la  mesure  qu’il  est  résolu  de 
prendre  ,  nous  craignons  qu’elle  ne  remplisse  pas 
entièrement  son  but ,  et  qu’elle  ne  garantisse  pas 
ses  consuls  du  sort  de  celui  du  Chyli  j'^et  ne  donne 
pas  à  son  commerce  beaucoup  plus  de  sûreté  ni 
d’étendue  dans  ces  contrées. 

Pourquoi  le  vif  intérêt  que  l’Europe  a  pris  à  la 
pacification  de  la  Grèce  ne  s’étendrait-il  pas  aussi 
à  l’Amérique  du  Sud?  Les  Américains  ne  sont-ils 
pas  aussi  des  hommes  et  des  chrétiens  ?  Leur 
malheur  ne  toucheront-ils  pas  aussi  le  cœur  des 
peuples  !  Pourquoi  donc  les  mêmes  principes  d’hu¬ 
manité  ,  de  saine  politique  ,  qui  ont  servi  de  base 
au  traité  du  6  juillet ,  en  vertu  duquel  l’Europe 
civilisée  résolut  de  mettre  un  terme  aux  luttes 
sanglantes  des  Hellènes  et  des  Turcs  ,  auraient- 
ils  moins  de  force  et  seraient-ils  moins  applicables 
lorsqu’il  s’agit  des  dilFérens  de  l’Espagne  et  de  ses 
colonies.  Les  maux  qui  en  résultent  sont  bien  plus 
déplorables  encore  que  ceux  nés  de  la  révolution 
de  la  Grèce.  L’intervention  des  puissances  de 
l’Europe  mettrait  finaux  divisions,  aux  guerres, 
aux  chances  mêmes  de  nouvelles  révolutions  dans 
cette  partie  du  Nouveau-Monde  j  elle  faciliterait 
à  l’Espagne  le  paiement  des  sommes  immenses 
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qa’elle  doit  à  la  France  ,  à  l’Auglelerre  el  à  la 
Hollande  ,  en  ranimant  son  commerce  éteint  avec 
5es  colonies  ;  celte  démarche  geuereuse ,  hono¬ 
rerait  les  cabinets  d’Europe ,  les  disculperait  de 
toutes  vues  d’intérêt  particulier  ,  d  intervculion 
armée.  Elle  concilierait  les  interets  anciens  et 
nouveaux  des  Américains  et  des  Espagnols  ,  cal¬ 
merait  les  passions  ,  réunirait  les  partis  et  dissi¬ 
perait  toutes  les  craintes.  11  y  a  plus ,  et  nous 
devons  dire  ici  notre  pensee  toute  entiere  ,  si  cette 
mesure  salutaire  ,  fjue  nous  invoquons ,  était  trop 
long-temps  retardée  ,  si  meme  elle  ne  devait  point 
avoir  lieu ,  le  temps  peul-etre  n  est  pas  éloigné 
où  les  naturels  du  pays  ,  les  Indiens,  déjà  habitues 
au  maniement  des  armes  et  au  service  militaiie 
sous  les  divers  drapeaux  qu’on  les  oblige  de  suivie, 
témoins  des  divisions  qui  déchirent  leurs  vain¬ 
queurs  ,  et  qui  ont  appris  ,  en  servant  dans  leurs 
rangs ,  à  ne  plus  trembler  ,  comme  autrefois  leurs 
ancêtres  ,  à  la  vue  d’un  cheval  et  au  bruit  du  ca¬ 
non  ;  ces  mêmes  Indiens  ,  toujours  fidèles  à  leurs 
princes  qui  ne  sont  plus  ,  qui  portent  encoie 
dans  leurs  vêtemens  le  deuil  des  Iiicas ,  et  dans 
leur  cœur  l’espérance  du  retour  de  leurs  antiques 
institutions,  pourront  a  la  fin  s  entendre,  se 
réunir  et  s’en  remettre  à  leur  courage  du  soin 
d’accomplir  leurs  plus  chères  ,  leurs  plus  secrètes 
espérances.  Alors  des  ruisseaux  de  sang  inon¬ 
deraient  encore  le  Nouveau-Monde  ;  et  1  Europe 
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affligée  verrait ,  sans  pouvoir  les  empêcher  ,  Jes 
massacres  qu’elle  n’aurait  pas  su  prévenir. 

Nous  avons  reçu  souvent  de  pareilles  confidences 
de  plusieurs  Indiens  de  différentes  parties  de  l’A¬ 
mérique  ,  et  nous  sommes  demeurés  étonnés  de 
leurs  vues  et  de  leurs  espérances  que  ces  vers(i) 
semblent  déjà  annoncer. 

Nous  venons  d’exposer  l’état  présent  de  l’Amé¬ 
rique  du  Sud  ,  nous  croyons  l’avoir  fait  sans  par¬ 
tialité  ,  sans  exagération  •  ce  que  nous  en  avons 
dit  ,  étonnera  peut-être  ceux  qui  nous  feront 
l’honneur  de  nous  lire  ;  nous  les  prions  de  réflé¬ 
chir  qu’ils  peuvent  très-bien  ,  à  de  si  grandes 
distances  ,  se  méprendre  sur  des  événemens  arri¬ 
vés  et  jugés  de  loin;  que  nous,  au  contraire, 
nous  étions  sur  les  lieux  mêmes,  et  que  la  scène 
nous  est  aussi  bien  connue  que  les  personnages 
qui  y  figurent  :  nous  le  répétons  avec  la  convic¬ 
tion  de  ne  dire  que  la  vérité. 

Les  véritables  causes  de  l’émancipation  des 
colonies  espagnoles  de  l’Amérique  du  Sud,  sont 
d’abord  l’exemple  donné  ,  il  y  a  près  de  soixante 
ans  ,  par  les  colonies  anglaises  de  l’Amérique  du 
Nord. 


(i)  Se  coinueven  de  los  Incas,  las  Tiiiiibas  , 
\  en  sus  huesos  revive  el  ardor; 

Lo  que  vé ,  renovando  à  sus  hijos 
De  la  pall  ia  et  anliquo  esjdendor. 


'■w 
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L’impoîitiqiie  système  que  suivit  à  cette  époque 
Charles  III. 

Les  motifs  particuliers  d’exaspération  des  Amé¬ 
ricains  contre  le  système  prohibitif  des  lois  espa¬ 
gnoles  ,  dites  de  l’ Inde. 

L’invasion  de  l’Espagne  par  Napoléon  (  qui  , 
ainsi  que  les  dernières  ordonnances  de  Charles  X,) 
déterminèrent  l’explosion. 

La  conduite  maladroite  de  Ferdinand  VII  et 
de  son  gouvernement,  depuis  les  dernières  révo¬ 
lutions  -,  les  préjugés  ,  les  passions  des  Espagnols  , 
d’un  côté;  l’intérêt  particulier  et  les  vues  secrètes 
des  puissances  étrangères  ,  de  l’autre  ,  surtout  de 
l’Angleterre  et  des  Etats-Unis  ,  qui  n’ont  cessé  , 
depuis  quarante  ans  ,  de  provoquer  par  leurs  in¬ 
trigues  et  leurs  sourdes  menées  ,  un  des  événe- 
mens  les  plus  remarquables  de  ce  siècle. 

Maintenant  qu’il  est  accompli ,  les  Américains 
et  les  Indiens  méritent-ils  moins  d’intérêt  qu’au 
temps  de  Las  Casas  ? 

Si ,  n’écoutant  que  leurs  vues  d’ambition  ,  quel¬ 
ques  puissances  s’arrogent  le  droit  de  vouloir 
disposer  de  leurs  destinées  ,  qu’elles  se  rappellent 
les  sacrifices  de  tout  genre  qu’ils  ont  déjà  faits 
pour  conquérir  leur  indépendance ,  et  qu’elles 
soient  convaincues  qu’ils  n’hésiteraient  pas  à  en 
faire  encore  de  nouveaux  pour  l’assurer. 

Certes,  l’erreur  de  l’Europe  est  grande,  de  croire 
que  rAmérlquc  du  Sud  est  redevable  aux  Espa- 
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gnols  de  tous  les  avantages  qui  distinguent  la 
civilisation  de  la  barbarie  ,  et  le  christianisme  de 
l’idolâtrie  (i). 


(i)  Une  plume  plus  habile  que  la  nôtre,  l’auteur  de  l’histoire  de 
Charles-Quint,  a  retracé  avec  la  supériorité  de  talent  qui  le  dis¬ 
tingue  ,  ce  que  ces  prétendus  avantages  avaient  coûté  aux  Indiens 
Américains,  la  destruction  de  leur  existence  politique,  civile  et 
religieuse  ;  de  leurs  sages  et  antiques  institutions  ,  de  leur  im¬ 
mense  opulence;  enfin,  l’extermination  de  leur  race,  c’est-à-dire 
d’innombrables  millions  d’hommes;  car  ce  qui  échappa  à  leur 
barbarie,  fut  réduit  à  la  condition  la  plus  misérable,  la  plus  humi¬ 
liante,  et /épartl  entre  les  vainqueurs  comme  des  bêtes  de  somme. 

Une  insatiable  cupidité,  et  non  le  dessein  de  fonder  et  de  pro¬ 
pager  le  christianisme,  était  le  mobile  de  ces  ignorans  et  féroces 
conquérans.  Qu’auraient-ils  enseigné  à  ces  peuples  déjà  si  avancés, 
eux  qui  ne  savaient  pas  même  lire  ! 

I-es  Péruviens  et  les  Mexicains  n’avalent  pas  attendu  l’arrivée  de 
Pizare  et  V alverde  pour  connaître  l’humanité  et  la  tolérance  ,  et 
pour  se  donner  une  forme  de  gouvernement  stable,  régulière,  et 
faire  des  progrès  dans  les  sciences  et  dans  les  arts. 

Dans  une^ succession  non  interrompue  de  Souverains,  toujours 
humains  ,  toujours  bienfaisans ,  toujours  occupés  du  lionlieur  de 
leurs  sujets ,  ils  avaient  appris  à  connaître  l’inégalité  des  condi¬ 
tions  et  des  rangs,  dans  leurs  Caciques,  Tamiriès,  (nobles  pri¬ 
vilégiés),  les  Plébéiens,  Yanacanas ,  etc.... 

L’esprit  et  les  lois  du  gouvernement,  émanés  de  la  religion, 
formaient  un  système  civil  qui  tenait  la  plus  giande  place  dans 
leurs  institutions  publiques. 

L’agriculture  était  exercée  par  eux  avec  une  habileté  ,  une  in¬ 
dustrie  admirables,  bien  qu’ils  ne  connussent  pas  l’usage  de  la 
charrue,  ni  des  animaux  domestiques,  car  le  Llama  (espèce  de 
mouton  à  long  col  en  forme  de  chameau,  mais  sans  jnol nbérance 
aux  lombes  ) ,  ne  peut  servir  de  bête  de  trait,  et  n’est  propre  seu¬ 
lement  qu’à  portei  des  fardeaux  légers. 
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Le  temps ,  les  événemeris ,  les  révolutions  même 
de  l’Amérique  du  Sud,  ont  créé  des  hommes  supé¬ 
rieurs  dans  l’art  de  gouverner  et  de  commander, 


Les  calamités ,  suite  ordinaire  des  mauvaises  récoltes ,  leur  étaient 
inconnues  ;  les  produits  des  terres  consacrées  au  culte  du  soleil , 
aussi  bien  que  la  portion  de  l’Inca,  étaient  déposés  dans  des 
Tambos,  espèce  de  magasins  publics,  qui  contenaient  toujours  des 
ressources  pour  les  temps  de  disette*  De  pareilles  précautions  ne 
sont  point  le  propre  des  peuples  sauvages,  ainsi  que  l’accréditaient 
leurs  conquérans. 

Les  monumens,  les  édifices,  les  bâtimens  étaient  remarquables. 
Le  fameux  obélisque  et  la  statue  de  Tiahnanacu ,  dans  la  province 
de  la  Paz;  les  mausolées  de  Chachapoyas,  ouvrage  destiné  à  rivaliser 
avec  les  siècles,  les  forteresses  de  Herbue  et  de  Xaxahnana 
manifestaient  suffisamment  l’instruction  des  antiques  Indiens  dans 
les  divers  ordres  d’architecture. 

Les  Sacabous  de  Escamora^  Cuileo  ^  Abitani,  pour  l’exploita¬ 
tion  des  mines  d’or  ,  d’argent,  et  autres  métaux;  les  magnifiques 
travaux  de  Ancoraimes ,  donnent  la  plus  haute  idée  de  l’architec¬ 
ture  souterraine  et  métallurgique  sous  l’empire  des  Incas, 

Si  la  ville  de  Spalatro  en  Dalmatie ,  ne  peut  remplir  la  vaste 
enceinte  du  palais  de  Dioclétien,  le  temple  du  soleil  de  Pacba- 
camac,  et  le  palais  de  l’Inca,  ne  pouvaient  être  contenus  dans 
plusieurs  lieues  d’étendue. 

Des  canaux  systématiquement  établis,  formaient  des  irrigations 
ingénieuses,  distribuaient  les  eaux  des  torrens  et  des  rivières,  avec 
une  habileté  impossible  à  surpasser.  Les  fragmens  encore  exlslans 
des  grands  canaux  et  des  acqueducs  de  Lucanas ,  Coudes  et  une 
infinité  d’autres  qui  élevaient  les  eaux  des  vallées  aux  cimes  des  plus 
hautes  montagnes,  étaient  une  preuve  de  leur  savoir  en  hydrau¬ 
lique  et  en  agriculture. 

Les  routes  magnifiques  de  Cusco  à  Quito  ,  de  trois  à  quatre 
cents  lieues  de  distance,  méritaient  les  plus  grands  éloges.  L  une 
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des  hommes  d’étal  habiles ,  de  valllans  capitaines , 
tels  que  les  Sucre  ,  Saint  -  Martin  ^  O’ Hjggins 
Rihadavia  y  Guidoy  Pinto  y  PaeZy  Flores  y  Pves- 


(le  ces  routes  traversait  la  plaine  qui  s’étend  le  long  de  la  mer, 
l’antre  traversait  rintérieur  des  hautes  Cordelières  ,  même  le  Chim- 
horazo  {a)  que  nous  passâmes ,  plusieurs  fois,  avec  tant  d’admi¬ 
ration. 

L’idée  et  l’exécution  de  ces  grandes  communications,  entre  les 
parties  les  plus  éloignées  d’un  vaste  Empire,  la  rapidité,  la  célérité 
avec  laquelle  on  communique  (  il  y  a  300  lieues  de  Cusco,  au  bord 
de  la  mer,  néanmoins  l’inca  mangeait  chaque  jour  du  poisson 
frais  et  péché  le  jour  même),  sont  les  preuves  les  plus  manifestes 
d’un  haut  degré  de  civilisation,  preuves  bien  autrement  évidentes 
que  celles  rapportées  par  de  SoUs ,  yicosta,  Garcilas  de  la  Vé^a, 
et  autres. 

Les  ponts  ingénieux,  même  la  hardie  et  périlleuse  Tarnbiia^ 
n’ont  reçu  aucune  perfection,  depuis  trois  siècles  de  conquête. 

Les  balsas,  espèce  de  radeau  à  voile,  étaient  construits  et  ma¬ 
niés  par  les  Indiens,  avec  une  extrême  adresse. 

L’art  de  fondre  la  mine  et  de  purifier  les  métaux,  leur  était 
bien  connu. 

La  multiplicité  des  momies,  si  intactes,  si  bien  conservées,  après 
tant  de  siècles,  et  que  l’on  rencontre  encore  chaque  jour  dans  les 
huacas  (élévation  considérable  de  terre,  espèce  de  monticule,  en¬ 
tourée  de  maçonnerie  servant  de  sépulture  aux  antiques  familles  in¬ 
diennes),  sont  autant  de  riches  dépôts,  d’objets  précieux,  curieux 
ou  utiles,  par  l’usage  qu’avaient  alors  les  Indiens  de  se  faire  enteri  er 
avec  tout  ce  qu’ils  avaient  de  plus  précieux. 

(a)  La  cime  de  Chimhorazo ,  bien  que  directement  sous  l’équateur,  est 
couverte  de  neige  perpétuelle.  —  Sa  hauteur  est  de  6,53t  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  nier.  —  Tout  extraordinaire  que  soit  la  hauteur  du  Chiui- 
borazo  ,  sa  cîrae  est  453  mètres  plus  basse  que  le  point  auquel  s’éleva  M.  Cay- 
I.assac,  dans  sou  mémorable  voyage  aérien,  où  il  lit  d’importantes  expé¬ 
riences  pour  la  météorologie  et  les  lois  du  magnétisme. 
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irepôy  O  bue  do  y  Unanie  ,  Castillo  Gual  y  Gar¬ 
das  y  Rocafuerte  ,  Pando  y  Sanarto  y  et  celui- 
là  même  qu’ils  ont  salué  du  nom  de  libérateur, 


Les  vallées  du  Rimac ,  près  de  Lima  ,  celle  de  P achocamac ,  et 
plusieurs  autres,  offrent  encore  un  nombre  infini  de  ceshuacas,  à 
demi-détruiles,  par  la  cupidité  qui  est  venue  enlever  leurs  trésors. 

Parmi  les  sciences  que  cultivaient  les  Indiens,  1  astronomie 
et  la  médecine  tenait  le  premier  rang.  —  Diverses  colonnes  élevées 
)iour  signaler  les  équinoxes  et  les  solstices;  les  noms  donnés  à 
leurs  planètes,  leurs  idées  sur  les  éclipses  et  leurs  observations 
nombreuses  sur  l’état  du  ciel,  les  pluies,  le  froid  et  la  cbaleur, 
pour  régler  le  temps  des  semailles  et  des  récoltés ,  sont  des  preuves 
de  leur  connaissance  en  ce  genre. 

Celles  qu’ils  savaient  de  la  médecine,  se  rencontrent  encore  dans 
les  Ecamatas ,  successeurs  des  antiques  Amantes^  et  dans  la  pra¬ 
tique  populaire  des  Seranos  de  la  province  de  Choqiie^N amala  j 
où  l’on  rencontre  encore  aujourd’hui  même  de  ces  Indiens  exer¬ 
çant  une  médecine  empirique,  souvent  suivie  de  plus  de  succès  que 
celle  des  médecins  des  villes  modernes.  Un  de  leurs  plus  ingénieux 
auteurs  avait  dit  des  médecins  de  Lima  : 

«  La  publica  salud, 

B  Esta  en  mano  de  los  raulatos, 

»>  Y  otros  de  estos  pelos. 

B  Una  y  otra  facultad, 

B  Esta  en  tal  abatimiento  ; 

B  Que  tal  quel  blanco  ,  es  el  blanco  , 

B  Y  el  Lunar  de  todos  ello.  b 

B  Que  estos  segnores  doctores 
B  Del  rey  Congo  los  nietos 
B  Son  los  que  pulsan  las  nignas,  etc. 

(  Teraya.  Lima  por  dentro  y  fuera). 


Bolivar  y  le  plus  illustre  de  tous  ,  au  milieu  de 
tant  d’autres  qui  le  sont  beaucoup. 

Mais  une  réflexion  amère  vient  attrister  notre 


SiE  Proctor  s’exprime  ainsi  dans  son  voyage  ayant  pour  titre, 
JSarracive  of  a  Journej  in  the  Cordillera  ,  and  of  a  résidence  in 
Lima  ,  of  the  years  iSaS  and  1824  ,  pag.  299. 

«  The  native  medical  men  are  a  tnost  ignorant  end  self-concei- 
»  ted  rare  :  maning  of  them  are  mulatos  and  parade  the  streets  very 
•>  formely  on  their  sleck  well-fed  mules,  They  hâve  no  notion  of 
»  décisive  measures  in  desperate  cases  ,  but  content  them  selves 
»  with  administering  a  little  oil  of  alraords  ,  manna  or  cooling 
»  draughts.  That  digusting  complain  the  itch  ,  is  so  prévalent  and 
»  virulent  in  Lima ,  etc.,  etc,,  etc . 

L’examen  de  la  langue  tjuichita^  dite  des  Incas,  peut  encore 
donner  une  idée  du  degré  de  civilisation  auquel  ces  nations  s’é¬ 
talent  élevées  ,  et  même  du  degré  de  durée  de  leur  empire. 

De  leurs  poésies  et  de  leur  musique  ,  il  ne  reste  que  les  Yaruijui, 
quelques  idylles  et  romances  ,  qui  retracent  l’histoire  de  leurs  in¬ 
fortunés  ancêtres ,  et  qui  font  encore  leurs  délices. 

Dans  leurs  fêtes,  ainsi  que  nous  l’observâmes  .à  Quito,  à  Guaya- 
qull,  et  même  à  Lima,  tout  retrace  la  pompe  de  leurs  antiques  .Sou¬ 
verains  ,  et  les  jeux  de  leurs  aïeux. 

Nous  fûmes  frappés  dans  la  province  de  Quito  du  singulier  rap¬ 
port  que  nous  trouvâmes  dans  le  physique  et  la  manière  de  vivre 
des  Indiens  avec  lesMoscovites,  Au  moral  même, humilité,  une  rési¬ 
gnation  ,  une  bonté  toute  particulière  semblable  à  celle  qui  nous  ac¬ 
cueillit  aux  environs  de  Viarna  ,  de  Moscow  ,  et  de  Smolenk,  même 
de  Wilna.  Les  Moscovites  sontcependantpresqueloushlonds,et  les 
Indiens  bruns,  mais  c’est  la  même  stature,  la  mémehahitude,la  même 
force,  la  même  sobriété  ;  habitués  à  une  vie  dure;  ne  se  déshabillant 
point  ;  dormant  sur  le  so!  ;  vivant  d’un  peu  de  farine  de  maïs  ,  ou 
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esprit ,  et  arrêter  notre  plume.  La  félicité  des 
peuples  est-elle  de  quelque  poids  dans  la  balance 
politique?  On  dirait  qu’une  malheureuse  oppo¬ 
sition  entre  leurs  intérêts  et  ceux  des  Souverains 
les  rende  constamment  ennemis  les  uns  des  au¬ 
tres  ,  et  que  des  deux  cotes  on  n  écouté  que  ses 
préjugés  ,  ses  passions ,  et  qu  on  ne  sait  confiei 
qu’à  la  force  le  droit  de  peser  et  de  régler  ces 
mêmes  intérêts. 

C’est  à  la  France  régénérée  qu’il  appartient  de 
donner  un  grand  exemple  et  de  secourir  des  peu¬ 
ples  qui  se  sont  régénérés  comme  elle. 


de  pommes-de-terre.  —  Ces  Indiens  si  nombreux  autrefois ,  que 
reste-t-il  de  leur  immense  population,  de  leur  antique  grandeui, 
de  leurs  richesses  qui  surprirent  tant  Plzarre  à  son  arrivée  à  Tum- 
bès  ;  et  ce  lieu  même  qui  n’est  plus  qu’un  misérable  hameau  .aban¬ 
donné  de  Dieu  et  des  borames.  —  Lican  ^  résidence  des  antiques 
Souverains  de  Quito,  qu’es-tu  devenue  (a)?  Et  Quito  même,  où 
sont  les  temps  à'Atahualpa?  où  est  la  grandeur  et  la  magnilicence 
du  temple  du  soleil  de  Cusco.  ' 

.  Cadono  le  cità  ,  cadono  i  regni 
■  .  El’  uom  d’esser  mortal ,  por  che  si  degui.  » 

(a)  Les  charmantes  résidences  HeCkillo ,  Rumibanpa,  PomasJd ,  de  M.  le 
marquis  de  Saint-Joseph  pourraient  adoucir  l’amertume  des  souvenirs  de 
Lican.  L’aménité  de  l’hôte  et  de  son  aimable  famille,  font  de  ces  lieux  char 
mans  un  séjour  de  délices.  C’est  là  que  l’on  voit  parmi  les  livres  d’une  des 
plus  belles  bibliothèques  particulières  de  l’Amérique,  un  manuscrit  précieux 
en  trois  vol.  iu-8°  ,  ayant  pour  titre  :  HistoHa  del  Reyao  de  Quito  .  écrit  en 
castillan  ,  par  feu  le  R.  P.  J.  don  Felasco ,  il  serait  fort  à  désirer  que  cet 
ouvrage  fût  rendu  public  par  l'impression. 


C’est  à  Louis- Philippe  P'^  ^  ce  Monarque* Ci¬ 
toyen  ,  à  prouver  qu’il  ne  saurait  être  indifférent 
aux  maux  qui  désolent  depuis  vingt  ans  les  répu¬ 
bliques  de  l’Amérique  du  Sud  ,  et  qui  menacent 
de  se  prolonger  encore. 

Mais  nous  ne  cesserons  de  le  dire  ,  une  simple 
reconnaissance  de  leur  existence  politique  est  in¬ 
suffisante  pour  assurer  leur  pacification  et  leur 
félicité. 

C’est  d’une  paix  durable  ,  c’est  d’un  long  repos 
qn’elles  ont  besoin  ,  et  une  intervention  amicale  , 
concertée  par  la  France  entre  elle,  l’Espagne, 
l’Angleterre  ,  les  Etats-Unis  de  l’Amérique  du 
Nord,  et  ces  nouvelles  républiques,  peut  seule 
procurer  ce  bien  si  désirable  et  si  vivement  désiré 
par  elles. 


F  I  lY. 


lMl*KhMERIE  DE  DEMONVILLE, 

EUE  CDRISTINE,  2. 


Pétition  contre  la  Traite  des  INoirs,  qui  se  fait  au 
Sénégal^  présentée  à  la  chambre  des  Députés, 
le  (4  juin  1820  j  par  J.  Morenas,  ex-membre  de 
la  commission  d’exploration  attachée  à  cette  co¬ 
lonie,  chez  Corréard,  libraire^  au  Palais-Royal. 

VVS  VWVWvV>V% 

L’auteur  doit  être  mis  en  jugement  pour  avoir  dit 
la  vérité  et  puni  avec  rigueur,  d’après  le  voeu  de 
M.  Gourvoisier.  , 

Il  remercie  les  personnes  qui  ont  eu  la  bonté  de 
lui  faire  parvenir  des  détails  sur  la  traite  j  comme 
plusieurs  de  ses  lettres  ont  été  schmalisées  j  il 
les  prie  de  lui  écrire,  à  l’avenir  par  voie  sûre,  cIloz 
M.  Corréard  J  libraire,  au  Palais-Royal,  galerie  de 
bois,  no  258,  ou  chez  M.  Gassano,  rue  de  la  Mi- 
chodière,  n»  12. 


(j)  Voyez  l’explicaiiondece  mot  à  la  page  14. 


IMPRIMERIE  DE  M”*  JEUNEHOMME-CRÉMIÈRE , 

RUE  HAUTEFEUILLE  ,  11»  20. 


LA  TRAITE  DES  NOIRS 


EN  REPONSE 

AU  RAPPORT  DE  M.  COURVOISIER 

SUR  LA  PÉTITION  DE  M.  MORENAS, 

Par  M.  l’abbé  GlUDICELLŸ, 

Ancien  préfet  apostolique  du  Sénégal  et  de  Gorée. 

*vxvvvwwwvvA^vww«.vww\  W^/VWWVWVw^w^  vWWV^v«<Wvv%v%« 

Le  mal  est  à  son  comble,  lorsque  les  ci¬ 
toyens  font  métier  de  vivre  aux  frais  du 
gouvernement. 

Un  écrÎDain  de  bien  du  siècle  dernier. 


PARIS , 

Chez  les  Marchands  de  Nouveautés 


1820. 


SUR 


I  LA  TRAITE  DES  NOIRS. 

»»»«%VWV«V«V«VV»VV»VV»V«VVV.V»-«VV»«»«»VV»  vV»rt^WXVV»iV.V«Vl%VV.VVVVV*VV*.V.VY»V«V««^.« 


Mo^SlSUR  , 


J’at  cru,  d’après  la  décision  de  la  chambre  des  députés,  que 
la  question  sur  la  traite  des  Nous  allait  enfin  paraître  au  giand 
jour,  dans  le  temple  de  Thémis.  J’attendais  cette  occasion  pour 
déverser  sur  vous  Todieux  des  calomnies  dont  vous  avez  voulu 
me  couvrir,  et  vous  répéter,  en  face,  que  l’cxécrablecommerce 
de  chair  humaine  s’est  fait,  au  Sénégal  et  à  Corée,  sous  l’admi¬ 
nistration  ue  MM.  Schmaltz  et  Fleuriau  ,  avec  autant  de  publi 
cité  que  vous  en  avez  mis  à  le  nier  du  liant  de  la  tribune  natio¬ 
nale.  Trompé  dans  mon  attente,]'?  suis  forcé  de  recourir  au  seul 
moyen  qui  me  reste  ;  celui  de  publier  ma  défense. 

Abusant  de  l’inviolabilité  que  la  charte  vous  accorde,  et  pro¬ 
fitant  des  circonstances  ,  vous  répandez  le  déshonneur  sur  les 
citoyens  qui  ont  le  courage  de  dénoncer  de  grandes  iniquités, 
et  vous  m’accusez  d" exlramgancc  etdTimposlure  pour  avoir  cer- 
tifié  que  la  pétition  de  M.  Morenas  ne  contient  que  la  venté. 

Je  n’ai  garde  de  vous  reprocher  l’inconvenance  d’un  langage 
si  étrange  dans  la  bouche  d’un  député,  qui,  au  lieu  d’uu 
rapport  impartial ,  prononce  un  jugement  plein  d’aigreur, 
lepublic,  toujours  juste,  saura  apprécier,  à  leur  valeur,  le 
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simple  citoyen  qui  de'nonce  de  grands  crimes,  et  le  député' qui, 
pour  les  nier ,  tranche  Irardiment  sur  des  matières  qui  lui  sont 
inconnues. 

Si  le  rapport  sur  la  pétition  de  M.  Morenas  eût  été  confié 
aux  marchands  de  chair  humaine  du  Sénégal ,  ils  v  eussent 
apporte  plus  de  franchise  et  de  pudeur  •  car  aucun  d’eux  n’a 
jamais  fait  mystère  de  cet  infâme  commerce ,  dont  vous  ne  crai¬ 
gnez  pas  de  nier  l’existence  à  la  face  de  l’Europe  indignée,  Se- 
lait-il  necessaire  de  vous  citer  le  nom  de  quelques-uns  de  “ces 
tigres,  a  face  humaine,  qui  jouissent,  en  paix  et  peut-être  avec 
honneur,  du  produit  de  leur  industrie  sanguinaire? 

Lorsque  l’on  vendait  à  Paris  au  seizième  siècle,  dans  la  rue 
Saint-Landry ,  et  à  vingt  sous  pièce,  les  fruits  infortunés  du 
libertinage,  ou  delà  misère,  et  que  Saint-Vincent  de  Pauïe 
entreprit  de  mettre  un  terme  à  ces  cruautés;  ce  ne  fut  ni  le 
procureur  général ,  ni  aucun  des  magistrats  de  la  capitale,  qui 
accusèrent  ce  saint  homme  d" exlraeagance  et  d'imposture  ; 
mais  bien  ceux  qui  vivaient  de  ce  trafic  abominable. 

Si  votre  nom  passait  à  la  postérité ,  l’on  dirait  que  vous  avez 
voulu  traduire  en  justice  et  déshonorer  les  citoyens  qui  ont  eu 
le  courage  de  dénoncer  à  la  nation  les  horreurs  de  la  Traite. 
Pour  mon  compte ,  malgré  votre  courroux  et  vos  diatribes  , 
je  me  fais  honneur  d’avoir  défendu  la  cause  des  malheureux 
Noirs.  Tout  ecclésiastique,  qui  sait  apprécier  l’esprit  de  i’Lvan- 
gile,  àma place,  devait  en  faire  autant. 

Permettez,  Monsieur,  que  j’en  appelle  au  public  pour  dé¬ 
cider  de  quel  côté  se  trouve  l’imposture. 

Vous  dites  dans  votre  rappoit  (i)  «  à  l’appui  de  sa  pétition  , 
«  le  pétitionnaire  a  transmis  avant  hier  un  certificat  de  M.  Giu- 
«  dicelly  ,  préfet  apostolique  au  Sénégal.  Cet  ecclésiastique  al- 
«  teste  que  le  sieur  Morenas  léa  dévoilé  qu’une  partie  des  bri- 
«  gandages  occasionnés  par  la  Traite;  que  les  faits  énoncés  dans 


CO  ^  oyrz la  Gazette  de  France ,  du  3o  juin  dernier. 
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«  la  pétition  sont  vrais  ;  que  plusieurs  de  ccs  faits  et  beaucoup 
«  d’autres  se  trouvent ,  plus  amplement  décrits  ,  dans  son  rap- 
«  port  (i)  ,  et  que  ce  qui  lui  a  lait  abandonner  nos  établisse- 
«  mens  d’Afrique ,  ce  fut  l’inutilité  de  ses  démarches  pour  assu- 
<t  rer  l’exécution  des  lois  relatives  à  la  Traite.  Ce  cerliHcat  de 
«  l’abbé  Giudicelly,  rapproché  des  rapports  et  des  autres  faits 
«  dont  il  parle,  jette  dans  la  plus  grande  incertitude. 

«  Les  autorités  civiles  et  mditaires  l’ont  accusé  d’imposture 
«  et  d’cxtravagauce. 

«  Il  paraît  certain  qu’après  avoir  excommunié  les  indigènes, 

«  il  a  fiui  par  interdire  la  Chapelle.  Enlin,  sous  plus  d’uni  appoit, 

«  on  l’accuse  d’avoir  jeté  le  trouble  dans  la  colonie.  Les  asser- 
«  tions  de  M.  Giudicelly  sont  démontrées  fausses  par  des  faits 
<  et  des  rapprochemens  de  date.  Il  prétend,  par  exemple, 

«  qu’un  roi  maure  a  été  tué  dans  une  action  contre  les  naturels 
«  du  Sénégal,  et  il  est  avéré  qu’aucun  roi  maure  n  a  ete  tue 
«  depuis  long-temps ,  et  que  le  seul  qui  a  fini  ses  jours  est  mort 

«  de  vieillesse. 

«  J’avais  oublié  un  fait  très-important.  M.  Giudicelly  qui  dit 
«  avoir  quitté  le  Sénégal  par  horreur  pour  les  abus  qui  s’y 
«  commettent,  a  demandé,  par  une  lettre  au  ministre  de  la  ma- 
«  rine,cpi’on  le  renvoie  au  Sénégal ,  soit  comme  curé  ,  soit 
«  comme  historiographe  ». 

Si  vous  m’aviez  adressé  personaellement  dépareilles  arguties, 
je  me  fusse  contenté,  peut-être  ,  de  vous  répondre  par  quel¬ 
ques-unes  des  saillantes  apostrophes  de  Saint-Paul  aux  Cretois. 
Puisque  c’est  aux  yeux  de  la  France  que  vous  avez  voulu  me 
calomnier,  c’est  devant  elle  aussi  que  je  dois  montrer  la  loyauté 
de  votre  conduite  et  la  franchise  de  vos  discours. 

Pour  atteindre  votre  but,  qui  était  de  persuader  à  MM.  les 

députés  que  mon  témoignage  mérite  peu  de  considération,  vous 
terminez  par  un  trait  qui  semblait  avoir  échappé  à  voire  me* 

(i)  Du  5  janvier  1819. 


r 
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moire  ,  et  vous  dîtes  :  que  fai  sollicité  d' être  renvoyé  dans  ce 
pays ,  comme  historiographe. 

oelte  assertion  ,  Monsieur  y  décèle  en  vous  la  mauvaise  foi 
U  plus  insign-,  ou  une  bonhomie  rare.  Il  fallait  lire  la  pièce 
dont  vous  parlez,  et  alors,  au  lieu  de  déclamations  dépla¬ 
cées,  vous  eussiez  rempli  avec  décence  la  mission  de  repré¬ 
sentant. 


A  mon  retour  des  côtes  d'Afrique,  en  1819,  désirant  faire 
connaitie  la  vérité  a  sou  excellence  le  ministre  de  la  marine  , 
je  lui  dis  que  les  assertions  de  M.  Schmaltz,  sur  la  fertilité  des 
sables  arides  et  brùlans  du  Sénégal ,  étaient  de  la  dernière  absur¬ 
dité;  que  les  promesses  de  cet  administrateur  n’avaient  aucun 
fondement;  que  ses  projets  et  ses  démarches  qui  devaient, 
selon  lui,  faire  naître  la  jarospérité  dans  cette  colonie,  ne  ten¬ 
daient  qu  àla  ruiner;  enfin  ,  je  lui  fis  entendre  que  ce  Caglios- 
tro  politique  était  incapable  de  produire  aucun  bien  et  que  sa 
jactance  n  aboutirait  qu’à  dissiper  les  deniers  du  gouverne¬ 
ment  ,  sans  aucun  avantage  pour  l’état, 

A  l’appui  de  ces  remontrances  ,  je  fis  mention  de  l’entreprise 
ridicule,  exécutée  ,  à  grands  frais,  par  M.  Fleuriau ,  (  com¬ 
mandant  en  l’absence  de  M.  Schmaltz  ),  qui  fit  semer  du  coton, 
en  1818,  dans  les  sables  de  l’île  Saint-Louis  ,  et  je  prédis  qu’on 
en  serait  pour  la  dépense  (1),  et  le  gouverneur  provisoire  pour 
la  gloriole  de  pouvoir  ên  e  modestement  ^  à  quelques  amis,  qu’il 
avait  posé  la  base  de  la  civilisation  de  l’Afrique. 

Dans  ma  protestation  au  ministère  de  la  marine,  du  5  juin 
1819,  précisément  à  l’époque  où  plusieurs  lettres  du  Sénégal, 
annonçaient  que  la  plantation  F’/eirrèau  n’avait  eu  aucun  succès, 
je  finissais,  après  avoir  protesté  contre ^les  injustes  décisions 
duministre,  a  mon  égard,  par  les  paroles  textuelles  que  voici  : 

«  J  ai  1  honneur,. en  outre,  de  faire  observer  à  son  excellence 


fi)  Je  somme  M.  Fleuriau  ,  ou  tout  autre ,  de  déclarer  si  l’on  a  retiré 
une  seule  livre  de  coton  de  cette  culture  expérimentale. 


«  le  ministre  cle  la  marine,  que  les  motifs  que  j’avais  allégués 
«  dans  le  temps ,  étant  les  mêmes  que  ceux  qui  m’ont  obligé  de 
«  quitter  à  la  fin  cet  établissement,  il  me  semble  raisonnable 
«  qu’après  que  l’on  m’aura  rendu  justice  à  Paris,  j’aille  repren- 
«  dre  ma  place  au  Sénégal,  afin  d’y  achever  mon  ouvrage. 
«  Ayant  été  témoin  des  beaux  commencemens  de  ces  nouvelles 
«  '\^\a.nVà{.\on?,  sur  les  sables  arides  de  cepays ,  il  serait  de  l’inté- 
«  rêt  du  gouvernement  de  m’y  renvoyer,  sinon  comme  prêtre, 
«  au  moins  comme  historiographe ,  pour  être  spectateur  du 
«  beau  dénouement  que  tout  cela  doit  produire.  » 

Est-ce  là,  M.  Courvoisier  ,  le  style  qu’on  emploie  pour  solli¬ 
citer  ,  ou  mendier  des  faveurs  ?  Encore  ,  quelle  faveur,  grand 
Dieu!  que  celle  d’aller  supporter  soixante  degrés  de  chaleur  au 
milieu  d’un  sable  mouvant ,  dépourvu  de  toutes  choses  néces¬ 
saires  à  la  vie,  qui  manque  d’eau,  pendant  huit  mois  de  l’année; 
pour  être  témoin  et  victime  de  l’administration  calamiteuse 
d’un  Schmaltz ,  plus  nuisible,  à  cette  terre  stérile,  que  le  fléau 
passager  des  sauterelles,  qui  ne  laissent ,  après  elles  ,  que  la  di- 
et  la  mort. 

Il  s’agit,  Monsieur,  entre  vous  et  moi,  du  trafic  infâme 
qu’on  a  fait  du  sang  humain  ,  sous  mes  propres  yeux,  en  1817 
eti8i8,etil  me  paraît  qu’il  y  a  de  l’extravagance  à  vouloirnier 
les  faits  dont  j’ai  été  témoin?  Pouvez-vous  croire  que  vos  sub¬ 
terfuges  l’emporteront  sur  mon  témoignage  et  celui  de  l’Europe 
entière  ,  dans  une  circonstance  où  votre  devoir  et  la  justice 
vous  imposaient  l’obligation  de  vous  assurer  de  la  vérité? 

Pour  vous  convaincre  de  la  justesse  de  vos  déclamations,  je 
n’aurais  qu’à  dérouler  devant  vous  l’état  actuel  de  cette  mal¬ 
heureuse  colonie,  et  à  nombrer  les  hommes  et  les  millions 
qu’elle  a  dévorés,  sans  autre  résultat  que  celui  d’avoir  enrichi 
un  petit  nombre  de  fripons. 

M.  Morenas  a  dénoncé  plusieurs  faits  positifs  et  circons¬ 
tanciés  ,  en  désignant  les  personnes  et  les  vaisseaux  qui 
ont  fait  la  Traite  des  Noirs  avec  impunité,  et  vous  cherchez  à 
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distraire  l’attention  delà  chambre  ,  en  parlant  de  mes  contra¬ 
dictions  avec  les  rapports  des  magistrats  que  M.  Morenas  dé¬ 
nonce,  et  qui  m’accusent,  dites-vous,  d’avoir,  sous  plus  d’un 
rapport ,  trouhlé  l’ordre  dans  la  colonie. 

Je  vous  le  demande,  Monsieur,  qu’un  roi  IMaure  aie  péri, 
ou  soit  encore  en  vie,  en  quoi  cela  peut-il  atténuer  l’atrocité 
des  faits  que  J'ai  dévoilés  à  S.  Excel.  le  ministre  de  la  ma¬ 
rine,  par  ma  lettre  du  5  Janvier  1819  ,  et  dont  voici  un  extrait. 

«  Les  journaux  ont  répandu  ,  monseigneur  ,  et  c’est  le  vœu 
«  des  rois  et  des  nations  ,  qu’il  n’existe  plus  de  Traite  des  Noirs. 
«  Cependant,  ce  commerce  atroce  n’a  jamais  cessé  au  Séné- 
«  gai ,  où  il  a  été  ,  non-seulement  permis  et  toléré,  mais  encoU' 
«  ragé  meme  en  1817  et  1818. 

«  C’est  surtout,  pendant  le  premier  trimestre  de  celte  der- 
«  nière  année  que  les  capitaines  Desse,  Breant,  Jalïro  et  Raim- 
«c  bault ,  chargèrent  leurs  bâtimens  de  Noirs  dans  l’île  St-Louis. 
«  Le  nommé  Jaffro  doit  avoir  dans  ses  papiers  les  preuves 
«  matérielles  qu’une  partie  des  Noirs  qu’il  a  portés  en  Améri- 
«  que  ,  appartient  aux  sieurs  Colbrant  ,  Lameur  ,  Mile 
¥.  Treves,  Calvé,  Maritau  et  Dumege,  tous  employés  du  gou- 
«  vernement.  L’un  d’eux  fut  même  le  premier  à  établir  une 
«  captiverie  au  Sénégal  ,  avant  même  que  les  Français  eussent 
«  pris  possession  de  la  colonie. 

«  Au  mois  d’avril  dernier,  deux  bateaux,  l’im  au  sieur  la 
«  Salle  ,  (le  songar)  l’autre  au  sieur  la  Molbe  ,  allère  nt  dons 
«  un  village  du  royaume  de  Brak  ,  où  ils  prirent  une  tren- 
«  taine  de  Noirs  malfaiteurs  pour  aller  faire  des  esclaves 
«  dans  un  autre  pays,  où  ils  arrêtèrent  trois  pêcheurs;  mais 
«  le  village  où  se  fit  cet  enlèvement  s’étant  défendu  ,  il 
«  s’ensuivit  un  combat,  où  deux  des  malfaiteurs  périrent.  Au 
«  retour  de  ces  deux  bateaux  au  Sénégal  ,  M.  le  commandant 
a  Fleuriau  se  contenta  de  renvoyer  les  trois  esclaves  enlevés, 
«  sans  autre  satisfaction  pour  les  familles  des  raallieureux  qui 
«  avaient  péri.. 
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«  Vers  la  même  époque,  les  sieurs  Charbonnier,  Français,  et 
«  Derneville  .  indigènes,  se  trouvant  dans  le  haut  du  Sénégal, 


a  pour  faire  !c  commerce  de  la  gomme,  prêtèrent  leurs  canots, 
«  leurs  esclaves  et  leurs  armes  à  une  bande  de  mallaiteurs 


«  Maures  ,  qui  fut  tuer  un  roi  d’une  autre  tribu  ,  sans  que  le 


«  gouvernement  y  ait  opposé  la  moindre  répression  ». 
j  Ce  roi ,  dont  j’ai  annonce  la  mort ,  d  apres  la  voix  publique  , 

.  e'iait  étranger  aux  rives  du  Sénégal.  11  voyageait  avec  une 
!  escorte  et  il  a  échappé  parce  que  les  assassins  ont  dirigé  le.n  s 
I  coups  sur  les  tentes  du  camp  ,  ignorant  que  ce  roi  passait  la 

■  nuit  dans  un  hamac  suspendu  aux  branches  d  un  arbre.  Celte 
I  circonstance  qui  ne  fut  point  d’abord  connue  ,  a  été  cause  ne 

■  l'erreur  du  public,  que  je  n’ai  pas  cru  plus  tard  devoir  rectifier 
*  puisqu’elle  n’affaiblit  en  rien  l’atrocité  du  fait  que  j’ai  dénoncé, 

1  etqui  est  tellement  vrai  que  treize  personnes  y  ont  péri ,  et  que 

les  deux  français  dont  j’ai  parlé  ,  y  ont  perdu  leurs  armes.  Ceci 
!  apprendra  M.  Courvoisier  ,  que  je  n’ai  point  voulu  parler , 

^  comme  on  le  lui  a  persuadé  ,  d’Hameddou  ,  roi  des  Braknaz  ; 
d’Amar,  roi  des  Trarzas  ;  ni  du  Shem  ,  roi  des  Darmankous 
qui  sont  les  trois  principaux  rois  Maures  en  relation  directe 
avec  la  colonie  :  mais  d’un  autre  roi  Maure ,  qui  est ,  peut-être, 

inconnu  dans  les  bureaux  de  la  manne. 

Quels  sont,  M.  Courvoisier,  ces  rapprochemens  de  date  , 
ces  faits  et  ces  pièces  qui  démontrent  que  mes  assertions  man¬ 
quent  de  vérité  ?  Ceux  des  commandans  Schmaltz  et  l  leuiiau, 
ou  du  commissaire  Makau  ?  Je  vous  défie  d’en  citer  d’autres , 
et  même  d’exposer  ceux-ci  au  grand  jour.  Au  Sénégal ,  le  gou¬ 
verneur  est  commandant  militaire  ,  juge  et  administrateur 
civil ,  et  si  quelqu’un  Faccuse ,  c'est  lui  seul  que  vous  écoutez. 
Vous  conviendrez  que  cette  manière  de  rendre  la  justice,  pour 
être  fort  ancienne,  n’en  est  pas  meilleure.  Si  c^était  la  l’esprit 
de  vos  lois  et  de  votre  gouvernement  représentant,  votre  ju¬ 
risprudence  aurait  fait  de  singuliers  progrès. 


Voici  de  c|uelle  manière  fai  pu  jeter  le  trouble  dans  la  colo 


^  ■^marr 
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ttîe.  Apres  mon  anive'e,  en  ,8.6,  je  ne  fus  pas  long-temps  a  me 
convaintre  des  brigandages  qu^on  y  commettait.  Un  jour,  peiu- 
ctre,  je  publierai  toutes  ces  lioireurs  ;  mais  ,pour  le  moment, 
qu’il  vous  suffise  de  savoir  t^ue  fai  vu,  entendez-vous  bien  , 
M.  Courvo.'sier,  (jfue  fai  vu  embarquer  par  centaines,  soit  à 
Corée,  soit  à  Saint-Louis  ,  des  malheureux  Noirs  ,  destinés  pour 
l’Amérique, 

Je  fis  part  au  ministre  de  ma  juste  indignation,  en  lui  décla¬ 
rant  que  je  ne  pouvais  pas  résider  davantage  sur  une  terre  souib 
lée  du  sang  des  hommes.  En  même  temps  je  m’empressai  de 
faire  entendre  à  mes  ouailles  blanches,  ou  noires ,  que  ceux  qui 
persisteraient  à  faire  ce  commerce ,  seraient  exclus  à  jamais 
de  la  p.ésenue  de  Dieu.  Les  indigènes  convenaient,  les  larmes 
aux  yeux,  que  j’avais  raison,  et  quelques-uns  renoncèrent 
inême  de  bonne  foi  à  ce  trafic;  mais  AJ.  Schmaltz ,  sa  suite  ,  et 
d  autres  blancs  privilégiés,  loin  de  s’attendrir,  me  maudissaient, 
en  me  disant  îiaca;  à  peu  près  comme  vous  me  l’avez  dit,  vous, 
M.  Courvoisier,  dans  votre  rapport  à  la  chambre  des  députés. 

Je  ne  me  décourageai  point,  et  je  continuai  à  montrer  l’en¬ 
fer  entr’ouverl  et  prêt  à  engloutir  tous  les  marchands  de  chair 
humaine.  Alors  le  colonel  Schmaltz,  saisissant  le  moment  où 
j’assistais  un  malade  à  l’agonie,  vint  me  dire,  en  présence  de 
plusieurs  personnes,  que,  si  je  lui  faisais  des  bamboches,  il 
me  ferait  traîner  en  prison.  A  cette  menace  inattendue  je  fus  saisi 
decrainteetdesurprise.  Le  colonel,  qui  se  mêlait  parfois  de  dog¬ 
matiser  à  sa  guise,  voulant  instruire  le  sieur  N...  sur  les  lois  de- 
l’église  ,  louchant  le  carême  ,  et  pour  modifier  l’impression  que 
sa  gross.'èrete  venait  de  produire  sur  les  paï  ens  du  malade,  m’a- 
postropbade  nouveau,  en  médisant  avec  son  ton  mielleux 
ilpas  vrai,  M.  l  abbé ,  que  les  apôtres  n'  ont  invente  le  carême  „ 
que  pour  donner  le  temps  aux  bestiaux  de  se  reproduire  (i)  ? 


(i)  Le  sieur  N...  avait  refusé,  le  mercredi  des  Cendres,  de  déj _ 

avec  M.  Schmaltz  pour  ne  pas  enfreindre  l’abstinence  du  Carême;  quinse 


euner 
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Comme  j’avais  ëlë  appelé'  pour  remplir  des  fonctions  de  paix, 
et  non  pour  établir  une  controverse,  je  levai  les  épaules, 
etme  retirai  en  silence. 

.  Lorsque  j'ai  dit,  dans  ma  protestation  au  ministre  de  la 
marine  ,  que  ce  colonel  se  permettait  de  dogmatiser  sur  les  ma¬ 
tières  religieuses ,  à  peu  près  comme  un  soldat  le  ferait  au 
corps  de  garde  ,  ce  n’était  point  sans  raisons.  Quand  j’ai  refusé 
d’accepter  sa  table  et  de  le  fréquenter,  au  Sénégal  ,  apprenez  , 
M.  Courvoisier ,  que  c  est  parce  que  les  dîners  succulens 
R’ont  jamais  influencé  ma  conduite . Que  les  hommes  per¬ 

vers  et  sans  honte  se  prostituent  aux  plaisirs  des  sens  ,  ou  à  la 
gloriole  de  montrer  un  ruban  j  qu’ils  trahissent  les  intérêts  de 
la  nation  pour  ne  penser  qu’aux  leurs j  moi ,  né  Corse,  et  ci¬ 
toyen  français  d’adoption,  je  me  sens  le  courage  de  braver,  non 
seulement  l’injustice  de  votre  rapport,  mais  même  la  mort , 
plutôt  que  de  dévier  des  sentimens  dont  je  fais  hommage  à  ma 
patrie  et  à  mon  roi. 

J  ai  trouble  l'ordre  en  me  récriant  contre  MM.  Schmaltz  et 
Fleuriau  pour  les  turpitudes  qu'ils  ont  laissé  commettre  dans 
l’hôpital,  où  l’eau  de  la  pluie  tombait  sur  les  malades,  pendant 
ia  mauvaise  saison  de  1817  (i)  ,  et  où  je  fus  témoin  des 
crimes  qui  étonneront  le  public  ,  quand  je  les  ferai  connaître. 

J’ ai  troublé  l'ordre ,  en  me  plaignant  d’avoir  été  trompé  sur 
le  poids  et  la  mesure  des  denrées  que  j’ai  obtenues ,  en  payant , 
des  magasins  du  roi,  et  sur  la  mauvaise  qualité  des  boissons 


jours  après  ,  ce  colonel  choisit  la  chambre  d’un  moribond  pour  ètalerson 
érudition  sur  les  lois  de  l’église  et  la  tradition  apostolique. 

(i)  Les  anciens  gouverneurs,  les  Repentigni ,  les  Boufflers ,  les  Blan- 
chot ,  visitaient  régulièrement  l’hôpital  tous  les  dimanches,  et  s’v  ren¬ 
daient  souvent  les  autres  jours  pour  écouter  les  plaintes  des  malades  et 
leur  porter  i|uelqiie  consolation.  MM.  Schmaltz  et  Fleuriau  ,  que  M.  Cour- 
Toisier  recommande  à  l’admiration  nationale  ,  n’ont  jamais  fait  une  vi¬ 
site  aux  malheureux  malades  qu’ils  ont  abandonnés  à  la  rapacité  des 
subalternes. 


falsifiées  dont  on  empoisonne  le  malheureux  soldat  et  dont,  à 
mon  tour  ,  j’ai  failli  être  victime. 

Je  n’ai  pu  obtenir,  qu’aprèsonze  mois  d’attente,  un  acompte 
sur  mes  appoinlemens,  et  )’ai  quitté  la  colonie  abandonnant  a 
la  probité  des  maltotiers  ce  qu’on  me  doit  encore  et  qu’on  me 
retient  injustement.  Lorsque  les  plaintes  et  la  misère  arra¬ 
chaient  un  trimestre;  la  mauvaise  foi  la  plus  insigne  en  réglait 
le  paiement ,  et  après  avoir  été  trompé  sur  le  poids  ,  la  mesure 
et  la  qualité,  on  refusait  de  nous  rendre  nos  bons  pour  nous 
livrer  ainsi  à  la  discrétion  de  ceux  qui  nous  avaient  volés,  j 


Comprenez-vous  maintenant,  M.  Courvoisier,  de  quelle 
manière  l’bonnète  homme  indigné  peut  devenir  perturbateur? 
Mais,  quand  M.  le  gouverneur  et  ses  amis  ne  manquent  de 
rien;  qui  peut,  safts  troubler  L* ordre  ,  faire  entendre  une 
plainte?  Vous  concevez  aussi  comment  les  négocians  de  1  ileSt.- 
Louis  sont  coupables  d’attribuer  à  la  mauvaise  administration, 
sous  laquelle  ils  gémissent,  la  ruine  entière  de  leurs  affaires. 
Qu’importe  que  leur  fortune  soit  détruite,  pourvu  que  celle  de 
M.  Scbmaltz  prospère.  N’est-ce  pas,  pour  la  nation,  un  dédom¬ 
magement  assez  doux  des  quinze  cent  mille  francs  qu’elle 
fournit  chaque  année  l’administration  de  cette  colonie? 

Voici  encore  deux  faits,  qui  prouveront  que,50U5 plus  d’un 
rapport ,  j’ ait  rouble  L’ordre  cpxeM.  Scbmaltz  a  voulu  établir 
en  Afrique. 


Les  premières  lettres  qui  me  furent  envoyées  de  Fi  ance,  sous 
le  pli  du  ministre  de  la  marine,  et  sous  le  cachet  d’un  des  plus 
illustres  archevêques  et  pair  de  France,  parvinrent  au  Sénégal 
vers  la  fin  de  janvier  1817;  M.  Scbmaltz  attendit  que  je  fusse  à 
Corée,  où  il  me  les  fit  remettre,  cachet  brisé ,  vers  la  fin  de 
mai.  Elles  contenaient  mes  pouvoirs  spirituels  de  Rome  et 
plusieurs  lettres  en  français,  dont  le  contenu  n’a  pas  été  un 
mystère  pour  la  colonie.  Mon  latin ,  à  la  vérité,  fut  respecté 
faute  d’interprète.  Pareille  violation  a  eu  lieu  envers  d’au- 
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très  personnes  ;  mais  ayant ,  seul  ,  porte  plainte  j  seul  aussi, 
fai  troiihle  r  ordre. 

Devais-je,  Monsieur ,  pour  mériter  votre  approbation  ,  baiser 
la  main  qui  avait  brisé  le  cachet  de  mes  lettres  et  donner  copie 
de  celles  qu’on  n’avait  pu  escamoter? 

Vonssavea,  peut-être,  que  dans  plusieurs  colonies,  nos  écus 
de  six  livres  ne  passent  que  pour  une  piastre  (  cinq  francs),  ce 
qui  n’est  pas  favorable  à  celui  qui  reçoit  des  écus  de  France. 
ÜN’importe  Escohar  Schmaltz  a  su  mettre  à  profit  cette  idée  : 
Un  beau  matin  il  voulut  nous  prouver  ,  yuar  ordonnance ,  qu’il 
serait  avantageux  aux  intérêts  du  roi  et  aux  nôtres  de  prendre 
pour  six  francs  les  pièces  de  cent  sous,  La  conviction  était  dif¬ 
ficile  j  chacun  murmura  ,  je  fus  le  premier  à  me  plaindre,  et  le 
ministre  nous  autorisa  à  ne  plus  donner  quittance  de  six  francs 
quand  M,  Schmaltz  n’en  livrait  que  cinq. 

Si  vous  voulez  que,  sous  plus  d\in  rapport,  faie  trouhléV or¬ 
dre  ,  convenez.  Monsieur,  que  c’est  de  la  même  manière  que 
les  défenseurs  de  la  justice  portent  le  trouble  parmi  les  mal¬ 
faiteurs. 

A  quel  dessein  avez-vous  traite  ala  tribune  unsujet  relig'ieux, 
si  étranger  au  fait  de  la  Traite  ?  Ignorez-vous  que  la  police  de 
ma  paroisse  ne  ressortit  que  de  moi?  Je  suis  soumis,  comme 
prêtre,  à  une  discipline  que  vous  n’avez  pas  droit  d’inspecter. 
Tous  n’avqz  rien  à  voir  au-delà  de  l’exécution  des  lois  civiles  j 
et  j’ai  rendu  compte,  âmes  supérieurs,  de  celles  de  mes  actions 
qui  dépendent  des  lois  religieuses. 

Mais  puisque  vous  vouliez  parler  religion,  il  fallait  relever  la 
coupable  indifférence  de  ceux,  qui,  dilapidant  les  revenus 
de  sa  majesté  très  -  chrétienne  ont  laissé  manquer  l’autel 
des  meubles  les  plus  nécessaires  à  la  célébration  de  l’offue 
divinj  qui,  sourds  à  mes  réclamations,  ont  voulu  qu’une 
mauvaise  chambre  a  coucher  servît  de  paroisse  à  la  colonie, 
que  les  saints  mystères  fussent  célébrés  sur  une  table  de 
cabaret,  c|u’un  manche  à  balai  servît  à  porter  la  crois 
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paroissiale  :  il  fallait  dévoiler  riiifamie’'  de  ceux  qui  m’ont 
refusé  une  boîte  à  clef  pour  servir  de  tabernacle,  ce  qui  m’a 
privé  pendant  deux  ans,  d^adniinistrer  les  malades,  et  de 
donner  la  bénédiction  du  saint  sacrement  (i).  Vous  deviez 
dénoncer  la  conduite  des  chefs  qui  ont  toléré  la  profanation  du 
saint  jour  de  dimanche,  jusqu’à  permettre  des  ventes  publiques, 
par  le  ministère  du  greffier,  à  l’iieure  de  la  grand’messe  ,  pen¬ 
dant  les  fêtes  de  Pâques  ,  de  la  Pentecôte,  etc. 

Vous  me  blâmez  d’avoir  séparé  de  ma  communion  les  indi¬ 
gènes  mahométisant ,  et  l’impie  qui  préférait  le  koran  à  l’é¬ 
vangile  ,  pour  vendre,  en  sûreté  de  conscience,  des  malheureu)t 
noirs. 

Fallait-il,  M.  Courvoisier,  admettre  à  la  sainte  table  des 
hommes  circoncis  ,  adonnés  aux  superstitions  les  plus  révol¬ 
tantes,  c£ui  refusaient  de  professer  la  foi  chrétienne  ,  et  sacri¬ 
fiaient  des  victimes  humaines  au  grand  serpent  etc.?  Enfin, 
devais-je,  pour  n’êlre  pas  accusé  à' extravagance ,  servir  de 
marabout  aux  mahométans,  et  de  grand  prêtre  aux  idolâtres  (2)? 
Peut-être ,  à  ces  conditions  ,  eussiez-vous  fait  mon  éloge.  Une 

(ij  Dès  les  premiers  joursde  mon  arrivée, ayant  demandé  à  M.Schmalla 
une  boîte  à  clef  en  guise  de  tabernacle  ,  il  me  répondit  ces  paroles  re¬ 
marquables:  ce  D'ailleurs  ,  je  ÉGOÏSTE  (pour  rendre  hommage  à  la 
vérité,  je  dois  convenir  ici  que  M.Schmaltz  n’a  jamais  parlé  avec  plus 
de  franchise)  «  ei  persomje  n' obtiendra  rien  dansla  colonie  avant  que  les 
«  travaux  du  roine soient  achevés ,  parce  que  les  intérêts  du  roi  marchent 
«  avant  tout.  * 

Mais,  M.  le  colonel ,  lui  répartis-je ,  est-ce  que  vous  croyez  que  je  suis 
venu  au  Sénégal  pour  le  service  du  grand  Turc?  Ou  voudriez-vous  me 
persuader  que  sa  majesté  viendra  passer  l’automne  dans  la  colonie? 
D’ailleurs  dans  une  heure  ,  un  ouvrier  ferait  la  boîte  que  je  réclame, 
et  sans  laquelle  je  ne  puis  administrer  les  malades  ,  ni  donner  la  béné¬ 
diction  du  Saint-Sacrement. 

(2)  Les  indigènes  du  Sénégal  ne  sont  que  ce  qu’ils  doivent  être.  Depuis 
la  révolution  ,  ils  ont  été  démoralisés  par  ceux  mêmes  qui  étaient  payés 
pour  les  instruire.  Cependant  ils  sont  bons  naturellement  et  avec  un  peu 
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conduite  opposée  a  mérité  vos  reproches ,  comme  elle  avait 
excité  le  courroux  de  MM.  Schmallz  et  Fleuriau. 

Je  n  ignore  point  que,  dans  lenionde,  l’art  de  parvenir  con¬ 
siste  souventàétre  sourd  etaveugle  ;  mais  la  religion  que  je  sers 
ni  impose  l’obligation  de  dire  la  vérité,  de  secourir  b  s  malheu¬ 
reux  dans  l’infortune,  et  de  sacrifier  la  vie  même  à  l’accom- 
plissement  de  mes  devoirs.  Si  j’avais  élé  bas  et  rampant ,  comme 
d  auties,  j  auraisobtenu l’approbation  desgouverueurs Schmallz 
et  Fleuriau  ,  ainsi  que  la  vôtre  ,  puisque  ,  dites-vous  ,  elle  n’est 
fondée  que  sur  les  pièces  que  ces  messieurs  vous  ont  fournies, 
j  Je  défie  1  administration  du  Sénégal,  d’induire  jamais  un  simple 
indigène,  à  direla  moindre  chose  contre  moi.  Que  M  Vi.  Schmaltz 
et  Fleuriau  montrent ,  s’ils  le  peuvent,  l’approbation  d’aucun 
j  habitant  blanc,  ou  noir. 

\ers  la  fin  de  1817,  M.  Schmaltz,  revenant  en  France,  pour 
développer  dans  les  bureaux  ce  fameux  système  qui  a  com¬ 
plété  en  deux  ans  la  ruine  entière  de  nos  établissemens  d’A- 
,  fnque,  crut  avoir  besoin  d’un  certificat  de  bonne  conduite. 

I  Personne  ne  voulut  signer  l’attestation  mensongère ,  excepté 
quelques  débiteurs  du  sieur  Potin,  affidé  et  confident  de 
M.  Schmaltz  (i). 

Voici  encore  un  fait  qui  prouvera  la  foi  que  méritent  les 
pièces  que  vous  avez  consultées. 

A  mon  letour  en  France  ,  les  détails  que  j’avais  présentés  au 


d’ordre,  un  gouverneur  sage  leur  ferait  aimer  la  justice  et  le  nom  Fran¬ 
çais;  mais  il  faudrait  pour  cela  envoyer  des  hommes  probes,  incapables 
de  faire  fortune  au  dépens  de  la  prospérité  publique. 

(i)  Vers  la  fin  de  janvier  1817  ,  èpoqueoù  les  Anglais  nous  cédèrent 
la  colonie  ,  tous  les  indiglènes  et  étrangers,  habitant  le  Sénégal ,  adres¬ 
sèrent  au  gouverneur  britannique ,  M.  le  colond  Mackenaie,  la  lettre  la 
plus  flatteuse  pour  le  remercier  de  son  adiriinistration..... 

Sous  le  gouvernement  Anglais,  les  habitans  de  St.  Louis  ont  élevé  un 
monument  à  la  mémoire  du  général  Blancbot  sur  lequel  on  a  grave'  â 
l’homme  intègre.,  la  justice  et  la  vérité  sont  de  tous  les  pays. 

ü 


ministre  sur  les  vices  de  radminislration  du  Sénégal,  furent 
renvoyées  à  M.  Schniallz  et  Fleuriau  j  ceux-ci  pour  répondre 
à  mes  accusations,  dont  la  })remieie  était  rpi’ils  avaient  sciem* 
imnt  laissé  faire  la  traite,  firent  colpoUer  public|uemeut  par¬ 
le  maire  Dubois,  en  juillet  1819,  mi  au  après  mon  départ, 
une  i  nquête  aux  liabilaiis,  composée  par  le  nommé  Dard  , 
fripo.i,  expatrié  de  Paris  pour  vol  tenté  tirez  M.  Charnpi  , 
et  accueilli  avec  bienveillance  par  ces  deux  gouverneurs  (1). 

Cette  pièce  ,  pour  laquelle  le  maire  Dubois  mendiait,  par 
ordre,  la  signature  des  habilaus ,  tendait  à  prouver  que 
j’aurais  arraché  des  sommes  de  mes  ouailles  jusqu’à  con¬ 
currence  de  quinze  mille  piastres  (2).  Les  premières  personnes 

(1)  Ce  Dard,  chargé  de  renseignement  mutuel ,  n’a  fait  servir  sa  place 
qu'à  élever  une  fortune,  en  exigeant  de  fortes  rétributions  de  ses 
éioüers,  quoicpi’il  soit  payé  pour  l.s  instruire  gralniti ment.  Je  puis 
montrer  plusieurs  de  ses  quittances.  Je  regrette  que  mon  témoignage 
contrarie  la  notice  queM.  Jomard  vient  de  publier  ,  dansla  revue  ency¬ 
clopédique  du  mois  d’avril  1820,  où  ce  membrede  l’institut  failun  pom¬ 
peux  éloge  de  re  fripon. 

Cet  éloge  a  été  corn  posé,  par  considérations  pour  certaines  personnes , 
comme  la  diatribe  de  M.  Courvoisier,  et  je  puis  ajouter ,  avec  la  même 
vérité. 

(2)  A  mon  arrivée  d’Afrique,  je  réclamai  ,  auprès  du  ministre,  les 
frais  de  l’entreiien  de  la  cbapelle,la  nom riture  et  la  solde  d’un  gardien 
et  d’un  servant,  depuis  le  20  décembre  1816,  jusqu’au  mois  d’oc¬ 
tobre  1818  ,  ainsi  que  mon  indemnité  de  logement  et  plusieurs  autres 
s.>iiaiies  qui  démontraient  les  injustices  dont  j’ai  été  victime  au  Sé¬ 
négal. 

Son  excellence  pour  me  récompenser  des  détails  que  je  lui  avais  fournis' 
sur  les  malheurs  de  la  colonie ,  m’a  refusé  à  Paris,  ce  que  je  n’ai  pas 
voulu  accepter  de  M.  Fleuriau  ,  à  St.  Louis. 

Les  l'cponses  que  ce  minisli  e  a  daigné  faire  à  mes  reelimalious  laissent 
douter  ,  sic’eslà  Paris  ,  ou  à  Constantinople  ,  qu’on  adniini-sli  e  ainsi  la 
justice.  Aussi  je  ne  balançai  pas  à  lui  faire  observer,  que,  li;  croyant 
d’une  communion  différente  de  la  mienne  ,  il  était  peut-être  inconve¬ 
nant  de  sa  part  de  me  chicaner  su  rie  casuel,  qui  avait  été  nul  au  Sénégal. 
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à  qui  l’on  s’adressa  ,  firent  justice  de  cette  infâme  calomnie. 
Les  frè  res  Deineville  la  repoussèrent  avec  mépris,  M.  Por- 
quet  qui  figurait  sur  l’eiîquêle,  pour  avoir  déboursé  ceut  cin¬ 
quante  francs ,  déclara  Iiautemenl  ne  m’en  avoir  donné  que 
trois.  M.  Morel ,  sur  cent-cinquante  piastres  qu’on  m’inculpait 
d’avoir  exigé  de  lui  ,  pour  son  mariage  i  t  un  service ,  protesta 
n’en  avoir  dépensé  que  douze.  Ce  dernier  reprocha  au  maire 
Dubois  (i),  de  prostituer  son  ministère ,  pour  soutenir  la  calom- 
niej  ajoutant  quec’élaitau  sieur  Dard  qu’il  avait  payécinqcents 
francs  pour  quelques  mois  d’école,  et  qu’ayant  trouvé  cette 
somme  trop  forte,  il  avait  retiré  ses  enfans.  Plusieurs  autres 
habilans  ont  agi  de  même.  M.  Schmallz  a  fait  obtenir  une  aug¬ 
mentation  de  solde  à  ce  fripon,  avec  autant  de  justice,  que  les 
croix  d’honneur  qu’il  a  fait  accorder  à  M.  B,  pour  avoir  pro¬ 
tégé  la  traite  des  Noirs  à  Corée,  et  à  M.  D.  pour  avoir  v<ndu 
au  gouvernement  ses  vieux  restes  de  magasins  plus  chers  quo 
les  marehandises  fraîches  que  d’autres  négocians  avaient 
offertes  à  un  prix  moindre. 

Vous  voyez,  Monsieur,  que  le  colonel  Schmaltz,  escorté  de 
tout  son  pouvoir,  rl’a  pu  obtenir  un  signe  d’approbation  de  ses 

Je  doisaussi  de'clarer  que  le  ministre  de  la  marine  a  eu  des  preares  ma¬ 
térielles  que  je  n’ai  pas  apporté  d’Afrique  ,  de  quoi  subsister  un  seul 
mois  à  Paris. 

(i)  Le  sieur  Dubois  ,  nvaire  de  Saint  Louis,  déjà  dépeint  par  plusieurs 
voyageurs,  comme  un  homme  sans  foi ,  (  Voyez  le  P'oyage  de  Saugnier^ 
in-8o,  Paris,  1792,  p.  122),  indigène  de  couleur,  chrétien,  circoncis , 
le  circonciseur  en  chef  de  la  colonie ,  vint  un  jour  chez  moi  pour  m’en¬ 
gager  à  me  contenter  de  la  part  des  Musulmans  d’un  serment  pur  et 
simple,  ajoutant  qu’on  ne  pourrait  pas  enfreindre,  sans  danger,  celui 
qu’on  ferait  sur  l’évangile. 

Au  mois  de  juillet  1818,  lui  .lyant  demandé  ce  qu’était  devenu  un 
jeune  noir  libre,  tombé  en  démence;  il  me  répondit  naïvement,  en 
présence  de  plusieurs  personnes,  qu’il  l’avait  fait  passer  à  la  grande  terre 
pour  y  être  empoisonné. 
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administrés;  tandis  qu’en  mon  absence,  les  deux  gouverneurs 
se  dégradant  jusqu’à  solliciter  de  faux  témoignages  contre  ma 
conduite,  les  bons  indigènes  du  Sénégal  me  rendent  justice.  Ils 

savent  que  ce  n’est  pas  moi  qui  ai  dévoré  leur  fortune . mais 

des  administrateurs  qui  étalaient  leurs  noirs  au  marché,  qui 
s’emparaient  du  commerce  des  habilans,  ont  dit  concevoir 
contre  moi  une  haine  implacable,  de  ce  que,  loin  d’imiter  leur 
exemple,  je  les  blâmais  tout  haut  et  faisais  tuer  des  bœufs,  à 
mes  frais,  pour  les  distribuer  aux  malheureux.  D’après  quel¬ 
ques  plaintes  parvenues  au  ministre,  le  gouverneur  Fleuriau  , 
et  le  contrôleur  Dinville  firent  signer  à  tous  les  employés  une 
promesse  par  laquelle  ils  engageaient  leur  parole  d’ honneur  àe 
ne  plus  faire  aucun  commerce,  le  jour  même  que  M.  Dinville 
venait  de  recevoir  une  cargaison  d’Europe.  Tous  ,  excepté  moi , 
signèrent  la  pièce  officielle  par  laquelle  M.  Fleuriau  s' était  mis 
en  règle,  et  n’en  continuèrent  pas  moins  de  faire  leur  commerce 
tout  comme  auparavant.  Jusqu’à  l’époque  où  j’ai  eu  le  malheur 
de  me  irouver  sousTadministration  désastreuse  de  MM.  Schmallz 
et  Fleuriau  j'ignorais  que  l’on  pût  impunément  faire  valoir  l’ar. 
gent  de  l’état  au  préjudice  des  employés,  et  que  des  commis 
fussent  autorisésà vendre,  pour  leur  compte,  les  denrées  etmar- 
chandises  des  magasins  du  roi....  Tels  sont  les  exploits  des  au¬ 
torités  civiles  et  militaires  qui  m’ont  accusé  et  d"ex- 

travagance ,  et  sur  le  témoignage  desquelles  vous  n’hésitezpas 
de  faire  un  rapport  un  peu  trop  vernisé  d' humeurs  gastriques. 

Vous  vous  empressez  d’approuver  et  de  louer,  tout  comme  a 
fait  son  excellence,  l’administration  de  MM.  Schmaltzet  Fleu¬ 
riau.  Cependant  pour  la  juger,  il  n’était  pas  nécessaire  d’atten¬ 
dre  que  les  Pouls,  l’almami  de  Bondou  ,  les  maures  et  le  Damel 
nous  eussent  déclaré  une  guerre  générale;  que  la  traite  de  la 
gomme  eût  passé  entre  les  mains  des  Anglais  ;  que  le  commerce 
du  Sénégal  fût  anéanti  ;  que  des  citoyens  industrieux  et  d’an¬ 
ciens  habitans  s’expatriassent  de  la  colonie  ,  etc.  ;  il  suffisait  de 
savoir c|ue ces  plaisansgouverneurslaissaient  faire  la  traite,  qu’ils 
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permettaient  à  leurs  employe's  d’exercer  un  commerce  qui  dé- 
truisaitcelui  des  naturels;  qu’ils  tole'raient  la  contrebande,  par 
navires  e'trangers  ;  qu’ils  faisaient  obtenir  la  croix  à  M.  B...; 
un  avancementà  Courau  ;  une  augmentation  de  paye  à  Dard  !... 
qu’ils  perse'cutaient  M.  He'bérard  ,  la  seule  personne  qui  ait 
cre'e'  une  nouvelle  branche  d’industrie  dans  la  colonie  (i);  qu  ils 
me  refusaient  des  avances  que  j’ai  débourse'es  et  qui  sont  portées 
en  dépenses  dans  le  l^ndjel  du  ministre  de  la  marine.  En  1817 
et  1818  j’étais  seul  prêtre  dans  la  colonie ,  et  quoique  son  excel¬ 
lence  ait  reçu  les  appointemens  de  deux  (  7600  francs  par  an) 
®n  me  retient  mes  honoraires!.,  je  vous  conseille,  monsieur 
Courvoisier,  lorsque  vous  serez  appelé ,  l’an  prochain  ,  a  voter, 
encore  une  fois,  de  confiance  le  budgelde  lamarine  ,  à  réfléchir 
sur  cet  article ,  pour  l’acquit  de  votre  conscience.  Car  je  pré¬ 
sume  que  vous  n’adoptez  pas  l’opinion  de  tant  d’hommes 
publics  qui  pensent,  comme  les  athées,  que  Dieu  et  probité 
publique  sont  des  suppositions. 

Je  connais  tout  aussi-bien  que  vous.  Monsieur  Courvoisier, 
la  conduite  qu’il  faudrait  tenir  pour  amasser  de  l’or  et  des  hon¬ 
neurs  :  je  veux  dire  de  ce  que  l’on  appelle  ainsi  dans  ce  siècle 
des  lumières  et  de  la  philosophie  où  l’égoïsme  fait  tout  le  mé¬ 
rite  de  certains  hommes  d’état.  Je  sais  aussi  que  les  opprimés 
n’enrichissent  jamais  ceux  qui  se  dévouent  à  leur  défense  ;  et  je 
n’ignorais  point,  étant  au  Sénégal,  que  les  Noirs,  qu’on  tramait 
au  marché  comme  des  bestiaux  ,  n’avaient  point  d’argent  a 
donner.  On  l’a  dit ,  Monsieur  ,  et  avec  raison  ;  si  la  peste  dis¬ 
tribuait  des  pensions  et  des  places  :  la  peste  aurait  ses  preneurs ... 

(i)  On  a  eu  la  petitesse,  d'autres  diront  l’infamie,  de  le  priver  d’une 
ration  que  le  ministre  lui  avait  accordée  en  l’envoyant  en  Afrique  pour 
explorer  la  presqu’île  du  Cap  vert.  Son  crime  a  été  d’avoir  dés.ipprouve' 
le  sublime  projet  du  charlatan  Sdimaltz  qui  prétendait  transformer  eu 
paradis  terrestre  les  sables  brùlans  du  désert  de  Sahara  ,  moyennant  la 
bagatelle  (le  dix  millions;  c’est-à-dire ,  de  deux  millions  par  an,  pen¬ 
dant  cinq  années. 
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Quand  on  arrache  une  victime  des  mains  du  sacrificateur,  il 
faul  s’attendre  à  son  courroux. 

Revenons  à  la  traite  des  Noirs,  qui,  seule,  devait  former 
l’objet  de  votre  raj  port. 

Quelle  extravagante  manie  de  vouloir  soutenir  à  Paris,  à  la 
tribune  nationale,  que  la  traite  n’a  pas  eu  lieu  au  Sénégal, 
pendant  que  les  gazettes  de  France,  et  tous  les  journaux  du 
monde  annoncent  le  eontraire.  Tous  les  jours  les  Anglais  captu¬ 
rent  des  négriers  français  ,  sur  les  (  ôtes  d’Afrique  ,  et  vendent 
publiquement  nos  vaisseaux  surpris  avec  des  noirs  à  bord.  Les 
faits  dont  parle  M.  Morenas  ,  à  la  page  lo  de  sa  pétition,  sont 
positifs  et  irréfutables.  Peu  de  jours  après  vos  diatribes  contre 
moi ,  les  papiers  publics  vous  ont  anr.oncé  encore  une  nouvelle 
prise  d  un  négrier  Irançais  j  la  goélette  la  Marie,  capturée  le 
20  janvii  r  i8io  ,  avec  cent  six  esclaves  à  bord  (i). 

La  pétition  de  M.  Morenas,  qui  a  ému  votre  bile,  est  si  peu 
dénuée  de  fondement  que  je  m’offre  d’y  ajouter  plusieurs  autres 
faits,  pour  convaincre  les  incréiJules,  s’il  en  existait  encore  un 
seul  sur  celle  matière;  mais',  à  ce  sujet,  je  dirai.  Monsieur, 
avec  un  poète  célèbre,  tjiiil  n  est  pas  de  pire  sourd,  que  celui 
qui  ne  veut  pas  entendre,  M.  Morenas  s’est  borné  à  indiquer  des 
faits,  sans  leur  donner  aucun  développement;  je  puis  suppléer 
a  son  silence,  parce  que  vu.  Quant  à  cette  cargaison  d’es¬ 
claves,  partie  le  jour  de  la  Saint-Louis,  du  quai  delà  maison 
Potin  (2) ,  je  puis  ajouter  cjue  deux  malheureux  Noirs,  qui 
avaient  servi  p<  ndant  le  repas  que  legouveineur  do;  na  à  cette 
fete,  furent  enlevés  de  l’ofiice,  et  embarqués  à  la  cotmaissancs 
de  plusieurs  pusonnes. 

Voici ,  î\îonsieur,  quelques  détails  sur  le  massacre  du  village 
Dianian  (^3).  Le  désir  de  m’instruire  me  conduisit  dans  une  maison 

(1) Yoyezltî  constitutionnel  (la  i4  juillet  (iernier. 

(2)  Voyez  page  4  de  la  Pétition  de  M.  Morenas. 

(3)  Idem. 


(^3.) 

<î’un  indigène,  voisine  de  la  mienne,  où  l’on  avait  adielé  nne 
femme  de  vingt  ans,  capturée  à  cet  le  occasion.  J 'appris  d’elle  que, 
n’ayant  pu  fuir,  à  cause  d’une  blessure  aux  pieds ,  les  Maures 
l’avaient  fait  esclave j  que  son  mari  étant  à  la  chasse,  depuis 
huit  jours  ,  sa  ülle  aînée  avait  été  sauvée  par  sa  grand’mèie  ; 
que  son  père  était  mort  en  défendant  le  village;  et  que 
les  Ma  lires  ,  en  arrêtant  celte  malheureuse,  avaient  poignardé, 
dans  ses  bras,  un  enfant  de  cinq  mois. 

Cette  Négresse  souffrait  beaucoup  de  mes  questions  ,  et  je  ne 
parvins  qu’avec  peine  à  lui  faire  accepter  un  petit  secours.  Il 
fallut  lui  répéter  souvent,  peut-être  sans  la  convaincre  ,  que 
tous  les  Blancs  ne  se  ressemblaient  pas  ,  et  que  le  plus  grand 
nombre  détestaient  de  pareilles  horreurs;  pourquoi  donc  y 
s’écria-t-elle  avec  vivacité  ,  en  fondant  en  larmes  ,  ne  les 
empéchent-ils  pas  ? 

La  destruction  du  village  Diaman  fut  le  signal  des  plus 
horribles  excès  dont  à  peine  j’aurais  osé  soupçonner  les  Canni¬ 
bales.  Sur  le  Sénégal ,  dans  les  rues  de  la  colonie ,  comme  dans 
les  campagnes  environnantes,  tout  noir  inconnu  et  sans  pro¬ 
tection  était  arrêté,  vendu  et  embarqué.  Combien  de  fois  n’ai- 
je  pas  entendu  les  cris  des  infortunés  ,  qui  se  débattaient ,  pen¬ 
dant  la  nuit ,  contre  leurs  ravisseurs  ! 

Que  faisait  alors  M.  Schmaltz,  qui  prétend  qu’on  n’a  point 
fait  la  traite?  11  allait  tous  les  jours  passer  quatre  heures  de  la 
matinée  dans  la  capliverie  du  sieur  Potin,  son  affidé,  sou 
conseil  et  son  privilégié.  A  celte  époque  ,  plusieurs  négriers 
m’ont  fait  part  publiquement  de  leurs  plaintes  contre  ce  gou¬ 
verneur,  qui  accordait  au  sieur  Potin  le  monopole  ex  lusif  de 
la  traite,  comme  il  lui  avait  déjà  octroyé  celui  du  commerce. 

M.  Schmaltz  iPa  pu  ignorer  le  commerce  des  noirs,  puisque 
la  plupart  de  ses  employés  le  faisaient  publiquement;  peut- 
être  même,  avec  son  autorisation.  Il  aurait  dû  voir  au  marché, 
ainsi  que  je  l’ai  vu  plusieurs  fois  à  cette  époque,  des  hommes 
étalés  conrme  des  animaux.  Ignorait-il  l’existence  des  capii- 
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veries,  que  tout  le'iiionde,  excepte  lui  ,  3  vues  à  S  uiU-Louis  ? 
M.  Colbrant ,  commis  de  marine,  en  avait  établi  une  au  com¬ 
mencement  de  1817,  avant  meme  que  les  Anglais  eussent  cédé 
la  colonie.  Je  L'ai  vue  plusieurs  fois,  et  jamais  le  sieur  Colbrant 
n’a  fait  un  secret  de  ce  commerce  illicite,  (i)  Jugeant  de  la 
bourse  de  ses  concitoyens,  parTélalde  la  sienne,  il  prétendait 
même  que  depuis  qu’on  faisait  la  traite  au  Sénégal ,  tout  le 
monde  devait  être  heureux.  En  vain  j’ai  essayé,  à  diverses 
reprises,  de  lui  persuader  que,  l'ùt-on  réduit  à  brouter  l’herbe  , 
il  ne  serait  jamais  permis  de  faire  la  chasse  aux  hommes  pour 
les  vendre.  Mais,  n’ayant  pu  convaincre  de  cette  vérité  le# 
deux  commandans  pour  le  roi,  quel  moyen  de  la  faire  entrer 
dans  la  tête  d’un  commis  ?  A  hove  majore  discit  arare  minor. 

Dans  le  commencement  de  l’année  1818  ,  le  roi  Damel  vint 
campci  avec  environ  trois  mille  hommes,  cavalerie  et  infan¬ 
terie  et  mille  maures  ,  au  village  de  Gandiol  ,  à  trois  lieues 
de  Saint-Louis.  J’allai  voir  ce  barbare ,  qui,  pendant  les  six  mois 
de  la  même  année,  a  parcouru  les  différentes  parties  de  son 
royaume  en  y  portant  le  feu,  l’incendie  et  la  mort.  A  qui  a-t-il 
vendu  ceux  de  ses  sujets  quhl  a  faits  esclaves  parmilliers?  Tous 
sont  partis,  pour  l’Amérique,  du  Sénégal,  ou  de  Gorée. 

Enfin  en  1817  et  1818,  employés  ou  non,  tous,  ou  presque 
tous  ont  fait  la  traite  au  Sénégal,  et  j’ai  vu  journellement  des 
malheureux  noirs  pouvant  à  peine  se  traîner  sous  le  poids  de 
leurs  fers,  se  promenant ,  ou  plutôt  chancelant  dans  les  rues 
pour  respirer ,  quekiues  instans ,  un  air  moins  empesté  que 
celui  des  captiveries.  A  celte  époque  j’écrivis,  à  M.  Fleuriau, 
pour  lui  demander  «  si  c’était  pour  être  témoin  des  cruautés 
«  ciu’on  avait  commises  et  de  celles  cpii  se  commettaient  encore 

(i)  Un  autre  négrier  M.  ***,  employé  du  gouvernement,  disait  un 
jour,  en  présence  de  MM.  H.  et  M. ,  je  voudrais  bien  qu’on  me  dise  quel¬ 
que  chose  pour  avoir  fait  la  traite;  je  ne  m’en  cache  point  et  j’ai  cru  en 
«voir  le  droit,  quand  mes  supérieurs  m’en  donnaient  rcxtmple. 
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«  contre  des  hommes  innocens  et  paisibles  qu’on  m’avait  en- 
*  voyé  au  Se'négal.  »  (i)  Voici  le  que  Hjc  repoudit  ce  gouver» 
neur ,  assez  bonne  doublure  de  son  patron  Sclimaliz . . 

««  Comme  je  suppose  que  ceci  a  liait  au  trafic  des  esclases, 

«  je  vous  somme.  Monsieur,  de  m’instiuiie  de  ee  que  vous 
«  savez  à  cet  e'gard  et  sur-tout  de  m\n  fviirtdi  la  prouve, 

A’^oyezM.  Courvoisier  ,  quelle  prudenee?Je  m’abstiens,  par 
egard  pour  le  public,  du  lei  me  convt  nable.  Vous  aurie  z  e^ige', 
de  meme  ,  qu’avant  de  prononcer,  devant  la  nation,  le  mol  de 
traite,  l’on  vous  eût  fourni  la  pieuve  legale.  Soyez  sans  inquié¬ 
tude,  l’on  vous  en  fournira  J  peui-êlre,  au-delà  de  \  os  désirs. 

Je  fis  ri'ponse,  à  M.  le  capitaine  de  frégate,  qu’il  employât 
pour  s’informer  de  ce  qui  se  passait  tous  les  jours,  dans  son  petit 
gouvernement  de  l’ile  Saint-Louis,  les  moytus  eju’il  avait 
entre  les  mains  ;  qu’il  lit  agir  ses  si.ballernes  et  qu’il  eût  la 
bonté  de  me  rayer  de  sa  liste. 

A  cette  époque,  il  y  avait  dans  la  eolonie  plus  de  deux  mille 
esclaves  destinés  à  être  embarqués  pour  l’Amérique j  comnie 
ris  le  furent ,  en  iffel ,  aptes  le  retour  de  M.  Schmaltz. 

Il  est  inutile,  Monsieur,  de  joindre  ici  eopie  du  certificat 
que  j’ai  délivré  à  1’;  ppui  de  la  pciiiien  de  M.  Morenas.  Je  tro.» 
cependant  nécessaire  de  répéter  que  fai  'lu  faire  la  tiaite, 
pendant  les  deux  aunéi  s  quej’ai  passées  au  Sén<  gai,  ou  à  Gorte, 
que  les  faits  contenus  eaiis  celte  pétition  sont  viaisj  que  )’en  ai 
dénoncé  une  pariie  au  ministre,  dans  n  on  rapport  ou  5  jan¬ 
vier  1819  î  quitté  la  colonie  qu’apits  avoir  inuti¬ 

lement  employé  mes  elForis  pour  obtenir  la  irancùe  exe¬ 
cution  des  lois  qui  abolissent  la  traite. 

(i)  Presque  tous  les  jours  ,  il  mourait  de  ces  malheureiii  esclaves  ,  de 
chagrin,  de  faim  ,  ou  par  l’effet  des  «  oups  ,  ou  parce  quMs  se  donnaitnt  / 

la  mort  eux-mêmes,  plutôt  que  d'èlre  embarques  pour  1  Amérique,  il 
est  arrivé  même  qu’un  esclave  mort  dans  un  coin  d’une  caplivtrie  ,  n  a  été 
découvert  que  par  l’odeur  qu’exhalait  sou  cadavre.  M.  rieunaii  dant 
se  souvenir  de  cette  anecdote. 

•T 
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Voilà,  ^onsieur,  la  vérité,  ^ue  j’ai  certifiée  par  écrit  au 
comitedes pétitions,  et  quejesuis  prêt  à  soutenir,  de  vive  Voix 
devant  les  thibuaaux  ;  tel  est  le  devoir  d’un  honnête  homme, 
particulièrement  celui  d’un  prêtre  et  d’un  citoyen  ,  d’aprè’s 
la  moral<^  extravagante  que  les  pères  dans  ma -province  , 

enseignent  à  leurs  enfans. 

Cependant  ,  Monsieur  ,  si  l’on  devenait  cohpable  eiv  faisant 
connaître  le  mal  qu^on  a  vu  faire  et  qu’on  n’a  pu  empêcher  ;  si, 
danslacapitale  du  monde  civilisé,  il  était  criminel  défaire  en¬ 
tendre  la  vérité  :  qu’on  me  traduise  en  jugement  et  que  l’on  me 
condamne,  si  on  l’ose  ;  je  porterai  ma  croix  avec  résignation, 
en  songeant  que  je  ne  serais  pas  le  premier  innocent  qui  aurait 
succombé__sous  un  jugement  inique.  Ma  condamnation  ne  prou» 
veiait  autre  chose,  sinon  ,  que  dans  ce  monde  ,  malgré  vos 

lumières  et  votre  philosophie,  l’on  ne  fait  pas  toujours  le  bien 
impunément. 

Cette  vérité  dont  je  m’honore  a  toujours  été  la  base  de  mes 
actions.  Depuis  le  jour  où  je  fus  chargé  d’un  emploi  public, 
c’est-a-dire,  depuis  1816  jusqu’à  présent ,  mon  langage  a  été  le 
meme.  Il  est  vrai  que  je  n’ai  pas  été  plus  heureux  que  ceux  qui 
ont  tenu  la  même  conduite  ;  mais  comme  eux,  j’aiemporté,, 
dans  ma  retraite,  la  conscience  d’une  vie  irréprochable.  Pour  le 
malheur  de  la  France  le  nombre  des  hommes  publics  qui  n’ont 
pas  de  conscience,  ou  qui  la  laissent  dormir,  n’est  que  trop 
considérable  en  ce  moment. 

Vous,  M.  Courvoisier,  ultra  en  i8i5;  ministériel  l’année 
suivante,  vous  accusiez  le  parti  dont  vous  veniez  de  déserter 
les  langs,  de  faction  J'uneste,  Vous  avez  paru,  dans  la  dernière 
session,  sous  la  bannière  des  libéraux  que  vous  avez  bientôt 
abandonnée.  Je  suppose  que  c’est  par  conviction*  car,  loin 
d’imiter  votre  exemple  ,  je  repousse  tout  bruit,  même  pu¬ 
blic,  qui  tend  a  dégrader  la  dignité  de  l’hennme.- Mais  comment 
vous  excuser  d’avoir  attaqué  une  loi  pour  laquelle  vous  avez 
donné  votre  vote,  en  disant  :  simple  député  f  aurais  repousse' ; 
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magistrat  j  adopte.  C'est-à-dire,  que  simple  députe' vous  eus¬ 
siez  volé  selon  votre  consieiice ,  ainsi  que  fait  tout  honnête 
homme  ^  niais  a  cause  de  votre  place  ,  cela  n’est  plus  possible, 
etil  vous  convient  d’infliger  à  la  nation  une  loi  que  vous  jugez 
mauvaise.  Bravo ,  M.  Courvoisier ,  l’aveu  est  naïf  et  il  faut  es¬ 
pérer  qu  il  sera  utile  a  vos  commettans  !  Avec  une  telle  énergie 
et  une  pareille  indépendance,  soyez  sans  inquiétude  j  jamais 
gouvernant  ne  vous  accusera  de  vouloir  troubler  V ordre. 

Bonjours  docile  a  la  vfde  d’un  ministre  ,  pour  couronner  di¬ 
gnement  votre  conduite  politique  ,  vous  ne  rougissez  point  de 
vous  charger  de  la  honteuse  tâche  de  louer  un  intrigant  tel  que 
Schmaltz  j  de  défendre  son  administration,  au  moment  où  il  a 
consommé  la  ruine  entière  de  la  colonie  ,  après  avoir  dévoré 
les  hommes  et  l’argent  que  le  ministre  a  eu  l’imprudence  de  lui 
confier. 

Il  est  donc  vrai ,  Monsieur,  qu’il  existe  des  hommes  toujours 
prêts  à  tourner  du  côté  du  plus  fortj  qui,  étouffant  les  remords 
de  leur  conscience  et  méprisant  le  blâme  public  ,  sont  toujours 
disposés  à  flatter  le  pouvoir  et  à  se  prosterner  devant  l’idole 
qui  distribue  les  récompenses  )  offrant,  s’il  le  faut,  de  prononcer 
une  satire  sur  le  proscrit ,  ou  de  chanter  l’éloge  de  celui  qui 
exile. 

Je  suis.  Monsieur,  avec  la  considération  que  vous 
méritez. 

Un  Français  qui  n’est  le  valet  de  personne. 


■'V». 
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